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DEUXIÈME PARTIE 


GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 



DEPUIS LA FÊTE DE LA QUATRE-VINGT-DIXIÈME OLYMPIADE 
JUSQU A LA BATAILLE DE MANT1NEIA 


419 avant J.-C. — Nouvelle politique d’Athènes tentée par Alkibiadès. — Expé- 
dition d’Alkibiadôs dans l'intérieur du Péloponèse. — Attaque dirigée sur Epi- 
daurospar Argoset par Athènes. —Mouvements des Spartiates et des Argiens. — 
Le mois sacré Kameios; — tour joué par les Argiens à l’aide de leur calendrier. 
— Congrès à Mantincia ponr la paix ; — les discussions avortent. — Pouvoir 
athénien suriner; — l’alliance entre Athènes et Sparte continue de nom, mais 
elle est violée indirectement par toutes deux. — 118 avant J.-C. — Invasion 
d’Argos par Agis, et par les Lacédæmoniens, les lkeôtions et les Corinthiens. — 
Les envahisseurs s'approchent d’Argos par des directions différentes. — Forces 
supérieures et position avantageuse des envahisseurs; — danger d’Argos; — 
Agis prend sur lui /d’accorder une amnistie aux Argiens et fait retirer son 
armée ; — mécontentement des alliés. — Agis est sévèrement bhltné à son 
retour ii Sparte. — Arrivée tardive il Argos d’Alkibiadés, do LacIiôs, etc., 
avec le contingent athénien ; — expédition d’ Athéniens, d’Êlciens, do Manti- 
neiens et d’Argiens contre la ville arkadienne d’Orchomenos. — Plans contre 
Tegea; — les Kleiens retournent chez eux. — Danger de Tegea ; — Agis et 
les Lacédæmoniens marchent à son secours. — Manœuvres d’Agis pour amener 
la bataille sur un terrain favorable. — Marche en avant et nouvelle position des 
Argiens. — Les lacédæmoniens sont surpris ; ils se mettent soudain et facile- 
ment en ordre de bataille. — Gradation de commandement et responsabilité 
particulières à l’armée lacédæmonienne. — Ligne lacédæmonienne; — poste 
privilégié des Skiritœ à la gaucho. — Nombres incertains des deux armées. — 
Harangues préliminaires adressées aux soldats. — Bataille do Mantincia. — 
Mouvement ordonné par Agis, un instant avant la bataille : son ordre désobéi. 
Son aile gauche est défaite. — Les Lacédæmoniens remportent finalement une 
victoire complète. — Grands effets de la victoire en rétablissant la réputation 
de Sparte. — Opérations des Argiens, des Êleiens, etc., près d’Epidauros. — 
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Changement politique h Argos, produit par la bataille do Mantineia. — Conspi- 
ration oligarchique du régiment des Mille à Argos, de concert avec les ï.acé- 
dæmonieus. — Traité de paix entre Sparte et Argos. — Traité d'alliance entre 
Sparte et Argos; — dissolution de l'alliance d’ Argos avec Athènes, Mantineia 
et Elis. — Mantineia se tioumet à Sparte. — Révolution oligarchique elVectuéa 
à Argos par les Mille, do concert avec les Lacéda*moniens. — Oligarchie dans 
Sikyon et dans les autres villes d’Achain. — Violences des Mille il Argos; 
contre-révolution dans cette ville : rétablissement de la démocratie. — Actes du 
Dèmos nrgien rétabli : lenteurs de Sparte. — Alkibiadcs à Argos : mesures pour 
la protection de la démocratie. — Paix nominale, mais relations précaires, 
entre Athènes et Sparte. — Relations d'Athènes avec Perdikkos de Macédoine. 

— Négligence d'Athènes au sujet d’Amphi polis ; imprévoyance de Nikias et du 
parti de la paix; — vues aventureuses d’Alkibiadès. — Lutte projetée d’ostra- 
cisme entre Nikias et Alkibiadés. Proposition appuyée par Hyperboles. — Dé- 
suétude graduelle de l'ostracisme iv mesure que la démocratie devint assurée. 

— Siège de Mélos par les Athéniens. — Dialogue présenté par Thucydide, entre 
les envoyés athéniens et le conseil exécutif de Mélos. — langage représenté par 
Thucydide comme ayant été tenu par les députés athéniens, — avec les réponses 
des Mêlions.— Les Mêliens refusent de se soumettre. — Siège et prise de Mélos. 

— Remarques sur l’événement. — Idée que se fait Thucydide de cet incident. 

— Place qu’il occupe dans la conception historique générale de Thucydide. 


Peu après les remarquables événements de la fête Olym- 
pique décrite dans le dernier chapitre, les Argiens et. leurs 
alliés envoyèrent une nouvelle ambassade pour inviter les 
Corinthiens à se joindre à eux. Ils crurent que c’était une 
excellente occasion, après l’affront qui venait d’ètre fait à 
Sparte, pour déterminer ce peuple à l’abandonner; mais des 
ambassadeurs Spartiates s’y trouvèrent aussi, et bien qu’on 
prolongeât beaucoup les discussions, on n’adopta aucune ré- 
solution nouvelle. Un tremblement de terre, — il se peut 
qu’il n’ait pas été réel, mais qu’il ait été simulé pour servir 
leur dessein, — termina brusquement le congrès. Les Co- 
rinthiens, — bien que vraisemblablement se défiant d’Argos 
maintenant qu’elle était unie avec Athènes, et penchant 
plutôt vers Sparte, — ne voulurent pas se prononcer en fa- 
veur de l’une pour se faire une ennemie de l’autre (1). 

Malgré ce premier échec, la nouvelle alliance d’Athènes 
et d’Argos montra d’une manière très-marquée, ses consé- 
quences le printemps suivant. D’après les inspirations d'Al- 
kibiadès, Athènes fut près de tenter une nouvelle expérience 


.1; Thucydide, Y, 4 i CO. 
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en cherchant à obtenir des partisans et une influence dans 
l’intérieur du Péloponèse. Au début de la guerre elle avait 
été une puissance maritime, se tenant sur la défensive et 
simplement conservatrice, sous la direction de Periklès. 
Après les événements de Sphakteria, elle profita de ce grand 
avantage pour viser à recouvrer Megara et la Bœôtia, 
qu'elle avait été obligée auparavant d’abandonner en vertu 
de la trêve de Trente ans, — la recommandation de Kleôn. 
Elle consacra la huitième année de la guerre à cette tenta- 
tive, mais avec un mauvais succès signalé, tandis que Bra- 
sidas pendant cette période forçait les portes de son empire 
maritime et lui enlevait maintes dépendances importantes. 
Le grand objet d’Athènes devint alors de recouvrer ces dé- 
pendances perdues, en particulier Amphipolis; Nikias et ses 
partisans cherchaient à obtenir ce résultat en faisant la paix, 
tandis que Kleôn et ses adhérents prétendaient qu’on ne 
pourrait y parvenir que par des efforts , militaires. L’expé- 
dition sous les ordres de Kleôn dirigée contre Amphipolis 
avait échoué, — la paix conclue par Nikias avait échoué 
également; Athènes s'était dessaisie de son avantage capital 
sans regagner Amphipolis; et si elle désirait la ravoir, elle 
n’avait pas d’autre alternative que de répéter la tentative 
qui n’avait pas réussi sous Kleôn. Et peut-être l’aurait-elle 
fait (comme nous la verrons projeter de le faire dans le cou- 
rant de près de quatre années plus tard), s’il ne s’était 
trouvé d’abord que l’esprit athénien était alors probable- 
ment fatigué et découragé au sujet d’ Amphipolis, par suite 
de la prodigieuse honte qu’on y avait subie si récemment; 
ensuite qu’Alkibiadès , le nouveau conseiller principal ou 
premier ministre d’Athènes (si l’on nous permet d’employer 
une expression inexacte, que suggère cependant la réalité 
du cas), était poussé par ses dispositions personnelles à tour- 
ner dans une autre direction le courant de l’ardeur athé- 
nienne. Plein d’antipathie pour Sparte, il regardait l’inté- 
rieur du Péloponèse comme son point, le plus vulnérable, 
surtout dans les relations actuellement rompues des villes 
qui en étaient les éléments constitutifs. De plus, son désir 
personnel de gloire était mieux satisfait au milieu du centre 
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de la vie grecque qu’en entreprenant une expédition dans 
une région éloignée et barbare; enfin, il se rappelait proba- 
blement avec déplaisir les maux et le froid extrême (insup- 
portables pour tous, excepté pour la constitution de fer de 
Sokratês) qu'il avait endurés lui-même douze ans auparavant 
au siège de Potidæa (1), et auxquels serait exposé de nou- 
veau tout armement destiné à conquérir Amphipolis. Ce fut 
sous ces impressions qu’il se mit alors à presser ses opéra- 
tions contre Lacédæmone dans l’intérieur du Péloponèse, 
en vue d’organiser une contre-alliance sous Argos, suffi- 
sante pour la tenir en échec, et en tout cas pour lui enlever 
complètement le pouvoir de faire des incursions au delà de 
l'isthme. Tout cela se fit sans rompre ostensiblement la paix 
et l’alliance entre Athènes et Lacédæmone, qu’on voyait 
gravées en lettres apparentes sur des colonnes érigées dans 
les deux villes. 

Venant à Argos à la tète d'un petit nombre d’hoplites et 
d'archers athéniens, et renforcé par des alliés péloponé- 
siens, Alkibiadès présenta le spectacle d’un général athénien 
traversant l’intérieur de la péninsule et imposant ses propres 
arrangements dans divers lieux, — spectacle à ce moment 
nouveau et frappant (2). Il tourna d’abord son attention sur 
les villes achæennes au nord-ouest, où il persuada les habi- 
tants de Patræ de s’allier avec Athènes, et même d’entre- 
prendre le travail de rattacher leur ville à la mer au moyen 
de longs murs, de manière à se mettre à portée d'être proté- 
gés par Athènes du côté de la mer. De plus, il projeta d'éle- 
ver un fort et de former une station navale au point extrême 
du cap Rhion, juste à l’entrée étroite du golfe corinthien; 
par là, les Athéniens qui possédaient déjà la côte opposée 
au moyen de Naupaktos, seraient devenus maîtres du com- 
merce du golfe. Mais les Corinthiens et les Sikyoniens, aux- 


(1) Platon,Symp., c 35,p«220. Attvol 
yàp avToOs yetpwvsç, iray ©v otov oetvo- 
txtov, ©te. 

(2) Thucydide, V, 52. Isokrate (De 
Jiigis, sect. 17. p. 349) parlo do cette 


expédition d’Alkibiadès en employant 
son langage habituel, vague et exagéré. 
Mais il n raison d’appder l’attention 
sur elle comme sur quelque chose de 
très-mémorable üi l'époque. 
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quels cette mesure eût causé un tort sérieux, dépêchèrent 
des forces en assez grand nombre pour prévenir l’accomplis- 
sement de ce dessein, — et probablement aussi pour empê- 
cher l'érection des murs de Patræ (1). Toutefois la marche 
d'Alkibiadès dut fortifier l’intérêt antilaconien sur toute la 
côte achæenne. 

Il revint ensuite prendre part avec les Argiens à une 
guerre contre Epidauros. Acquérir la possession de cette 
ville devait faciliter la communication entre Athènes et Ar- 
gos, puisqu’elle était non-seulement placée immédiatement 
vis-à-vis de l’île d’Ægina, occupée alors par les Athéniens, 
mais encore quelle ouvrait à ces derniers un accès par terre, 
les dispensant de la peine de doubler le cap Skyllæon (la 
pointe sud-est de la péninsule argienne et épidaurienne) 
quand ils envoyaient des forces à Argos. De plus, le terri- 
toire d’Epidauros confinait au nord à celui de Corinthe, de 
sorte que sa possession devait être une garantie de plus pour 
la neutralité des Corinthiens. Conséquemment on résolut 
d’attaquer Epidauros, et pour cela on trouva aisément un 
prétexte. Comme Etat présidant et administrant le temple 
d’Apollon Pythæeus (situé dans l'intérieur des murs d’ Ar- 
gos), les Argiens jouissaient d’une sorte de suprématie reli- 
gieuse sur Epidauros et sur d’autres villes voisines, — vrai- 
semblablement le reste de cette suprématie étendue , 
politique aussi bien que religieuse, qui dans les temps an- 
ciens leur avait appartenu (2). Les Epidauriens devaient à 
ce temple certains sacrifices et d’autres obligations cérémo- 
niales, — dont l’une, née de quelque circonstance que nous 
ne pouvons comprendre, était alors due et non accomplie; 
c’est du moins ce que prétendaient les Argiens. Ce manque- 
ment leur imposa le devoir de réunir des forces militaires 
pour attaquer les Epidauriens et faire remplir l’obligation 
par la force. 

Toutefois leur marche d’invasion fut suspendue pour un 


(1) Thucydide, V, 52. { 2 ) Thucydide, V, 53, avec une note 

du D r Arnold. 
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temps par la nouvelle que le roi Agis, avec toutes les forces 
de Lacédæmone et de ses alliés, s’était avancé jusqu’à 
Leuktra, l'une des villes frontières de Laconie, au nord- 
ouest, vers le mont Lykæon et les Parrhasii arkadiens. Le 
sens de ce mouvement n'était connu que d’Agis seul, qui 
n'expliqua môme le projet ni à ses propres soldats, ni à ses 
officiers, ni à ses alliés (1). Mais le sacrifice offert constam- 
ment avant de franchir la frontière se trouva si défavorable, 
qu’il abandonna sa marche pour le moment et retourna dans 
ses foyers. Le mois karneios, période de trêve aussi bien 
que fête religieuse dans les Etats dôriens, étant alors très- 
prochain, il ordonna à ses alliés de se tenir prêts pour une 
démarche au dehors aussitôt que ce mois serait expiré. 

Instruits qu'Agis avait congédié ses troupes, les Argiens 
se préparèrent à exécuter leur invasion d'Epidauros. Le 
jour de leur départ était déjà le 26 du mois précédant le 
mois karneien, de sorte qu’il ne restait que trois jours avant 
le commencement de ce dernier mois avec sa trêve sainte, 
qui liait les sentiments religieux des États dôriens en géné- 
ral, auxquels Argos, Sparte et Epidauros appartenaient 
tous. Mais les Argiens profitèrent, pour faciliter leur projet, 
de cette particularité même de l’époque, qui, selon toute 
probabilité, devait les retenir chez eux, en jouant un tour 
au moyen de leur calendrier et en proclamant une de ces 
interventions arbitraires dans le calcul du temps que les 
Grecs employaient à l'occasion pour corriger la confusion 
revenant sans cesse dans leur système lunaire. Ayant com- 
mencé leur marche le 26 du mois qui précédait karneios, 
les Argiens appelèrent chaque jour qui suivit encore le 26, 
empêchant ainsi la marche du temps et prétendant que le 
mois karneien n’était pas déjà commencé. Ce qui facilita 
encore ce procédé, ce fut cette circonstance, que leurs alliés 


fl) Thucydide, V, 54. ^Sst 5è oO- 
ot\ç oîtoi (nrr'TtE’jG'JGiv o0$è ai icoXct; 1$ 
tov èrUikïÜTt'T atv. 

Cet incident montre que Sparte em- 
ployait les forces militaires de scs alliés 


sans aucun égard pour leurs sentiments 
— tout aussi décidément qu* Athènes ; 
bien qu'il y en eût parmi eux de trop 
puissants pour être traités ainsi. 
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d’Athènes, d’Elis et de Mantineia, n'étant pas Dôriens, n'é- 
taient pas dans l’obligation d’observer la trêve karneienne. 
En conséquence, l'armée se rendit d’Argos dans le terri- 
toire d’Epidauros, et consacra vraisemblablement quinze 
jours ou trois semaines à le ravager; tout ce temps étant 
réellement, selon le calcul des autres Etats dôriens, une 
partie de la trêve karneienne, que les Argiens, adoptant 
leur calcul arbitraire, déclaraient ne pas 1 violer. Les Epi- 
dauriens, hors d'état de les rencontrer seuls en rase cam- 
pagne, invoquèrent l'aide de leurs alliés, qui cependant 
avaient été appelés par Sparte pour le mois suivant , et ne 
voulurent pas, plus que les Spartiates, se mettre eu mouve- 
ment pendant le moiskarneien lui-même. Toutefois quelques 
alliés, peut-être les Corinthiens, vinrent jusqu'à la frontière 
épidaurieune, mais ne se sentirent pas assez forts pour prê- 
ter secours en entrant seuls dans le territoire (1). 


(1) Thucydide, V, 54. ’Apyetot o’ àvot- 
j£wpri<Tâvrwv avvûv (les Lacédémoniens) 
tov 7 rpô Tov Kotpveiov |U]v6ç igcXQômç 
TsrpdSi çôivovtoç, xai àY ovte * 7f,v 
yjpépotv TavxTjv wàvxa tûv ypo* 
vov, èvéC aXov e; ttjv ’Emoavpiav xx* 
èSrjovv * ’Em$atvptot oè tov; guppa- 
yov; Cïr£xa).ovvTo * J»v oi pèv tov 
jijjva Trpovçaaîaavro, ol Sèxai é; 
psGopîav tifc ’Emoavpia; sXOôvtî; fjov- 
X a£ov. 

En expliquant ce passage, je me per- 
mets de m'éloigner des idées de tous 
les commentateurs, avec d'autant moins 
de scrupules, qu’il me semble que même 
les meilleurs d’entre eux sont ici em- 
barrassés et peu satisfaisants. 

Le sens que je donne aux mots est 
le plus rigoureux et le plus littéral pos- 
sible — • Les Argiens, étant partis le 26 
du mois avant Karneios, et concertant 
ce jour pendant tout le temps, envahirent 
le territoire épidaurien et se mirent à 
le ravager. • Far « pendant tout le 
temps, ■ il est entendu pendant tout le 
temps que dura cette expédition. C’est- 
à-dire, selon moi, — ils conservèrent le 


26 du mois précédent pendant toute une 
quinzaine où à peu près — ils appe- 
lèrent chaque jour successif du même 
nom — ils arrêtèrent la marche cal- 
culé»* du temps — ils n’admirent jamais 
que le 27 fût arrivé. Le I) r Thirlwall 
traduit (Hist. Greec. vol. III, ch. 24, 
p. 331) — t ils commencèrent leur 
marche un jour qu’ils avaient toujours 
eu l'habitude de respecter comme 
saint. - Mais les mots dans cette expli- 
cation introduisent un fait nouveau qui 
n‘a pas de rapport visible avec l’affir- 
mation principale do la phrase. 

11 se peut que le sens •que je donne 
soit mis en question sur la raison que 
cette fraude employée au sujet du ca- 
lendrier est trop absurde et trop puérile 
pour avoir été commise réellement. Ce- 
pendant elle n'est pas plus absurde que 
les deux votes qui furent rendus, dit-on, 
par l’assemblée athénienne (en 290 av. 
J.-C.),qui, étant dans le mois de Mu- 
nychion, vota d'abord que ce mois serait 
le mois Anthestêrion — ensuite qu’il 
serait le mois Boêdromion, afin que 
Demetrios Foliorkêtès fût initié à la 
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Cependant les Athéniens avaient convoqué un autre con- 
grès de députés à Mantineia, dans le dessein de discuter des 
propositions de paix; peut-être fut-ce un point remporté 


fois aux petits et aux grands mystères 
de Dêmêter, presque en même tempe. 
Demetrios, étant sur le point do quit- 
ter Athènes dans le mois Muny- 
chion, accomplit les deux cérémonies 
avec peu ou point de délai (Plutarque, 
Demotrios, c. 26). Cf. aussi le discours 
uttribué à Alexandre au Granique, or- 
donnant qu’un second mois Artemisios 
fût substitué au mois Dæsios (Plut. 
Alex. c. 16). 

En outre, si nous regardons la con- 
duite des Argicns eux-mêmes à une 
époque subséquente (389 av. J.-C. Xé- 
nophon, Ilellen. IV, 7, 2, 5; V, 1, 29), 
nous les verrons jouer un tour analogue 
au calendrier afiu d’obtenir le bénéfice 
de la trêve sacrée. Quand les Lacédæ- 
moniens envahirent Argos, les Argicns 
dépêchèrent des hérauts avec des cou- 
ronnes et los insignes appropriés pour 
les éloigner, par la raison que c'était 
l’époque de la trêve sainte — bien qu’il 
n’m fût pas réellement ainsi — o$x 
Ôttove xàûr.xot 6 ypovoç, àXX’ 
orcoTC e|i.6à>.).civ pOXoïev Aa- 
x EÎa(}i.ovio i, tôtc vité çepov tovç 
— oi ôè ’Apyeioi, sirct {yvovrav 
où 2uvr,co|XEvoi xcoXùeiv, fcEg^av, wo- 
7C£p ElUlOcOav, éoTEÇavCdpévOXlÇ evo 
x^puxa;, ûiroçépovxa; citovSàç. 
Dans plus d’une occasion, ce strata- 
gème réussit : les Lncédæmonicns n’o- 
sèrent pas agir au mépris des somma- 
tions des hérauts, qui affirmaient que 
c'était le temps de la trêve, bien qu'en 
réalité il n’en fût pas ainsi. Enfin le roi 
Spartiate Agésipolis alla réellement 
tant à Olympia qu’à Delphes, pour de- 
mander expressément à ces oracles, 
s’il était obligé d’accepter la trêve à 
tout moment, vrai ou faux, quand il 
serait à la convenance des Argiens de 
a mettre on avant comme prétendue 
raison (vicoçépeiv). Les deux oracles lui 
dirent qu’il n’était pas dans l’obliga- 


tion de se soumettre à un tel prétexte ; 
en conséquence, il renvoya les hérauts, 
refusant d’écouter leurs sommations, 
et il envahit le territoire argien. 

Or il y a ici un cas tout h fait sem- 
blable avec cette différence — que les 
Argiens, quand ils envahissent Epi- 
dnuros, falsifient le calendrier afin 
d’effacer la trêve sainte quand elle 
aurait dû réellement venir ; tandis que 
lorsqu'ils sont envahis, ils commettent 
une falsification semblable afin d’intro- 
duire la trêve au moment auquel elle 
n’appartenait pas légitimement, de 
pense donc que cet incident analogue 
justifie l’interprétation que j’ai donnée 
du passage de Thucydide qui nous oc- 
cupe en ce moment. 

Mais quand même je ne pourrais pro- 
duire un cas aussi exactement sembla- 
ble, je soutiendrais encore cette inter- 
prétation. A examiner l’état de l’ancien 
calendrier grec, le procédé imputé aux 
Argiens ne doit pas être considéré 
comme trop étrange et trop absurde à 
adopter — avec les mêmes yeux que 
nous le regarderions aujourd'hui. 

A l’exception d’Athènes, nous ne 
connaissons pas complètement le ca- 
lendrier d’une seule autre ville grecque. 
Mais nous savons que les mois de toutes 
étaient des mois lunaires, et que l’usage 
suivi par rapport à l'intercalation, pour 
prévenir une divergence incommode 
entre le temps lunaire et le temps 
solaire, était différent dans chaque dif- 
férente ville. En conséquence, le mois 
lunaire d’une ville ne commençait ni ne 
finissait (si ce n’est par accident) en 
même temps que le mois lunaire d’une 
autre. M. Iloeckh fuit observer (Ad 
Coq». Inscrip. t. I, p. 734) — « Vario- 
rum populorum menses, qui sibi se- 
cundum legitimos annorum cardfaes 
respondent, non quovis conveniunt an- 
no, nisi cyclus intcrcalationum utrique 
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par Nikias à Athènes, malgré Alkibiadès. Quels autres dé- 
putés y assistèrent, nous l'ignorons; mais Euphamidas, ve- 
nant comme député de Corinthe, fit remarquer, au commen- 


populo idem sit : sed ubi différant 
cycli, altero populo intercalante men- 
sem dum non intercalât alter, eorum 
qui non intercalarunt menais ccrtus 
cedit jam in cura meusem alterorum 
qui præcedit ilium cui vulgo respondet 
certus iste mensis: quod tamen négli- 
ger© soient chronologi. » Cf. aussi la 
bonne Dissertation de K. F. Hermann, 
Ueber die Griechische Manatskunde, 
Goetting. 1844, p. 21-27 — où est bien 
réuni tout ce que Ton sait sur les noms 
grecs et l'arrangement des mois. 

Nous ne connaissons pas du tout les 
noms des mois argiens (voir K. F. Her- 
mann, p. 84-124) ; en effet, le seul nom 
qui repose sur une preuve positive est 
celui d’un mois Uermxot. Jusqu’à quel 
point les mois d’Argos s'accordaient- 
ils avec ceux d’Epidauros ou de Sparte? 
c’est ce que nous ne savons pas, et 
nous n’avons aucun droit de présumer 
qu’ils s’accordassent. Et il n’est nulle- 
ment prouvé que chaque ville de Grèce 
eût ce qu’on peut proprement appeler 
un système d’intercalation, # ossez exact 
pour maintenir le calendrier régulier 
sans fréquents changements arbitraires. 
Même à Athènes, il n’est pas démontré 
d’une manière satisfaisante que le ca- 
lendrier métonique fût toujours réelle- 
ment reçu dans l’usage civil. Cicéron, 
en décrivant la pratique des Grecs Sici- 
liens au sujet du calcul du temps, ca- 
ractérise les changements qu’ils font 
pour corriger le calendrier comme se 
faisant ù l'occasion plutôt que systé- 
matiques. Verrès en profite pour faire 
un changement plus violent encore, en 
déclarant que les ides do janvier étaient 
les ides de mars (Cicéron, Vcrr. Il, 52, 
129). 

Or dans les cas où un peuple est ha- 
bitué à voir la confusion régner dans 
son calendrier, et à y laisser introduire 
d'autorité des changements destinés ù- 


y rétablir l’ordre, la démarche que, 
comme je le suppose, les Argiens firent 
au sujet do l’invasion d’Epidauros no 
paraît pas absurde et étrange. Les Ar- 
giens prétendaient que le temps réel 
de célébrer la fête des Karneia n’était 
pas encore arrivé. Sur ce point, ils n’é- 
taient pas tenus de suivre les idées des 
autre États dôriens — puisqu’il ne 
semble pas qu’il y eût une autorité re- 
connue pour proclamer le commence- 
ment de la trêve Karneienne, comme 
les Éleiens proclamaient la trêve Olym- 
pique et les Corinthiens la trêve Isth- 
mique. En disnnt donc que le 26 du 
mois précédant Karneios serait répété, 
et qu’on ne reconnaîtrait pas le 27 
comme arrivant pendant quinze jours 
ou trois semaines, le gouvernement ar- 
gien ne faisait qu’employer un expé- 
dient dont le semblable avait servi au- 
paravant — bien que, dans le cas actuel, 
il fût employé pour un dessein fraudu- 
leux. 

Le mois Spartiate Hekatombeos paraît 
avoir correspondu au mois attique He- 
katombæon — le mois Spartiate suivant. 
Karneios, au mois attique Metageitnion 
(Hermann, p. 112) — nos mois de juil- 
let et d’août ; une telle correspondance 
n’étant nullement exacte ni coustante. 
Le D r Arnold et Gocller parlent tous 
deux d’Hekatombeos comme si c’était 
le mois argien précédant Karneios; 
mais nous ne le connaissons que comme 
mois Spartiate. Son nom ne paraît pas 
parmi les mois des villes dôriennes en 
Sicile, chez lesquelles néanmoins Kar- 
neios semble universel. V. Franz, Com. 
ad Corp. Inscript. Græc. numéros 5475, 
5491, 5640. Part. 32, p. 640. 

Les tours joués à l’aide du calendrier 
« Rome par les autorités politiques dans 
des vues de parti, sont bien conuus de 
tout le monde. Et même dans quelques 
États de la Grèce, la marche du calen- 
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cernent même des débats, ce qu'il y avait d’illogique à 
assembler un congrès pour la paix, tandis que la guerre sé- 
vissait actuellement dans le territoire épidaurien. Cette 
observation frappa tellement les députés athéniens, qu'ils 
partirent, persuadèrent les Argiens de se retirer d'Epidau- 
ros, et revinrent ensuite reprendre les négociations. Toute- 
fois les prétentions des deux parties se trouvèrent encore 
inconciliables, et le congrès fut rompu; alors les Argiens 
retournèrent recommencer leurs dévastations dans Epidau- 
ros, tandis que les Lacédæmoniens, immédiatement après 
l’expiration de la trêve karneienne, se mirent de nouveau 
en marche et s’avancèrent jusqu’à leur ville frontière de 
Karyæ, mais furent encore arrêtés et forcés de retourner 
par des sacrifices défavorables faits sur la frontière. Toute- 
fois on transmit à Athènes l'avis de leur départ; alors Alki- 
biadès, à la tète de mille hoplites athéniens, fut envoyé pour 
rejoindre les Argiens. Mais avant son arrivée l’armée lacé- 
dæiuonienne avait déjà été licenciée; de sorte que ses ser- 
vices ne furent plus nécessaires, et les Argiens portèrent - 
leurs ravages sur un tiers du territoire d’Epidauros avant de 
finir par l’évacuer (1). 

Les Epidauriens furent renforcés vers la fin de septembre 


drier était si incertaine qu*elle servait 
comme d’expression proverbiale pour 
une confusion inextricable. V. Hesy- 
cliius — ’Ev Kéw rt; ^pépa; ’Etci 
twv ovx cùpKmuv • ovSeî; yap otSev 
év Kscp Ttç f, ^pipa, ôrt ovx èrràoiv 
al Vjgipat, à).).’ u>; Hxacrot ôc)ov<nv 
dyovci. V. aussi Aristoph. Nubes, 605. 

(1) Thucydide, V, 55. Kai *A0r 4 va(tov 
avtoï; /O.toi éfor.Or^av ôitKxai xai 
*AXxi5iâîr,; orpaTT.Yi;, iru66|i.tvot vov; 
Aaxsoatptovîov; éÇsoTpaTEvoOat * xal w; 
ovôsv irt aÙTwv Î3si, à^rjXOov. C’est la 
leçon que Portus, Bloomfield, Didot et 
Goeller ou adoptent ou recommandent, 
négligeant la particule qui est dans 
le texte ordinaire après iruOéuevot. 

Si nous n’adoptons pas cette leçon, 


nous devons expliquer (comme le Doc- 
teur Arnold et Poppo l'expliquent) 
dans le sens de «avaient déjà achevé 
leur expédition et étaient retournés 
chez eux. » Mais on ne produit aucune 
autorité pour donner ce sens au verbe 
éxffTparevb) : et l’idée du D r Arnold, 
qui croit que ce sens appartient exclu- 
sivement au prétérit ou au plus-que- 
parfait, est fortement contredite par 
l’emploi du mot ÊÇs*rrpaT£V{iÉv(ov (II, 
7), le même verbe et lo même temps 
— cependant dans un sens contraire à 
celui qu’il lui attribue. 

Des deux procédés, le moins contes- 
table, selon moi, est de se passer de la 
particule Sè. 
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par un détachement de trois cents hoplites lacédæmoniens 
sous Agesippidas, envoyé par mer à l’insu des Athéniens. 
A ce sujet les Argiens se plaignirent bruyamment à Athènes. 
Ils avaient bien lieu de condamner la négligence des Athé- 
niens comme alliés, pour n’avoir pas mieux veillé à leur 
station voisine d’Ægina, et pour avoir laissé entrer* cet en- 
nemi dans le territoire d’Epidauros. Mais ils avaieut un 
autre motif de plainte quelque peu remarquable. Dans l’al- 
liance conclue entre Athènes, Argos, Elis et Mantineia, il 
avait été stipulé qu'aucun des quatre États ne souffrirait le 
passage de troupes par son territoire sans le consentement 
commun de tous. Or la mer était regardée comme une partie 
du territoire d’Athènes; de sorte que les Athéniens avaient 
violé cet article du traité en laissant les Lacédæmoniens en- 
voyer des troupes par mer à Epidauros. Et les Argiens de- 
mandèrent alors à Athènes, en compensation de ce tort, de 
ramener les Messèniens et les Ilotes de Kephallenia à Pylos 
et de leur permettre de ravager la Laconie. Les Athéniens, 
d’après les conseils persuasifs d’Alkibiadès , accédèrent à 
cette demande, inscrivant au bas de la colonne sur laquelle 
était gravée leur alliance avec Sparte, que les Lacédæmo- 
niens n’avaient pas observé leurs serments. Néanmoins ils 
s’abstinrent encore de renoncer formellement à. leur traité 
avec Lacédæmone, ou de le violer de quelque autre ma- 
nière (1). Les relations entre Athènes et Sparte restèrent 
ainsi de nom, — paix et alliance, — en ce qui regardait des 
opérations directes par lesquelles l’une aurait attaqué le ter- 
ritoire de l’autre; mais en réalité, — action hostile aussi 
bien que manœuvre hostile, à l’aide desquelles elles se nui- 
saient l'une à l'autre en leur qualité d’alliées par rapport 
à des parties tierces. 

Les Argiens, après avoir prolongé leurs incursions sur le 
territoire épidaurien pendant tout l’automne, firent pendant 
l’hiver une tentative inutile pour prendre d'assaut la ville 
elle-même. Bien qu'il n’y eût pas d’engagement considé- 


(I) Thucydide, V, 56; 
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râble, mais seulement une succession d'attaques irrégulières, 
dans quelques-unes desquelles les Epidauriens eurent même 
l'avantage, — cependant ils souffrirent encore des maux 
sérieux et firent sentir fortement leur situation à la sympa- 
thie de Sparte. Importunés ainsi et mortifiés aussi bien 
qu’alarTnés des progrès de la défection ou de la froideur 
qu'ils subissaient actuellement dans tout le Péloponèse , — 
les Laeédæmoniens se décidèrent, dans le courant de l’été 
suivant, à déployer leur puissance avec vigueur et à rega- 
gner le terrain perdu (1). 

Vers le mois de juin (418 av. J.-C.), ils marchèrent avec 
toutes leurs forces, hommes libres aussi bien qu'Ilotes, sous 
le roi Agis, contre Argos. Les Tegéens et d’autres alliés ar- 
kadiens les rejoignirent en route, tandis que leurs autres 
alliés près de l'Isthme, — Bœôtiens, Mégariens, Corin- 
thiens, Sik}-oniens, Phliasiens, etc., — reçurent l'ordre de 
se réunir à Phlionte. Le nombre de 1 ces derniers alliés fut 
très-considérable, — car on nous parle de 5,000 hoplites 
bœôtiens et de 2,000 Corinthiens ; les Bœôtiens avaient 
aussi avec eux 5,000 hommes armés à la légère, 500 cava- 
liers et 500 fantassins, qui couraient à côté des cavaliers. 
Quant au nombre du reste ou des Spartiates eux-mêmes, 
nous l’ignorons, et probablement Thucydide ne le savait pas 
lui-même, car nous le voyons faire remarquer autre part 
l'impénétrable mystère des Laeédæmoniens sur toutes les 
affaires publiques, par rapport au nombre d'hommes à la ba- 
taille subséquente de Mantineia. Ce déploiement de l'al- 
liance lacédæmonienne ne fut pas un secret pour les Argiens, 
qui, se rendant d’abord à Mantineia et y prenant les forces de 
cette ville aussi bien que trois mille hoplites éleiens qui 
vinrent les rejoindre, rencontrèrent les Laeédæmoniens 
dans leur marche à Methydrion, en Arkadia. Les deux ar- 
mées étant postées sur des collines opposées, les Argiens 
avaient résolu d’attaquer Agis le lendemain, de manière il 
l’empêcher de rejoindre ses alliés Phlionte. Mais il évita 


(1) Thucydide, V, 57. 
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cette rencontre séparée en décampant de nuit , arriva à 
Phlionte et opéra sa jonction sans danger. On ne nous dit 
pas qu'il y eût dans l’armée lacédæmonienne un comman- 
dant de lochos, qui, copiant l’exactitude scrupuleuse et dé- 
raisonnable d'Amompharetos avant la bataille de Platée, 
refusât d’obéir à l'ordre de retraite devant l’ennemi, au 
risque imminent de toute l'armée. Et le fait qu’aucun inci- 
dent semblable ne se présenta à ce moment , peut être re- 
gardé comme une preuve que les Lacédæmoniens étaient 
devenus plus familiers avec les exigences de la manière 
actuelle de faire la guerre. 

Aussitôt qu’on apprit le matin que les Lacédæmoniens 
s'étaient retirés, les Argiens abandonnèrent aussi leur po- 
sition et marchèrent avec leurs alliés, d’abord vers Argos 
elle-même, — ensuite vers Nemea, par la route ordinaire de 
Corinthe et de Phlionte à Argos, par, laquelle ils s’imagi- 
naient que viendraient les envahisseurs. Mais Agis opéra dif- 
féremment. Partageant son armée en trois divisions, lui- 
même avec les Lacédæmoniens et les Arkadiens, prenant 
une route courte, mais très-raboteuse et très-difficile, 
franchit la chaîne des montagnes et descendit droit dans la 
plaine près d’ Argos. Les Corinthiens, les Pelléniens et les 
Phliasiens reçurent ordre de suivre une autre route dans la 
montagne, qui entrait dans la même plaine sur un point dif- 
férent, tandis que les Bœûtiens, les Corinthiens et les Si- 
kyoniens suivirent la route plus longue, plus unie et plus 
ordinaire par Nemea. Cette route , bien qu'en apparence 
fréquentée et commode, menait pendant une distance consi- 
dérable le long d’un ravin étroit nommé le Trètos, bordé de 
chaque côté de montagnes. L'armée combinée sous les 
ordres d’Agis était très-supérieure en nombre aux Argiens; 
mais si elle avait marché tout entière sur une seule ligne 
par la route fréquentée en traversant l'étroit Trètos, sa su- 
périorité de nombre aurait peu servi, tandis que les Argiens 
auraient eu une position extrêmement favorable pour se dé- 
fendre. En divisant son armée et en suivant avec sa propre 
division la route de la montagne, Agis entra dans la plaine 
d'Argos sur les derrières de la position argienne à Nemea. 
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Il prévoyait que quand les Argiensle verraient ravager leurs 
propriétés près de la ville, ils abandonneraient sur-le-champ 
le terrain avantageux près de Nemea pour venir l'attaquer 
dans la plaine; la division bœôtienne trouverait ainsi ou- 
verte la route passant p:y Nemea et le Trètos, et pourrait 
s’avancer sans résistance dans la plaine d’Argos, où sa nom- 
breuse cavalerie agirait avec effet contre les Argiens occu- 
pés à attaquer Agis. Cette triple marche fut exécutée. Agis 
avec sa division et les Corinthiens avec la leur arrivèrent, 
en franchissant les montagnes, dans la plaine argienne pen- 
dant la nuit; tandis que les Argiens (1), apprenant au lever 
du jour qu’il était près de leur ville; ravageant Saminthos et 
d’autres lieux, abandonnèrent leur position Nemea pour 
descendre dans la plaine et l’attaquer. Dans leur marche, ils 
eurent une escarmouche partielle avec la division corin- 
thienne, qui, ayant atteint un terrain élevé immédiatement 
au-dessus de la plaine argienne, fut rencontrée presque" sur 
la route. Mais cette affaire fut indécise, et bientôt ils se 
trouvèrent dans la plaine près d'/^gis et des Lacédæmoniens, 
qui étaient entre eux et leur ville. 

Des deux côtés on rangea les armées, et on donna les 
ordres pour la bataille. Mais la situation des Argiens était 
en réalité à peu près désespérée; car tandis qu'ils avaient 
devant eux Agis et sa division, le détachement corinthien 
était assez près pour les prendre en flanc, et les Bœôtiens, 
marchant le long de la route non défendue par le Trètos,- 
devaient les attaquer par derrière. La cavalerie bœôtienne 
devait aussi les attaquer avec plein effet en plaine, puisque 
ni Argos, ni Elis, ni Mantineia ne paraissent avoir possédé 
de cavaliers, arme qui aurait dû être envoyée d'Athènes, 
bien que pour quelque cause qu’on ne dit pas, le contingent 
athénien ne fût pas encore arrivé. Néanmoins, malgré une 
position si critique, les Argiens et leurs alliés étaient pleins 
de confiance et impatients de combattre; ils ne songeaient 


(1) Thucydide, V, 58. 01 Si ’Af/yEloi yvovte; £Sot,9ouv t £ £ * ; £* 
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qu’à la division d’Agis qui était immédiatement devant eux 
et qui paraissait être enfermée entre eux et leur ville. — et 
ils ne songeaient pas aux autres formidables ennemis qu'ils 
avaient sur leur flanc et par derrière. Mais les généraux ar- 
gieus connaissaient le danger réel mieux que leurs soldats; 
et juste au moment où les deux armées étaient près de char- 
ger, Alkiphron, proxenos des Lacédæmoniens à Argos, ac- 
compagna Thrasyllos, un des cinq généraux des Argiens, à 
un pourparler séparé avec Agis, à l'insu de leur armée et 
sans l’avoir consultée. Ils exhortèrent Agis à ne pas insister 
sur une bataille, l’assurant que les Argiens étaient prêts à 
donner et à recevoir une juste satisfaction sur tous les sujets 
de plainte que les Lacédæmoniens pourraient avancer contre 
eux, — et à conclure une paix équitable pour l'avenir. Agis, 
acquiesçant immédiatement à la proposition, leur accorda 
une trêve de quatre mois pour accomplir ce qu’ils avaient 
promis. Lui, de son côté, fit cette démarche sans consulter 
ni son armée ni ses alliés; il se contenta d'adresser quelques 
mots dans un entretien confidentiel à l’un des magistrats 
Spartiates qui l’entouraient. Immédiatement il donna l’ordre 
de la retraite, et l’armée, au lieu d’être menée au combat, 
fut conduite hors du territoire argieu, par la route nemêenne 
par laquelle les Iiœôtiens venaient d'entrer dans la plaine. 
Mais il fallait toute la discipline habituelle des soldats lacé- 
dæmoniens pour les faire obéir à cet ordre du roi Spartiate, 
à la fois inattendu et désagréable (1). Car l’armée compre- 
nait pleinement les avantages prodigieux de sa position et la 
force écrasante des troupes d’invasion; aussi les divisions 
éclatèrent-elles toutes les trois en bruyantes accusations 
contre Agis, et furent-elles pénétrées de honte à la pensée 
d’une si honteuse retraite. Et quand les soldats se tirent 
réunis en un seul corps à Nemea, avant de se séparer et de 
retourner dans leurs foyers, — de telle sorte qu'ils eurent 
sous leurs veux leur nombre tout entier et l’équipement 


il) Thucydide, V, «O. 01 os Aotxc- ci»; 2:i ?ôv vôjiov, èv ait î* ce 
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complet d’une des plus belles armées helléniques qui eussent 
jamais été rassemblées, — le corps argien d'alliés, devant 
lequel ils se retiraient actuellement, parut méprisable en 
comparaison, et ils ne s’en séparèrent qu’avec une indigna- 
tion plus vive et plus universelle contre le roi qui avait trahi 
leur cause. 

En revenant dans sa patrie. Agis n’encourut pas moins de 
blâme de la part des autorités Spartiates que de celle de sa 
propre armée, pour avoir rejeté une si admirable occasion 
de soumettre Argos. Ce n’était assurément pas plus qu’il ne 
méritait; mais nous lisons, avec un non médiocre étonne- 
ment, que les Argiens et leurs alliés, en revenant, furent 
môme plus exaspérés contre Thrasyllos (1), qu’ils accusaient 
d’avoir renoncé par trahison à une victoire certaine. Il y 
avait en effet bien lieu, d'après l’usage admis, de le blâmer 
pour avoir conclu une trôve sans prendre l’avis du peuple. 
C’était leur habitude, au retour d'une marche, de tenir une 
cour martiale publique, avant d’entrer dans la ville, à un en- 
droit nommé le Charadros ou torrent d’hiver, près des 
murs, dans le dessein de juger les offenses ou les fautes com- 
mises dans l’armée. En cette occasion, leur colère contre 
Thrasyllos fut telle, qu'on eut de la peine à les décider môme 
à le mettre en jugement; mais ils commencèrent à le lapider. 
Il fut forcé de chercher son salut personnel auprès de l'au- 
tel; alors les soldats le jugèrent, et il fut condamné à la 
confiscation de ses biens (2). 

Très-peu de temps après arriva le contingent athénien at- 
tendu, qui probablement aurait dû venir plus tôt : mille hop- 
lites avec trois cents cavaliers, sous les ordres de Lachôs et 
de Nikostratos. Alkibiadès vint comme ambassadeur, proba- 
blement servant aussi comme soldat parmi les cavaliers. Les 
Argiens, nonobstant leur mécontentement contre Thrasyl- 
los, se croyaient néanmoins obligés d’observer la trêve qu’il 


(1) Thucydide V, 60. ’Xpyetot os xai toù; <j:r£i(TàfjLSvou; aveu tout :).r 4 - 
aCroi îti èv uo/Xû z)iovt aitta eiyov 0o*jç, etc. 

(2) Thucydide, V, 60. 
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avait conclue, et en conséquence les Argiens prièrent les 
Athéniens, nouvellement arrivés, de partir. Et il ne fut pas 
même permis à Alkibiadès de venir à l'assemblée publique 
et de lui parler avant que les alliés Mantinéiens et Eleiens 
eussent insisté pour que cela du moins ne fût pas refusé. On 
convoqua donc une assemblée,;! laquelle ces alliés assistèrent 
avec les Argiens. Alkibiadès soutint énergiquement que la 
récente trêve avec les Lacédæmoniens était nulle et sans 
effet, puisqu'elle avait été contractée à l'insu de tous les al- 
liés, manifestement en opposition avec les conditions de l’al- 
liance. Il les engagea donc à reprendre sur-le-champ les 
opérations militaires, de concert avec le renfort qui arri- 
vait maintenant à propos. Son discours persuada tellement 
l'assemblée, que les Mantineiens et les Eleiens consentirent 
à se joindre immédiatement à lui dans une expédition contre 
la ville arkadienne d’Orchomenos : les Argiens aussi, bien 
qu'ils eussent refusé d'abord, ne tardèrent pas à les y suivre. 
Orchomenos était une place importante acquérir, non- 
seulement parce que son territoire confinait à celui de Man- 
tineia au nord, mais parce que les Lacédæmoniens y avaient 
déposé les otages qu’ils avaient exigés des municipes et des 
villages argiens comme garantie de leur fidélité. Toutefois 
ses murailles étaient en mauvais état, et ses habitants capi- 
tulèrent après une courte résistance. Ils consentirent ù de- 
venir alliés de Mantineia, — à fournir des otages comme 
gage d’une adhésion fidèle à cette alliance, — et à livrer 
ceux qui avaient été déposés chez eux par Sparte (1). 

Encouragés par un premier succès, les alliés discutèrent 
ce qu’ils entreprendraient ensuite (418 av. J.-C). Les Eleiens 
soutinrent avec énergie une marche contre Lepreon, tandis 
que les Mantineiens désiraient attaquer leur ennemie et voi- 
sineTegea. Les Argiens et les Athéniens préféraient le dernier 
parti, — incomparablement l’entreprise la plus importante 
des deux; mais les Eleiens furent tellement dégoûtés de voir 
rejeter leur proposition qu’ils abandonnèrent complètement 


(1) Thucydide, V, 62. 
T. X 


/ 
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l'armée et se retirèrent chez eux. Toutefois, nonobstant leur 
désertion, les autres alliés désertèrent ensemble h Manti- 
neia organisant leur attaque contre Tegea, ville dans laquelle 
ils avaient un fort parti qui leur était favorable, qui avait 
réellement fait ses plans, et était sur le point de déclarer la 
ville en révolte contre Sparte (1), quand les Tégéens, parti- 
sans des Lacédæmoniens, se sauvèrent tout juste en dépê- 
chant un message pressant. ;\ Sparte et en recevant les plus 
prompts secours. Les Lacédæmoniens, remplis d’indignation 
à la nouvelle de la reddition d’Orehomenos, exhalèrent de 
nouveau tout leur mécontentement contre Agis, qu’ils me- 
nacèrent alors de punir sévèrement en démolissant sa maison 
et en le condamnant aune amende de 100,000 drachmes, ou 
environ 27 2/3 talents attiques. Il les supplia instamment de 
lui fournir une occasion de racheter par un acte de vaillance 
le mauvais renom qu'il avait encouru : s’il échouait eu agis- 
sant ainsi, alors ils pourraient lui infliger telle peine qu’ils 
voudraient. En conséquence, on écarta la punition; mais on 
mit alors à l’autorité du roi une restriction nouvelle pour la 
constitution Spartiate. C’avait été auparavant une partie de 
sa prérogative de conduire l’armée seule et de sa propre au- 
torité; mais à ce moment on nomma un conseil de Dix, sans 
le concours duquel il lui fut interdit d’exercer un tel pou- 
voir (2). 

Fort heureusement pour Agis, à ce moment (418 av. J.-C.) 
arrivait le pressant message annonçant la révolte imminente 
de Tegea, — la plus importante alliée de Sparte, et située 
tout près de sa frontière. L'alarme causée par cette nouvelle 
fut telle que toute la population militaire partit à l'instant 
pour délivrer cette ville, Agis à la tète, — le mouvement le 
plus rapide qui ait été jamais exécuté par des soldats lacédæ- 
moniens (3). Quand, dans leur marche, ils arrivèrent à Ores- 


(l) Thucydide, V , 6-1. "Ocov oùx 
àçÉarr.xcv, etc. 

(i) Thucydide, V, G3. 
td) Thucydide, V, 64. ’EvravQx 
Po rjiv.z twv Aaxcîaipovttov yiyvETxt 
avT'itv te xxi Tt.'jy Eî/cotiuv ravorçutl 


àÊEta oia ouzto icpértpov. Le ‘dé- 
part des Spartiates un peu avant la ba- 
taille de Platée (décrit dans Hérodote, 
VI], 10) semble cependant avoir éî« 
tout aussi rapide et instantané. 
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theion en Arkadia, en apprenant peut-être que le danger 
était un peu moins pressant, ils renvoyèrent à Sparte un 
sixième des forces pour la défense de leurs foyers, — les 
hommes les plus âgés aussi bien que les plus jeunes. Les 
autres s'avancèrent vers Tegea, où ils ne tardèrent pas à 
être rejoints par leurs alliés arkadiens. Ils envoyèrent en 
outre des messages aux Corinthiens et aux Bœôtiens, aussi 
bien qu’aux Phokiens et aux Lokrieus, invoquant la présence 
immédiate de ces contingents dans le territoire de Mant»- 
neia. Toutefois, l’on ne pouvait attendre qu’après un certain 
laps de temps l’arrivée de ces renforts, même avec tout le 
zèle possible de la part des cités qui y contribuaient ; 
d’autant plus qu’à ce qu’il semble ils ne pouvaient en- 
trer dans le territoire de Mantineia qu’en passant par celui 
d’Argos (1), ce qui ne pouvait se tenter sans danger avant 
qu’ils se fussent tous réunis. En conséquence, Agis, im- 
patient de reconquérir sa réputation, pénétra immédiate- 
ment avec- les Lacédæmoniens et les alliés arkadiens pré- 
sents dans le territoire de Mantineia, et prit position près 
de l’Hêrakleion, ou temple d’Hèraklês (2), d’où il commença 
à ravager les terres avoisinantes. Les Argiens et leurs 
alliés s’avancèrent bientôt de Mantineia, s’établirent près 
de lui, mais sur un terrain très-raboteux et impraticable, 

— et dans ces circonstances lui offrirent la bataille. N’étant 
nullement arrêté par les difficultés de la position, il rangea 
son armée et la condùisit pour les attaquer. Sa témérité 
dans la présente occasion aurait causé autant de mal que sa 
concession irréfléchie faite à Thrasyllos près d’Argos, si un 
vieux Spartiate ne l’eùt averti qu’il était simplement en train 

- de guérir un mal par un mal. » "L’impression que reçut 
Agis de cet avis opportun, ou de la vue plus rapprochée de la 
position qu’il avait entrepris d’attaquer, fut si forte qu’il 


(1) Thucydide, V, (>4. £vv6x)ôge yàp 
€tà u.é'xov. 

(2) Les rois lacédœmoniens semblent 
avoir senti une sorte de protection on 


campant près d’un temple d’Hèraklès, 
leur premier père héroïque (V. Xéno- 
phon, Helleu. VII, 1, 31). 
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arrêta soudainement son armée et donna l’ordre de la re- 
traite, — bien qu’il ne fût qu’à une portée de javeline de 
l’ennemi (1). 

Sa marche eut alors pour but d’attirer les Argiens hors du 
terrain difficile qu’ils occupaient. Sur la frontière entre 
Mantineia et Tegea, — toutes deux sur une plaine élevée, 
mais enfermée, asséchée seulement par des katabothra ou 
canaux souterrains naturels dans les montagnes, — était si- 
tuée une source d’eau, dont l’écoulement régulier semble 
avoir été maintenu par les opérations combinées des deux 
villes pour leur mutuel profit. C’est là qu’Agis conduisit 
alors son armée, dans le dessein de tourner les eaux du côté 
de Mantineia, où elles occasionneraient un sérieux dom- 
mage; il comptait que les Mantineiens et leurs alliés des- 
cendraient certainement de leur position pour l'empêcher. 
Toutefois aucun stratagème n'était nécessaire pour engager 
ces derniers à adopter cette résolution. Car dès qu’ils virent 
les Lacédæmoniens, après s'être avancés jusqu'au pied de la 
colline, s’arrêter d’abord soudainement, — puis faire re- 
traite , — et enfin disparaître, — leur surprise fut très- 
grande ; et cette surprise se changea bientôt en une confiance 
méprisante et en une vive impatience de poursuivre l’en- 
nemi qui fuyait. Les généraux, ne partageant point cette 
confiance, hésitèrent d’abord à abandonner leur position 
sûre : alors les troupes se mirent à pousser des cris, et les 
accusèrent hautement de trahison pour laisser les Lacédæ- 
moniens échapper tranquillement une seconde fois, comme 
ils l’avaient fait auparavant près d’Argos. Ces généraux 
n’étaient probablement pas les mêmes que ceux qui avaient 
encouru, peu de temps avant, un blâme si peu mérité pour 
leur convention avec Agis; mais les murmures, dans la pré- 
sente occasion, à peine moins déraisonnables, les forcèrent, 
non sans beaucoup de honte et de confusion , de donner 


(1) Thucydide, Y, 65. V. une excla- 
mation d’un vieux Spartiate mentionné 
comme amenant d’importantes consé- 


quences, nu moment où une bntnilie 
allait commencer, dans Xénophon, 
Hellcn. VII, 4, 25. 
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l’ordre d’avancer. Ils abandonnèrent la colline, descendirent 
dans la plaine de manière à s’approcher des Lacédæmoniens, 
et employèrent le lendemain à se ranger en bon ordre de 
bataille, afin d’être prêts à combattre au premier signal. 

Cependant il parait qu’Agis s’était trouvé désappointé 
dans le projet de faire servir les eaux dans ses opérations. Il 
n’avait ni causé autant de dommage, ni répandu autant de 
terreur qu’il s’y était attendu, et en conséquence, il y re- 
nonça et se remit eu marche pour reprendre sa position à 
l’Hèrakleion, supposant que ses ennemis conservaient encore 
la leur sur la colline. Mais dans le cours de sa marche, il 
rencontra soudainement les Argîens et l’armée alliée où il 
n’était pas le moins du monde préparé à les voir. Ils n'étaient 
pas seulement dans la plaine, mais encore ils étaient rangés 
dans un ordre parfait de bataille. Les Mantineiens occupaient 
l'aile droite, poste d'honneur, parce que l’endroit où ils se 
trouvaient appartenait à leur territoire : à côté d’eux étaient 
leurs alliés arkadiens dépendants; ensuite le régiment d'élite 
des Mille d’Argos, citoyens de naissance et de fortune, exer- 
cés aux armes aux frais de l'État ; le long d’eux se tenaient 
les autres hoplites argiens avec leurs alliés dépendants de 
Kleônæ et d'Orneæ; en dernier lieu, ù l’aile gauche, se 
trouvaient les Athéniens, hoplites aussi bien que cavalier?. 

Ce fut avec la plus grande surprise qu’Agis et son armée 
contemplèrent cette apparition inattendue. Pour tout autre 
peuple grec que pour les Lacédæmoniens, la vue soudaine 
d'un ennemi formidable aurait occasionné un sentiment de 
terreur dont il aurait eu de la peine à se remettre, et même 
les Lacédæmoniens, en cette occasion, reçurent un coup mo- 
mentané tel qu’ils ne se souvenaient pas en avoir reçu de 
pareil (l). Mais ils sentirent alors tout l’avantage de leur ri- 
goureuse éducation et de leur habitude d’obéissance mili- 
taire, aussi bien que de cette subordination d’officiers qui leur 


(1) Thucydide, V, 66* Mcduna ofj 
Aaxcôaijj tovtot, £; ô â{U{tV7jvto t £v tovtw 
T<â xat&oi é^Tî/.àyr.'Tav • Stà 


Yàp <xeg>; y) 7tapacxevri aOtotc £yf- 
Yvcto, etc. 
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était particulière en Grèce. Dans les autres armées grecques, 
les ordres étaient annoncés aux troupes à haute voix par un 
héraut, qui les recevait personnellement du général : chaque 
taxis ou compagnie, en effet, avait son propre taxiarque, 
mais ce dernier ne recevait pas ses ordres du général sépa- 
rément, et il semble n'avoir pas eu de responsabilité person- 
nelle pour leur exécution par ses soldats. On ne reconnais- 
sait pas une autorité militaire, subordonnée et responsable. 
Chez les Lacédæmoniens, au contraire, il y avait une grada- 
tion régulière d'autorité militaire et responsable, — « conv 
mandants de commandants, " — dont chacun avait le de- 
voir spécial d’assurer l’exécution des ordres (1). Chaque 
ordre émanait du roi Spartiate quand il était présent, et 
était donné aux polémarques (chacun d’eux commandait une 
mora, la division militaire la plus considérable), qui l'inti- 
maient aux lochagi, ou colonels des lochi respectifs. Ceux- 
ci, à leur tour, donnaient le commandement à chaque pen- 
tèkostys; enfin celui-ci à l’enômotarque, qui commandait la 
plus basse subdivision, appelée enômotie. Le soldat ne rece- 
vait ainsi d’ordres immédiats que de l’enômotarque , qui 
était dans le principe responsable pour son enômotie ; mais 
le pentèkontêr et le locliagos étaient responsables chacun 
pour sa division plus considérable; la pentèkostys compre- 
nant quatre enômoties, et le lochos quatre pentôkostyes, — 
au moins tels étaient les nombres en cette occasion. Les di- 
verses manœuvres militaires étaient toutes familières aux 
Lacédæmoniens par suite de leurs constants exercices; de 
sorte que leurs armées jouissaient de l’avantage d’une obéis- 
sance plus prompte avec un commandement plus systéma- 
tique. En conséquence, bien que surpris ainsi, et appelés 
ainsi pour la première fois de leur vie à se former en pré- 


(T) Thucydide, V, *>6. Zyîioôv y*? ti 
toxv, ô)iyou, tô OTpatÔTtedov twv 
Aaxeôat|j.ovw»>v âp/ovrc; àpyôv twv état, 
x«î tô èrcifieXè; toO 8pa>pivou iro»ot; 

ftp07Y)X£t. 

Xéuophon, De lîepubl. L&ced. XI, 5. 

J 


Al Trapaywyxl wtnrep Otô xrjpvx o; Orô 
tou £vwpo?dpyou )ôyo» Sr^.oûvrai : 
cf. XI, 8. Te.» èvwjJLOTipxTl * a P £ YT J *“ 
xat et; (xetw^ov 7jap* àaxtôa xalKa- 
taoltet, etc. 
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sence d’un ennemi, ils n’en montrèrent que pins de promp- 
titude (1) et plus d’ardeur à obéir aux ordres d’Agis, transmis 
par la série régulière d’officiers. On parvint à l’ordre de ba- 
taille avec régularité aussi bien qu’avec rapidité. 

L’extrême gauche de la ligne lacédæmonienne apparte- 
nait par un ancien privilège aux Skiritæ , montagnards du 
district frontière de la Laconie bordant les Parrhasii Arka- 
diens, vraisemblablement A l’est de l’Eurotas, près de la pre- 
mière et de la plus haute partie de son cours. Ces hommes, 
Arkadiens d’origine, constituaient maintenant une variété 
de Periœki Laconiens, avec des devoirs particuliers aussi 
bijen qu'avec des privilèges spéciaux. Comptés parmi les 
hommes les plus braves et les plus actifs du Péloponèse, ils 
formaient généralement l’avant-gardo dans une .marche en 
avant; et on accuse les Spartiates de les avoir exposés au 
danger aussi bien qu’à la fatigue avec une indifférence incon- 
venante (2), A côté des Skiritæ, qui étaient au nombre de 
six cents, se tenaient les Ilotes affranchis, qui revenaient 
récemment de Thrace, où ils avaient servi sous Brasidas, et 
les Neodamôdes, deux corps rappelés probablement de Le- 
preon, où l’on nous dit auparavant qu’ils avaient été éta- 
blis. Après eux, au centre de la ligne entière, venaient les 
lochi lacédæmoniens, au nombre de sept, avec les alliés dé- 
pendants arkadiens, héræens et mænaliens, près d’eux. 
Enfin, à l’aide droite, se tenaient les Tégéens, avec une pe- 
tite division de Lacédæmoniens occupant l’extrême droite, 
comme poste d’honneur. Sur chaque flanc se trouvaient 
quelques cavaliers lacédæmoniens (3). 

Thucydide, avec une franchise qui augmente la valeur de 
son témoignage partout où il le donne positivement, nous 
dit qu’il ne peut prétendre à rapporter le nombre de l’une 
ou de l’autre armée. Il est évident que s’il se tait, ce n’est 


(1) Thucydide, V, 66. EOÔvç \tftb 
gttovo ÿ,; xxhtTravTo iç x6<rp.ov xôv 
ésvfâv, 'Aytoo; toO Sxacrca 

t^r,youtx£vo\> xa»à tôv vojaov, etc. 


(2) Xénophon, Cyrop. IV, 2, 1, 
V. Diodore, XV, c. 32; Xénophor:. 
Hep. Lftced. XIII, 6. 

(3) Thucydide, V, 67. 
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pas faute d’avoir fait des questions ; — mais aucune des ré- 
ponses qu'il reçut ne lui parut mériter confiance : l’extrême 
mystère de la politique des Lacédæmoniens ne comportait 
aucune certitude au sujet de leur nombre, tandis que les 
vaines vanteries numériques d’autres Grecs ne servaient 
qu’à égarer. Dans l’absence de renseignements assurés par 
rapport à un nombre collectif, l’historien nous donne quel- 
ques détails généraux accessibles à tout investigateur, et 
quelques faits visibles à un spectateur. D’après son langage, 
le docteur Tliirlwall et autres conjecturent, avec quelque 
probabilité, qu'il était lui-même présent à la bataille, bien 
que nous ne puissions déterminer en quelle qualité, puisqu'il 
était exilé de son pays. D’abord il avance que l’armée lacé- 
dæmonienne paraissait plus nombreuse que celle de l’en- 
nemi. Il nous dit ensuite que, indépendant des Skiritæ sur 
la gauche, qui étaient au nombre de six cents, — le reste du 
front des Lacédæmoniens, jusqu'à l’extrémité de leur aile 
droite, consistait en quatre cent quarante-huit hommes, 
chaque énômotie ayant quatre hommes de front. Quant à la 
profondeur, les différentes énùmoties n’étaient pas toutes 
égales ; mais pour la plupart, les files étaient de huit hommes 
en profondeur. Il y avait sept lochi en tout séparément des 
Skiritæ); chaque lochos comprenait quatre pentêkosties, — 
chaque pentèkostys contenait quatre énômoties (1). En mul- 


(1) On peut établir très-peu de 
choses relativement h la structure de 
l'année lacêdœmonioune. Nous savons 
que l'énômotie était lu division élé- 
mentaire, — l'unité militaire ; que la 
pentèkostys était composée d'un nom- 
bre défini (non toujours le même) d’énô- 
xnotics; que le Loclios aussi était com- 
posé d’un nombre défini (non toujours 
le même) do Pentêkosties. La mora 
paraît avoir été une division encore 
plus considérable, consistant en autant 
de lochi (selon Xéuophon, en quatre 
loelii) ; mais Thucydide parle comme 
s'il ne connaissait pas de division plus 
grande que le lochos. 


Au delà de ce renseignement si peu 
détaillé, il ne semble pas qu’il y ait 
d’uutre fait établi d’une manière cer- 
taine au sujet de la distribution mili- 
taire lacédæmonienne. Nous ne devons 
pas raisonnablement nous attendre à 
trouver que ces mots, énômotie, pentê- 
kostvs, lochos, etc., indiquent un 
nombre fixe d’hommes quelconque : 
nos noms, régiment, compagnie, troupe, 
brigade, division, etc., sont tous plus 
ou moins indéterminés quant au nom- 
bre positif et à leur proportion mu- 
tuelle. 

Ce qui était particulier à l'exercice 
lacédîemouion , c'était l’instruction 
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tipliant 448 par 8, et ajoutant les 600 Sldritæ, cela ferait 
un total de 4,184 hoplites, outre quelques cavaliers sur 
chaque flanc. Relativement aux hommes légèrement armés, 
il n’est rien dit. Je n’ai aucune confiance dans cette estima- 
tion, — mais le total est plus petit que nous ne nous y se- 
rions attendu, en considérant que les Lacédæmoniens étaient 
sortis de Sparte avec leur armée entière dans une circons- 
tance pressante, et qu’ils n'avaient envoyé chez eux qu’un 
sixième de leur total, les soldats les plus âgés, ainsi que les 
plus jeunes. 

Il ne paraît pas que les généraux du côté argien aient fait 
quelque tentative pour charger pendant que l’ordre de ba- 
taille lacédæmonien était incomplet. Ils avaient besoin, 


donné* à un petit nombre d'hommes 
comme l’ énômotie (25, 32, 36 hom- 
mes, comme nous le voyons quelque- 
fois), pour accomplir ses évolutions 
sous U* commandement de son énômo- 
tarque. Quand une fois ceci était as- 
suré, il est probable que la combinaison 
de ces divisions élémentaires était 
laissée il déterminer aux circonstances 
dans chaque cas. 

Thucydide annonce quelques faits 
distincts. 1. Chaque énômotie avait 
71 vitre hommes de front. 2. Chaque énô- 
motie variait en profondeur , au gré de 
chaque lochagos. 3. Chaque lochos 
avait quatre pentêkosties, et chaque 
pentêkostys quatre éuômoties. — Or 
Dobrco demande, avec beaucoup de 
raison, comment ces assertions doi- 
vent être conciliées. Étant donnés le 
nombre d’hommes de front et le nom- 
bre d’enômoties dans chaque lochos, — 
la profondeur de l’énômotie est natu- 
rellement déterminée sans qu’elle soit 
à la discrétion do porsonue. Ces deux 
assertions semblent évidemment con- 
tradictoires, & moins que nous no 
supposions (ce qui parait très-difficile 
ai croire) que le lochagos pouvait ren- 
dre une ou doux des quatre liles de la 
même énômotie plus profonde que le 


reste. Dobree propose, comme moyen 
dVcnrter cette difficulté, d'effacer quel- 
ques mots du texte. Toutefois on no 
peut avoir confiance dans la coiyec- 
turc. 

On a suggéré une autre solution, à 
savoir que chaque lochagos avait le 
pouvoir de diviser son lochos à son gré 
en plus ou moins d’énômoties, seule- 
ment sous l’obligation que quatre hom- 
mes constitueraient le rang de devant 
de chaque énômotie : la profondeur 
devait doue naturellement être l'article 
variuble. Je suis disposé à croire que 
c’est ce que Thucydide veut ici indi- 
quer. Conséquemment, quand il dit qu’il 
y avait quatre pcutêkostyes dans cha- 
que lochos, et quatre énômoties dans 
chaque pentêkostys, — nous devons 
supposer qu'il fait allusion h l’armée 
telle* qu'elle sortait de Sparte, et qu’il 
donne à entendre, par les mots qui sui- 
vent, que chaque lochagos avait le 
pouvoir de modifier cette distribution 
par rapport à son propre lochos quand 
f ordre de bataille allait être formé. 
Ceci, en tout cas, semble la solution la 
plus satisfaisante de la difficulté, bien 
que ce no le soit pas encore entière- 
ment. 
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suivant la coutume grecque, de remonter le courage de 
leurs troupes par quelques mots d'exhortation et d'encoura- 
gement ; et avant qu’ils eussent fini, il est probable que les 
Lacédæmonieus s’étaient rangés en bataille. Les officiers 
ruantineiens rappelèrent à leurs compatriotes que la pro- 
chaine bataille déciderait si Mantineia continuerait d’ètre 
une ville libre et souveraine, avec des dépendances arka- 
diennes propres, comme elle l'était actuellement, — ou 
si elle serait rabaissée à l’état de dépendance de Lacédæ- 
mone. Les chefs argiens insistèrent sur l’occasion favorable 
qu'avait alors Argos de recouvrer dans le Péloponèse son as- 
cendant perdu, et de se venger sur sa pire ennemie et voi- 
sine. Les troupes athéniennes furent exhortées à se montrer — 
dignes des nombreux et braves alliés auxquels elles étaient 
associées en ce moment, aussi bien qu'à protéger leur terri- 
toire et leur empire en battant leur ennemie dans le Pélo- 
ponèse. 

Ce qui jette un grand jour sur la nature particulière du 
caractère des Lacédæmoniens, c'est que de semblables pa- 
roles d'encouragement ne leur furent adressées ni par Agis, 
ni par aucun des officiers. * Ils savaient (dit l'historien) (1) 
qu'une longue pratique à l’avance, dans les choses de la 
guerre, était un meilleur préservatif que de beaux discours , 
sous l’aiguillon du moment. » Comme parmi des soldats de 
profession, la bravoure était supposée chose naturelle, sans 
exhortation spéciale ; mais on les entendait se conseiller mu- 
tuellement de garder leur ordre de bataille et une position 
parfaite ; — ce qui probablement ne fut pas d'abord, par suite 
de la manière soudaine et précipitée dans laquelle ils avaient 
été contraints de se former. De plus, on chanta dans les 
rangs divers chants de guerre, peut-être ceux de Tyrtreos. 
Enfin le signal fut donné pour l’attaque; les nombreux 


(1) Thucydide, V, G9. Aax^oxifJ-ôvioi 
5è xaO* éx&rrou; te xat jxstiz tû»v ito/e- 
|A*.xd>v vôjjlwv èv rrçtoiv aùtoî; «v r,Tti(T- 
txvto t? 4 v TrapaxÊ) evotv Tfj; |ivr 4 jrrç; 


àyaOot; ouaiv ètïoioOvto, s*.è6tec Ipytov 
ex îtoXXgü pLcXtTr,v îtXs le* $• 

Xoywv ôi’ oXiyou xaXü; £r 4 ûÊvTwv xa- 
paCveatv» 
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joueurs de flûte qui accompagnaient l'armée (caste hérédi- 
taire à Sparte) commençaient à jouer, tandis que la marche 
lente, solennelle et égale des troupes s’ajustait à la mesure 
donnée par ces instruments sans solution ni oscillation dans 
la ligne. L’ennemi présenta un contraste frappant avec ce 
pas décidé : il n’avait ni joueurs de flûte ni d'autres instru- 
ments de musique, et il se précipita pour charger d’un pas 
violent et même furieux (1), frais des exhortations qui ve- 
naient de lui être adressées. 

C'était la tendance naturelle de toutes les armées grec- 
ques, quand elles en venaient à un engagement, de marcher 
non pas exactement droit en avant, mais un peu de côté 
vers la droite. Les soldats de l'extrême droite des deux ar- 
mées donnaient l’exemple de ce mouvement, pour éviter 
d'exposer leur côté que ne protégeait pas le bouclier, tandis 
que pour la même raison chaque homme le long de la ligne 
prenait soin de se tenir près du bouclier de son voisin de 
droite. Nous voyons par là que, à nombre égal, la droite 
était non-seulement le poste d'honneur, mais encore de sû- 
reté comparative. Il en fut ainsi dans la présente occasion, 
même la discipline lacédæmonienne n’étant nullement 
exempte de cette cause de trouble. Bien que le front des 
Lacédæmoniens, à cause de leur nombre supérieur, fût plus 
étendu que celui de l’ennemi, cependant leurs files droites ne 
se crurent pas en sûreté si elles n’étaient encore plus de 
biais vers la droite, et ainsi ils débordèrent de beaucoup les 
Athéniens à l’aile gauche opposée, tandis que de l'autre côté 
les Mantineiens qui formaient l’aile droite, par suite de’la 
même disposition à tenir l’épaulé gauche avancée, débordè- 
rent, bien qu’à un moindre degré, les Skiritai et les soldats 
de Brasidas à la gauche lacédæmonienne. Le roi Agis, dont 
le poste était avec les lochi dans le’ centre, vit clairement 


(1) Thucydide, V, 70. ’Apysïot jiiv 
xat oî Svaixa/ot, èvrôvw; xat ôpyr, yto- 
povvre;, Aaxc&ai|xâvtoi Zï, (îpa xotl 
v?rô ocOXtjtojv tco).),cûv vôjio» iyxaOioTw- 
t«v, où tov Qeiov yàpiv, à).X* ïvot ôjixXtô; 


|X£7à ivOttoù patvovre; itpo£X6otcv xaî 
p.r, &tot<nra<76eiY) aÙTwv i, tôÇiç, 
çtXet zà prfaXat «rrp»TÔî«oa èv Tattç 7:pc- 
oôooiç iroiîtv. • 
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que, quand les armées seraient aux prises, sa gauche serait 
certainement prise en flanc et peut-être même par derrière. 
Conséquemment il jugea nécessaire de changer ses disposi- 
tions même à ce moment critique, ce qu’il comptait pouvoir 
accomplir, grâce à l’exacte discipline, à l’habitude des évolu- 
tions, et ù la marche lente de ses soldats. 

Sa manière naturelle de parer au danger imminent au- 
rait été d'amener une division de l’extrême droite, où l’on 
pouvait bien s'en passer, ù l'extrême gauche contre les 
Mantineiens qui s’avançaient. Mais l'ancien privilège des 
Skiritæ, qui combattaient toujours seuls à l’extrême gauche, 
s’opposait à un tel ordre (1). En conséquence, Agis fit signe 
aux soldats de Brasidas et aux Skiritæ de faire un mouve- 
ment de flanc à gauche de manière ù présenter un front 
égal aux Mantineiens, tandis que pour combler le vide ainsi 
créé dans la ligne, il envoya l’ordre aux deux polémarques 
Aristoklès et Hipponoïdas, qui avaient leurs lochi à l'ex- 
trême droite de la ligne, de faire un mouvement en arrière 
et de se poster à la droite des soldats de Brasidas pour fer- 
mer de nouveau la ligne. Mais ces deux polémarques, qui 
avaient dans la ligne la place la plus sûre et la plus 
triomphante, voulurent la garder, en désobéissant à ses 
ordres exprès; de sorte qu’Agis, quand il vit qu’ils ne bou- 
geaient pas, fut forcé d’envoyer un second ordre pour contre- 
mander le mouvement de flanc des Skiritæ, et pour leur 
commander de se replier sur le centre, et de regagner leur 
première place- Mais il était alors trop tard pour exécuter 
ce second commandement avant que les armées ennemies 
fussent aux prises ; et les Skiritæ et les soldats de Brasidas 


(1) Thucydide, V, 67. Tôte oà xépaî 
jùv eùu>vu[xov ExtfÀrcti «vtoî; xaOi*- 
Tavro, àei , :aûrr j v t^v (xovot 

Aax£Ôai[iov(uv è«i c ? wv avTûv 
*X 0 VT *C» etc, 

Le laugage fort et précis, que Thu- 
cydide emploie ici, montre que c'était 
un privilège formellerneut marqué et 


fort estimé; chez les Lacédaunoniens 
surtout, l'Anciennc routine était plus 
prisée qu’ailleurs. Kt il est esscutiel de 
l'aire attention à la circonstance, afin 
d'apprécier le talent d’Agis comme gé- 
néral, qui a été critiqué un peu sévè- 
rement. 
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furent ainsi attaqués pendant qu’ils étaient en désordre et 
coupés de leur propre centre. Les Mantineiens, les trouvant 
en cet état, les défirent et les repoussèrent, tandis que les 
Mille hommes d’élite d’Argos, faisant irruption par l’espace 
vide entre les soldats de Brasidas et le centre lacédæmo- 
nien, les prirent par le flanc droit et achevèrent leur dé- 
faite. Ils furent mis en déroute et poursuivis même jusqu’aux 
chariots des bagages des Lacédæmoniens à l’arrière ; quel- 
ques-uns des vieux soldats qui gardaient les chariots furent 
tués, et toute l'aile gauche lacédæmonienne complètement 
dispersée. 

Mais les Mantineiens victorieux et leurs camarades, ne 
songeant qu’à ce qui était immédiatement devant eux, per- 
dirent ainsi un temps précieux quand leur aide était instam- 
ment réclamée ailleurs. Les choses se passèrent tout diffé- 
remment au centre et à la droite des Lacédæmoniens, où 
Agis, avec sa garde du corps de trois cents jeunes gens 
d’élite appelés Hippeis, avec les lochi Spartiates, se trouva 
en conflit de face avec le centre et la gauche de l’ennemi, 
— avec les Argiens, leurs vétérans et les Cinq lochi ainsi 
nommés, — avec les Kléonæens et les Orneates, alliés dé- 
pendants d’Argos, — et avec les Athéniens! 11 vainquit com- 
plètement toutes ces troupes, après avoir rencontré une 
courte résistance, — et dans le fait nulle sur quelques 
points. L’aspect et le n< m des Lacédæmoniens étaient si for- 
midables, que les troupes opposées s’enfuirent sans croiser 
leurs lances, et même avec une panique si irréfléchie, qu'elles 
se foulèrent aux pieds les unes les autres dans leur ardent 
désir d’échapper (1). Pendant que les alliés étaient défaits 


(I) Thucydide, V, 72. (01 Aaxeoat- 
fiôviei tous ’Apytîovç) ’Etpe^av, oùàs 
iz toùç virojuîvavTa;, 

àXV ètnfiscav oi AaxeSaiixovtot, «ù- 

Oùç èvoévTo;, xai i»rctv oüç xal xorcaTra- 
TTjOÉvrot;, toû fxVj t^|v iyxa.~i- 

ÀïpJuV. 

Les derniers mots de cette phrase 
présentent une difficulté qui a embar- 


rassé tous les commentateurs, et qu’au- 
cun d'eux n’a encore éclaircie d’une 
manière satisfaisante. 

Ils admettent tous que les expres- 
sions toü, toù jif,, précédant le mode 
intinitif comme ici f signifient dessein 
ou projet, evexa étant sous-entendu. 
Mais aucun deux ne peut expliquer la 
phrase d’une manière satisfaisante 
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ainsi par devant, ils étaient pris en flanc par les Tégéens et 
les Lacédæmoniens de la droite de l'armée d’Agis, et ici 
les Athéniens coururent un danger sérieux d’être tous 


avec ce sens ; conséquemment, ils at- 
tribuent ici aux mots une signification 
différente et exceptionnelle. V. les 
notes de Poppo, de Goellcr et dn doc- 
teur Arnold, duns lesquelles sont citées 
et discutées les idées d’autres critiques. 

Quelques-uns disent que tou en 
cet endroit signifie la môme chose que 
w< tte pr, ; d’autres affirment qu’il est 
identique à ôtà tô pri) ou à to> pf,. 

• Formula toO, toô sxVj (disent Bauer et 
Goeller), plerumque consilium signi- 
fient : interdum fffectum (i. e. w'rte 
jxtq) ; hic causa m indicat (i. e. Stà tô (i9| 
ou tu» p.rji. » Mais je suis de l’avis du 
docteur Arnold, qui pense que le der- 
nier de ces trois sons allégués n’est nul- 
lement autorisé, tandis quo le second 
(qui est adopté par le docteur Arnold 
lui -môme) n’est appuyé que par une 
preuve faible et douteuse; — car le 
passage de Thucydide (II, 4. Tou |iy; 

p<îut être aussi bien expli- 
qué (comme le suggère une note de 
Poppo ià ce sujet) sans un tel sens ex- 
ceptionnel des mots. 

Or iU me semble tout h fait possible 
d’expliquer les mots xov pt) çOfJvat ici 
daus leur sens régulier et légitime de 
ëvExa TûO ou consilium. Mais d’abord il 
faut rectifier une erreur qui domine 
chez la plupart des commentateurs. Ils 
supposaient que ces Argicns, que l’on 
ntfinne ici avoir été » foulés aux 
pieds, * le furent par les Lacédæmo- 
niens qui avançaient. Mais cela est de 
toute manière improbable. Les Lacédæ- 
mouiens étaient particulièrement lents 
«huis leurs mouvements, réguliers daus 
leurs rangs, et lents h poursuivre, — 
qualités sur lesquelles insiste Thucy- 
dide par rapport à cette bataille mémo. 
Ils n’étaient pas tous disposés à at- 
teindre des hommes terrifiés qui ne son- 


geaient qu’à fuir ; de plus, s’ils les attei- 
gnaient, ilslcs perçaient de leurs lances, 

— et ne les foulaient pas aux pieds. 

Être foulés aux pieds, bien que ce 

soit assez possible par la nombreuse 
cavalerie persane (Hérodote, VII, 173; 
Xénoph. Hellen. III, 4, 12), n’est pas 
le traitement que des soldats en dé- 
route rencontrent de la part d’une in- 
fanterie ennemie en rase campagne, 
surtout de l’infanterie lacédæmonienne 
Mais c’est précisément le traitement 
qu’ils reçoivent, s’ils sont dans l’un des 
rangs de derrière, de leurs propres ca- 
marades frappés do panique, qui trou- 
vent l’ennemi tout près d’eux, et se 
précipitent follement en arrière pour 
s’en éloiguer. Naturellement ce furent 
les Argiens au premier rang qui éprou- 
vèrent la plus violente panique, et qui 
se jetèrent ainsi sur leurs camarades 
des rangs de derrière, les renversant 
et les foulant aux pieds pour assurer 
leur propre fuite. Il semble tout à fait 
évident que ce furent les Argiens do 
devant (non les Lacédæmoniens) qui 
fonlère it aux pieds leurs camarades de 
derrière (il y avait probablement six ou 
huit hommes dans chaque file) afin de 
s'échapper avant qne les Lncédæmo- 
niens fussent sur eux : cf. Xé.nophon, 
Hellen. IV, 4, 11; -Economie. VlII t 
5. 

Il y a donc, dans toute la scène quo 
décrit Thucydide, trois sujets distincts: 

— 1. Les Lacédæmoniens. 2. Les sol- 
dats nrgieus qui furent foulés aux 
pieds. 3. D’autres soldats argiens qui 
les foulèrent aux pieds afin de se sau- 
ver. — Do ces trois, il ne spécifie que 
los deux premiers; mais le troisième 
est présent i\ son esprit, et impliqué 
dans son récit tout autant que s’il avait 
écrit x xrairaTïjOévTa; ûis* à/Xtov, ou 
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taillés en pièces, s’ils n’avaient été aidés d'une manière effi- 
cace par leur propre cavalerie qui était tout près. De plus. 
Agis, après les avoir décidément battus et forcés à fuir, dési- 
rait moins les poursuivre que de retourner au secours de sa 
propre aile gauche en déroute ; aussi même les Athéniens, 
qui étaient exposés et en flanc et par devant, purent-ils ef- 
fectuer leur retraite en sûreté. Les Mantineiens et les Mille 
Argiens, bien que victorieux de leur côté de la ligne, en 
voyant toutefois le reste de leur armée dans une fuite dé- 
sordonnée, furent peu disposés à renouveler le combat 
contre Agis et les Lacédæmoniens vainqueurs. Ils songèrent 


wn* àMr^.wv, comme dans Xénoph. Hcl- 
leu. IV, 4. D. 

Or c’est à ce troisième sujet, impli- 
qué dans le récit, mais non formulie- 
meut spécifié («. e. ces Argiens qui fou- 
lèrent aux pieds leurs camarades afin 
de se sauver), — ou plutôt au second 
et au troisième conjointement et confu- 
sément, — que se rapporte le dessein ou 
projet ( consilium } dans les mots tqû jjl^ 
? Orjvat. 

En outre, les commentateurs expli- 
quent tous toû fiT) çOrjvai vr ( v tyxatà- 
>r,duv, comme si le dernier mot était 
un accusatif venant après çOtjvxi et 
gouverné par lui. Mais il y a aussi une 
lutre explication, aussi bonne en grec, 
st beaucoup meilleure pour le sens. 
; elon moi, ré.v cyxatâî.r^iv est ici 
'accusatif venant avant et en 

armant le sujet. Les mots se liront 
insi : (Svsxa) tov iyxctTâXTj^tv (jut) 
Orjvou (èrce>Ooô<rav avTOtç), « afin que 
atteinte réelle des Lacédæmoniens ne 
:s surprît pas en arrivant sur eux, » — 
no vînt pas sur eux trop tôt, * ». e. 
avant qu'ils pussent s’enfuir. » Et, 
>niino le mot cyxaTdXrpJu; C5t •ubi- 
ntif actif abstrait, afin d’arriver ici 
t sens réel, nous pouvons substituer 
4 mots concrets dont il est le corré- 
rif, — «. «.tov;Asxi2upov(ov; èyxa- 
/.xôôvvac, — sujet aussi bien qu’at- 


tribnt, — car le participe actif est ici 
essentiellement compris. 

La phrase se lirait donc, en suppo- 
sant l’ellipse remplie et le sens ex- 
primé en termes pleins et concrets, — 
8*mv ou; xal xa7a7rarr;ûÉvTa; ùr* àMVj- 
Xwv çeuyovrtuv (ou pévwv), tvexa 
tou toù; Aaxeôatjxoviou; pr; ç6?,vat cy- 
xaTotXaêovrot; avroù; (toù; csuyavra;) i 
« Aussitôt que les Lacédicmonions s’ap- 
prochèrent, les Argiens s’enfuirent tout 
do suite, sans attendre pour combattre 
corps h corps ; et il y en eut môme de 
foulés aux pieds les uns par les autres, 
ou par leurs propres camarades s'en- 
fuyant afin que les Lacédæmoniens 11 e 
pussent les saisir avant qu’ils eussent 
pu s'échapper. ■ 

En expliquant de cette manière la 
phrase telle qu'elle est maintenant, ' 
nous avons tov pr 4 çOfjva’. employé 
dans son sens régulier et légitime de 
dessein ou consilium. Nous avons de plus 
un état de faits évident et naturel, eu 
complète harmonie avec le récit eu 
général. 11 n’y*h non plus aucune vio- 
lence faite aux mots. On 11 ’a rien fait 
de plus que de développer une phrase 
très-elliptique, et de compléter cette 
phrase qui était présente h l'esprit 
même de l’écrivain. Agir ainsi est à 
proprement parler le principal devoir, 
aussi bien que la principale difficulté, 
d'un interprète de Thucydide. 



32 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


seulement à effectuer leur retraite, qui cependant ne put se 
faire qu'avec des pertes sérieuses, surtout du côté des Man- 
tineiens, — et qu’Agis aurait complètement empêchée, si le 
système lacédæmonien, fortifié eu cette occasion par les 
conseils d’un vieux Spartiate nommé Pharax, n’eût ordonné 
de s’abstenir de poursuivre loin un ennemi vaincu (1). 

Il périt dans cette bataille sept cents hommes des Ar- 
giens, des Kleonæens et des Orneates; deux cents Athé- 
niens, avec les deux généraux Lâchés et Nikostratos; et 
deux cents Mantineiens. La perte des Lacédæmoniens, bien 
qu’elle n’ait jamais été connue d’une manière certaine, par 
suite du mystère habituel de leur conduite publique, fut es- 
timée à trois cents hommes environ. Ils dépouillèrent les 
morts de l’ennemi, étalant à la vue les armes acquises ainsi, 
et en en choisissant quelques-unes pour ériger un trophée ; 
ensuite ils enlevèrent leurs propres morts, les emportèrent 
pour les ensevelir à Tegea, et accordèrent à l’ennemi battu 
la trêve habituelle destinée à l’enterrement des victimes. 
Pleistoanax, l'autre roi Spartiate, s’était avancé jusqu'à 
Tegea avec un renfort composé des citoyens vieux et jeunes; 
mais en apprenant la victoire, il retourna à Sparte (2). 

Telle fut l’importante bataille de Mantineia livrée dans le 
mois de juin 418 avant J.-C. Son effet dans toute la Grèce 
fut prodigieux. Les troupes engagées des deux côtés furent 
très-considérables pour une armée grecque de cette époque, 
bien quelles ne le fussent vraisemblablement pas autant 
qu’à la bataille de Dêlion cinq ans auparavant ; le nombre et 
l’importance des États dont les troupes furent engagées 
étaient cependant plus grands qu’à Dêlion. Mais ce qui donna 
à la bataille une faveur particulière, ce fut qu’elle effaça 
tout d’un coup la tache qui existait auparavant sur l'honneur 
de Sparte. Le désastre de Sphakteria, trompant toute at- 
tente antérieure , lui avait attiré une imputation de quasi- 
lâcheté ; et il y eut d’autres actes qui, à beaucoup plus forte 


(l) Thncvdida, V, 73; Diodors, (2) Tlmcvdide, V, 73. 
Xll,79. 


Digitized by Google 


DE L’OLYMPIADE 90 A LA BATAILLE DE MANTINEIA 33 

raison, la firent stigmatiser comme lente et stupide. Mais la 
victoire de Mantineia fit taire toute cette critique mépri- 
sante, et remit Sparte dans son ancienne position de préé- 
minence militaire aux yeux de la Grèce. Son effet fut d'au- 
tant plus puissant qu’elle était entièrement le fruit du 
courage lacédæmonien, peu aidé par cette habileté et cette 
tactique particulières que l’on voyait l’accompagner en gé- 
néral, mais qui dans le cas présent avaient relativement fait 
défaut. La manœuvre d’Agis, assez bien imaginée en elle- 
même dans le dessein d’étendre son aile gauche, avait 
échoué à cause de la désobéissance de deux polémarques 
récalcitrants; mais, dans ce cas, la honte de l’échec retombe 
plus ou moins sur toutes les parties intéressées; et ni le gé- 
néral ni les soldats ne pouvaient être considérés comme 
ayant déployé à Mantineia quelque chose de cette aptitude 
de profession qui faisait appeler les Lacédæmoniens - des 
artistes dans les choses de la guerre. » C'est ce qui fait res- 
sortir d'une manière d’autant plus remarquable le courage 
lacédæmonien. Après que l’aile gauche eut été rompue, et 
que les Mille Argiens eurent pénétré dans l’espace vide 
entre la gauche et le centre, de sorte qu’ils auraient pu 
prendre le centre en flanc, et auraient dû le faire s’ils 
avaient été bien avisés , — les troupes du centre, au lieu 
d’être effrayées comme l’auraient été la plupart des soldats 
grecs, avaient marché en avant contre les ennemis devant 
eux, et remporté une victoire complète. Les conséquences 
de la bataille furent donc immenses en rétablissant la répu- 
tation des Lacédæmoniens, et en les élevant de nouveau k 
leur ancienne dignité de chefs du Péloponèse (1). 

Nous ne sommes pas surpris d’apprendre que les deux po- 
lémarques, Aristoklès et Hipponoïdas,*dont la désobéissance 
avait presque causé la ruine de l’armée, furent jugés et con- 
damnés à l’exil comme lâches à leur retour à Sparte (2). 


(I) Thucydide, \ , 75. Kat t?,v 5ir4 

7WV ‘EXXf,VCJ>V TOTc EZtÇEÇOIjivYjV OtittXV 

s; t£ (ta).ax(av otx t r;v iv tf; rfotp *uji- 
çopàv, xatt é; 7 r,v à/.)r 4 v à 6 ou).iav 7* xxt 

T. X 


ivi épTfw tovtü) àîzt)û<jav7o; 
tû/y) jiiv, c»>; ècéxouv, xaxtÇôficvot, yveo 113 
o£, oi avtol «l ôvre;. 

(2) Thucydide, V, 72 . 
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En considérant la bataille du point de vue de l’autre côté, 
nous pouvons faire remarquer que la défaite fut en grande 
partie occasionnée par le caprice égoïste des Eleiens qui 
retirèrent leurs trois mille hommes immédiatement avant la 
bataille, parce que les autres alliés, au lieu de marcher 
contre Lepreon, préférèrent faire une tentative sur la ville 
bien plus importante de Tegea : explication de plus de la 
remarque faite par Periklôsau commencement de la guerre, 
que des alliés nombreux et égaux ne pourraient jamais être 
maintenus en une coopération harmonieuse (1). Peu après 
la défaite, les trois mille Eleiens revinrent au secours de 
Mantineia, — regrettant probablement leur premier départ 
fâcheux, — avec un renfort de mille Athéniens. De plus, le 
mois karneien commençait, — époque que les Lacédæmo- 
niens observaient rigoureusement comme sacrée ; jjs dépê- 
chèrent même des messagers pour contre-mander leurs alliés 
extra-péloponésiens, qu’ils avaient convoqués avant la der- 
nière bataille (2), — et ils restèrent eux-mêmes dans leur 
propre territoire, laissant ainsi pour le moment le champ 
libre pour les opérations d’un ennemi défait. En consé- 
quence, les Epidauriens, bien qu’ils eussent fait une incur- 
sion dans le territoire d’Argos pendant l’absence des prin- 
cipales forces argiennes au moment de la dernière bataille, 
et qu’ils eussent remporté un succès partiel, — les Épidau- 
riens. disons-nous, virent alors leur territoire ravagé par 
les Eleiens, les Mantineiens et les Athéniens réunis, qui 
furent assez hardis même pour commencer un mur de cir- 
convallation autour de la ville d’Epidauros elle-même. Us se 
répartirent entre eux tout l’ouvrage pour l’exécuter; mais 
l'activité et la persévérance supérieures des Athéniens se dé- 
ployèrent ici d’une manière remarquable. Car, tandis que la 
portion du travail qui leur était confiée (la fortification du 
cap sur lequel était situé l’Hèræon ou temple de Hèrè) était 
poursuivie sans relâche et achevée promptement, — leurs 
alliés, tant Eleiens que Mantineiens, abandonnèrent la 


(1) Thucydide, I, 141. 


(2) Tlmcydido, V, 75. 
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tâche qui leur était respectivement échue par le sort, dans 
leur impatience et leur dégoût. L'idée de circonvallation 
étant abandonnée pour ce motif, on laissa une garnison 
commune dans le nouveau fort au cap Hèræon, puis les 
alliés évacuèrent le territoire épidaurien (1). 

Jusque-lû les Lacédæmoniens parurent avoir retiré peu 
d’avantages décisifs de leur dernière victoire ; mais ses fruits 
se manifestèrent bientôt dans le centre même de la force de 
leur ennemie, — à Argos. Un changement considérable 
s’était opéré depuis la bataille dans les tendances politiques 
de cette ville. Il y avait toujours dans Argos un parti d’op- 
position, — philo-laconien et anti-démocratique: et la dé- 
faite de Mantineia avait eu pour effet de fortifier ce parti 
autant qu’elle abaissait ses adversaires. Les chefs démocra- 
tiques qui, — de concert avec Athènes et Alkibiadês, avaient 
aspiré à maintenir dans le Péloponèse un ascendant hostile 
et égal, sinon supérieur, à Sparte, — voyaient maintenant 
leurs calculs renversés et échangés pour la nécessité décou- 
rageante d’une défense personnelle contre un ennemi victo- 
rieux. Et tandis que ces chefs perdaient ainsi leur influence 
en général par une défaite si complète de leur politique 
étrangère, les simples soldats démocratiques d’Argos ne 
rapportaient avec eux du champ de bataille de Mantineia 
que de la honte et la terreur des armes lacédæmoniennes. 
Mais le régiment des Mille Argiens d’élite revint avec des 
sentiments très-différents. Victorieux de l’aile gauche de 
leurs ennemis, ils n’avaient pas été sérieusement arrêtés 
dans leur retraite même par le centre lacédæmonien. Ils 
avaient ainsi moissonné une gloire positive (2), et sans doute 


(1) Thucydide, V, 75. 

(2) Aristote (Politique, V, 4, 9) si- 
gnale expressément le crédit gagné par 
le parti oligarchique d’Argos dans la 
bataille de Mantineia, comme une des 
principales causes de là révolution sub- 
séquente — encore que les Argiens fus- 
sent battus en général — 01 yvcopiptot 
£Ùôoxi|irî‘jav7£; év Mavriveta, etc. 


Un exemple de mépris ressenti par 
des troupes victorieuses s\ l'égard de 
concitoyens vaincus, est mentionné par 
Xénophon dans l’armée athénienne sons 
les ordres d’AlkibiudOs etdeThrnsyllos, 
dans l’une des dernières années de la 
guerre du Péloponèse. V. Xénophon, 
Heilen. I, 2, 15-17. 
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ressenti da mépris pour leurs concitoyens vaincus. Or nous 
avons déjà mentionné que ces Mille hommes appartenaient à 
des familles riches, et qu’ils étaient dans le meilleur âge 
militaire, séparés du reste des citoyens par la démocratie 
argienne pour recevoir une éducation permanente aux frais 
de l’Etat, précisément à l’époque où les vues ambitieuses 
d’Argos commencèrent pour la première fois à poindre, 
après la paix de Nikias. Tant qu’Argos fut dans le cas de 
devenir l'Etat souverain du Péloponèse ou de continuer à 
l'ôtre, ces Mille hommes riches trouvaient probablement 
leur dignité suffisamment ménagée en la soutenant comme 
telle; et acquiesçaient ainsi au gouvernement démocratique. 
Mais quand ' la défaite de Mantineia réduisit Argos à ses 
propres limites et la jeta sur la défensive, il n'y eut rien 
pourcontre-balancer leurs sentiments oligarchiques naturels, 
de sorte qu’ils devinrent des adversaires prononcés du gou- 
vernement démocratique dans sa détresse. Le parti oligar- 
chique d’Argos, ainsi encouragé et renforcé, forma une cons- 
piration avec les Lacédæmoniens, pour amener la ville à 
faire une alliance avec Sparte aussi bien que pour renverser 
la démocratie (1). 

Comme premier pas vers l’exécution de ce projet, les 
Lacédæmoniens, vers la fin de septembre, firent avancer 
toutes leurs forces jusqu’à Tegea, menaçant ainsi d’une inva- 
sion, et inspirant l’effroi à Argos. De Tegea ils envoyèrent 
en avant comme ambassadeur Lichas, proxenos des Argiens 
à Sparte, avec deux propositions alternatives : l’une pour la 
paix, qu'il était chargé d’offrir en déterminant les Argiens 
à l'accepter, s’il le pouvait; une autre, en cas de refus de 
leur part, d'un caractère menaçant. Le plan de la faction 
oligarchique était d’abord d'amener la ville à faire alliance 
avec Lacédæmone et de rompre ses relations avec Athènes, 
avant de tenter l’innovation dans le gouvernement. L’arrivée 
de Lichas fut un signal qui leur permit de se découvrir en 
conseillant énergiquement l’acceptation de sa proposition 


(1} Thucydide, Y, 76; Diodore, XII, 80. 
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pacifique. Mais ils eurent à combattre une vigoureuse résis- 
tance, vu qu’Alkibiadès, encore à Argos, employa toute son 
énergie pour faire échouer leurs projets. 11 n’y eut que la 
présence de l’armée lacédæmonienne à Tegea, et le décou- 
ragement général du peuple, qui les mirent à même de réa- 
liser enfin leurs desseins, et d’obtenir que le traité proposé 
fut accepté. Ce traité, déjà adopté par l’Ekklesia à Sparte, 
fut envoyé tout prêt à Argos, — et là, sanctionné sans chan- 
gement. 

Les conditions étaient en substance ainsi qu’il suit : 

« Les Argiens rendront les enfants qu’ils ont reçus comme 
otages d’Orchomenos, et les hommes reçus comme o jages des 
Mænalii. Ils rendront aux Lacédæmoniens les hommes ac- 
tuellement à Mantineia, que les Mantineiens avaient placés 
comme otages à Orchomenos pour y être gardés en sûreté 
et que les Argiens et les Mantineiens ont emmenés de cette 
ville. Ils évacueront Epidauros, et raseront le fort récemment 
élevé à côté d’elle. Les Athéniens, s’ils n’évacuent pas aussi 
sur-le-champ Epidauros, seront déclarés ennemis de Lacé- 
dæmone aussi bien que d'Argos, et des alliés de toutes deux. 
Les Lacédæmoniens rendronttous les otages qu’ils ont main- 
tenant en garde, à quelque ville qu’ils les aient pris. Relati- 
vement au sacrifice que l’on prétend être dû à Apollon par 
les Epidauriens, les Argiens consentiront à leur déférer un 
serment, et s’ils le jurent, ils se libéreront (1). Toute ville 


(1) Thucydide, V, 77. Lo texte de 
Thucydide est corrompu d’une manière 
irrémédiable, par rapport à plusieurs 
mots de cotte claure; bien que le sens 
général paraisse suffisamment certain, 
à savoir que les Kpidauriens sont auto- 
risés à se libérer nu sujet de cette de- 
mande par un sonnent. Quant à ce ser- 
ment, destiné h purifier, il semble qu’il 
était essentiel quelo serment fût déféré 
par une dos parties li tirantes et pro- 
noncé par l’autre : peutètro aussi acfiev 
ou Oéptcv )îjv (conjecture de Valkenaor) 
serait-il préférable h et|isv )ijv. 


A Hérodote, VI, 80, et à Aristote, 
Rhctor. I, 16, 6, que lo D r Arnold et 
d’autres commentateurs signalent pour 
expliquer cet usage, nous pouvons 
ajouter 1’exposé instructif de l'usage 
analogue dans la manière de procéder 
do la loi romaine, telle qu’elle est pré- 
sentée par von Favigny dans son 
• System der heutigen Roemiscben 
Recîits, * sect. 309-313, vol.VÏI, p. 53- 
83. C’était un serment déféré par une 
des parties litigantesàla partie adverse, 
dans l’espérance que celle-ci refuserait 
de le prononcer. S’il l’était, il avait 
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du Péloponèse, petite ou grande, sera autonome et libre de 
conserver son ancienne constitution. Si une ville quelconque 
extra-péloponésienne s’avance contre le Péloponèse avec 
des projets méchants, Lacédæmone et Argos prendront 
contre elle une décision commune, de la manière la plus équi- 
table pour l'intérêt des Péloponésiens en général. Les alliés 
extra-péloponésiens de Sparte seront dans la même position, 
par rapport à ce traité, que les alliés de Lacédæmone et 
d’ Argos dans le Péloponèse, — et ils conserveront ce qu’ils 
possèdent deda même manière. Les Argiens montreront ce 
traité- à leurs alliés, qui seront admis à le souscrire s'ils le 
jugent à propos. Mais si les alliés désirent quelque change- 
ment, les Argiens les enverront chez eux s’occuper de leurs 
affaires (1). » 

Tel fut l’accord envoyé tout prêt par les Lacédæmoniens 
à Argos, où il fut accepté littéralement. Il présentait une 
réciprocité qui n’était guère plus que nominale, n’imposant 
à Sparte aucune obligation importante , bien qu'il répondit 
aux vues de cette dernière en substance, — l’alliance d’Argos 
avec ses trois confédérés. 

Mais le parti oligarchique d’Argos ne considérait ce traité 
que comme une préface à une série de mesures ultérieures. 
Aussitôt qu’il fut conclu, l’armée menaçante de Sparte fut 


force «le jugement en faveur de celui 
qui le prononçait. Mais les légistes 
romains posaient maintes limites et 
maintes formalités, par rapport à ce 
jusjurandum t islatum , et von Savigny 
les expose avec sa clarté habituelle. 

(1) Thucydide, V, 77. ’ETTiSsüiavxa; 
Sè toî; Çuupaxot; £upêa)ioOa;, aï xa 
aOrot; 8ox$ * ai Si ti xai â)./o Soxr, xoî; 
frgpx/oi;, otxao T àiriaXXciv. V. une 
note du D p Arnold, et le D r Thlrlwall, 
Hist. Gr. ch. 24, vol. III, p. 342. 

On ne peut être certain du sens do 
ces deux derniers mots — mais j'in- 
cline à croire qu’ils expriment un sen- 
timent péremptoire et presque hostile, 
tel que je l’ai donné daus le texte. Les 


alliés auxquels il est fait allusion ici 
sont Athènes, Elis et Mantineia ; tous 
hostiles en sentiment à Sparte. Les La- 
cédæmoniens ne pouvaient pas bien re- 
fuser d’admettre ces villes à prendre 
part à ce traité tel qu’il était ; mais ils 
croyaient probablement convenable de 
les repousser même avec dureté, si elles 
désiraient quelque changement. 

J’imagine plutôt, aussi, que cette 
dernière clause (cittScCgovroc) a trait 
exclusivement aux Argiens, et non 
aussi aux Lacédaunoniens. La forme du 
traité est celle d’une résolution déjà 
prise à Sparte, et envoyée à Argos pour 
être approuvée. 
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retirée de Tegea, et fut remplacée par un commerce libre 
et pacifique entre les Laoédæmoniens et les Argiens. Proba- 
blement Alkibiadès se retira en môme temps, tandis que le 
renouvellement de visites de Lacédæmoniens à Argos et de 
nouveaux liens d’hospitalité fortifièrent l’intérêt de leur 
parti plus que jamais. Ils furent bientôt assez puissants pour 
persuader à l’assemblée argienne de renoncer formellement 
à l’alliance avec Athènes, Elis et Mantineia, — et à conclure 
une alliance spéciale avec Sparte, aux conditions sui- 
vantes : 

« Il y aura paix et alliance pendant cinquante années entre 
, les Lacédæmoniens et les Argiens, — sur le pied d'égalité, 
— chacune d’elles donnant satisfaction à l’amiable, suivant 
sa constitution établie, à toutes les plaintes portées par 
l’autre. A la même condition, aussi, les autres villes pélopo- 
nésiennes participeront à cette paix et à cette alliance, — 
en conservant leur propre territoire, leurs lois et leur cons- 
titution séparée. Tous les alliés de Sparte en dehors du Pélo- 
ponèse seront mis sur le même pied que les Lacédæmoniens 
eux-mêmes. Les alliés d'Argos seront également mis sur le 
même pied qu’Argos elle-même, en conservant leur propre 
territoire intact. S’il se présente une occasion d’opérations 
militaires communes sur quelque point, les Lacédæmo- 
niens et les Argiens délibéreront ensemble, et prendront la 
détermination la plus équitable qu’ils pourront dans l’inté- 
rêt de leurs alliés. Si une des villes de l’alliance, soit dans 
le Péloponèse, soit au dehors, a des disputes soit à propos 
de frontières ou pour d’autres sujets, elle sera considérée 
comme obligée d’entrer en arrangement à l'amiable (1). Si 


(1) Thucydide, V, 79. Ai Sé xivt xiv 
“o >.t<uv xj àpç&oya, ^ ràv tvxoç ^ tùv 
ixtiç IIz/otcovvôcov, atT& uepl opu>v 
airs ire pi â)./ou tivo;, 6iaxpt0i;p£v. 

Je présume que cette clause a pour 
objet de pourvoir à ce que les forces 
combinées de L&cédæmone et d’Argos 
ne soient pus tenues d’intervenir pour 


toute dispute séparée de chaque allié 
isolément avec un État étranger, non 
compris dans l’alliance. Ainsi, il y 
avait à cette époque des disputes cons- 
tantes entre la Ikcôtia et Athènes — et 
entre Mogara et Athènes : probable- 
ment les Argiens ne voulaient pns s’en- 
gager à intervenir pour le maintieu des 
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une ville alliée a querelle avec une autre ville alliée, la 
question sera soumise à une ville tierce qui leur conviendra 
à l'une et à l’autre. Chaque ville rendra la justice à ses 
propres citoyens selon son ancienne constitution. « 

On remarquera que dans ce traité d'alliance, la questioii 
disputée de commandement est arrangée ou esquivée. Lacé- 
dærnone et Argos sont toutes deux mises sur un pied d'éga- 
lité, quant à la question de délibérer en commun pour le 
corps général des ‘alliés ; elles sont toutes deux seules à 
décider, san3 consulter les autres alliés, bien qu'elles s’en- 
gagent à tenir compte des intérêts des derniers. La politique 
de Lacédæmone domine aussi dans le traité, — à savoir, , 
d'assurer l’autonomie à tous les Etats inférieurs du Pélopo- 
nèse, et à détruire ainsi l’empire d’Elis, de Mantineia, ou de 
tout autre Etat plus considérable qui aurait des dépen- 
dances (1). Et conséquemment les Mantineiens, se voyant 
abandonnés par Argos, furent obligés de faire leur soumis- 
sion à Sparte, s’inscrivant de nouveau comme ses alliés, 
renonçant à tout commandement sur leurs sujets arkadiens, 
et rendant les otages de ces derniers, suivant la stipulation 
du traité conclu entre Lacédæmone et Argos (2). Les Lacé- 
dæmoniens ne semblent pas s'être occupés davantage d’Elis. 
Déjà en possession de Lepreon (par les colons de Brasidas 


prétendus droits de la Bœôtia et de 
Megara dans ces disputes. Ils se mettent 
C1 ) garde dans cette clause contre cette 

nécessité. 

^1* H. Meier, dans sa récente Dis- 
sertation (Die Privât. Scliiedsrichter 
und die ceffentlichen Diæteten Allions 
(Halle, 1816), scct. 19, p. 41), a donné 
n ® analyse et une explication de ce 
traité, qui sur i,j en J cg points me sem- 
ent peu satisfaisantes. 

(1) Tous lus petits K ta ta du Pélopo- 
‘Se sont déclarés par ce traité (si nous 
^produisons le langage employé par 
rapport aux Dclpliiens en particulier 
, îl# paix de Niki&s) aÙTOvopouç, 
a ^OTEXeï;, *ÛT 0 Six*»;, Thucyd. V, 19. 


La dernière clause de ce traité garantit 
ii tous a-jTootxiav — bien que dans des 
termes un peu différents — toT; Sè éxat; 
xaxà rarfiia ôixa^eaOai. L’expression 
avTOttéXte; dans ce traité est en subs- 
tance équivalente à avTOTe/.sî; dans le 
premier. 

Il est remarquable que nous ne trou- 
vions jamais dans Thucydide le mot 
très-commode d'Hérodote ôwrrwixoi 
(Hérodote, VI, 42), bien qu’il y ait des 
occasions dans ce quatrième livre et 
dans ce cinquième dans lesquelles il 
serait utile pour rendre ce qu’il veut 
dire. 

(2) Thucydide, V, 81 ; Diodorc, 
XII, 81. 
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établis dans ce lieu), ils ne voulaient peut-être pas provoquer 
de nouveau les Eleiens, par crainte d’être exclus une se- 
conde fois de la fête Olympique. 

Cependant la conclusion de l'alliance avec Lacédæmone 
(vers novembre ou décembre 418 av. J.-C.) avait abaissé 
plus encore les chefs populaires à Argos. La faction oligar- 
chique et le régiment d’élite des Mille, tous hommes de for- 
tune et de naissance, aussi bien que liés ensemble par leur 
éducation militaire commune, virent alors qu’ils pourraient 
sans obstacle détruire la démocratie par la force, et accom- 
plir une révolution. Poussés par ces vues ambitieuses, et 
flattés de l’idée d’unehégémonie reconnue conjointement avec 
Sparte, ils épousèrent la nouvelle politique de la ville avec 
une véhémence extrême, et commencèrent immédiatement à 
multiplier les occasions de collision avec Athènes. On dépê- 
cha une ambassade combinée de Lacédæmoniens et d’Argiens 
enThrace et en Macédoine. On renouvela l'ancienne alliance 
avec les Chalkidiens de Thrace, sujets révoltés d’Athènes, 
et l’on conclut même de nouveaux engagements ; tandis 
qu'on pressa Perdikkas de Macédoine de renoncer à ses en- 
gagements avec Athènes et de se joindre à la nouvelle con- 
fédération. De ce côté l'influence d’ Argos était considérable; 
car les princes macédoniens attachaient un très-grand prix 
à leur antique descendance d’ Argos, qui les constituait frères 
de la famille Hellénique. En conséquence, Perdikkas con- 
sentit à la demande et conclut le nouveau traité, insistant 
toutefois, avec sa duplicité habituelle, sur son désir que la 
démarche fût pour le moment cachée à Athènes (1). Par suite 
encore de ces nouvelles dispositions hostiles à l'égard de 
cette ville, on y envoya aussi une ambassade combinée, 
pour demander que les Athéniens quittassent le Péloponèse , 
et en particulier qu’tls évacuassent le fort récemment élevé 
près d'Epidauros. Il semble qu’il avait été occupé conjointe- 
ment par des Argiens, des Mantineiens, des Éleiens et des 
Athéniens ; et comme ces derniers ne formaient entre tous 


(1) Cf. Thucydide, V, 80, et V, 83. 
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qu’une minorité, les Athéniens de la ville jugèrent prudent 
d’envoyer Demosthenès pour les ramener. Ce général non- 
seulement effectua la retraite, mais encore imagina un stra- 
tagème qui lui donna l’air en quelque sorte d’un avantage. 
Dès qu'il fut arrivé au- fort, il annonça une lutte gymnas- 
tique en dehors des murs pour l'amusement de toute la gar- 
nison, en s’arrangeant pour retenir les Athéniens dans 
l'intérieur jusqu'à ce que les autres fussent sortis du fort. 
Alors il ferma les portes en toute hâte, et resta maître île la 
place (1). Toutefois, comme il n’avait pas l’intention de la 
garder, il la céda bientôt aux lipidauriens eux-mèmes, avec 
lesquels il renouvela la trêve à laquelle ils avaient été 
parties conjointement avec les Lacédæmoniens cinq ans au- 
paravant, deux ans avant la paix de Nikias (2). 

La manière de procéder à laquelle Athènes eut ici recours, 
par rapport à la reddition du fort, semble avoir été dictée 
par un désir de manifester son mécontentement contre les 
Argiens (417 av. J.-C.). C’était précisément ce que les chefs 
argiens et le parti oligarchique, de leur côté, désiraient le 
plus? la rupture avec Athènes était devenue irréparable, 
et leurs plans étaient mûrs alors pour renverser violemment 
leur propre démocratie. Ils concertèrent avec Sparte une 
expédition militaire combinée, composée de mille hoplites 
fournis par chaque ville (première expédition faite en commun 
en vertu de la nouvelle alliance) contre Sikyôn, dans le dessein 
d’introduire une oligarchie plus compacte dans le gouverne- 
ment déjà oligarchique de cette ville. Il est possible qu’il y 


(1) Il paraît que les exemples ne 
furent pas rares oii des villes grecques 
changèrent de maîtres, les citoyens 
sortant ainsi des portes tous ensemble, 
ou la plupart d’entre eux, pour quelque 
fête religieuse. V. le cas do Smyrne 
(Hérod. I, 150), et les conseils de pré- 
caution de l’écrivain militaire Æneas, 
dans son traité appelé Poliorketicos, 
c. 17. 

(2) Thucydide, V, 80. K ai verspov 


’ExiSavpîotc àvavEwcàgevoi vas 
«nrovôà;, avrol oi ’Aôyjvxïoi àziSocav tô 
TEtyttjpa. On nous dit ici que les Athé- 
niens renouvelèrent leur trêve avec les 
Êpidauriens; mais je no connais pas de 
trêve antérieure entre eux, si ce n’est 
la trêve générale d’une année, que les 
Ëpidauriens jurèrent, conjointement 
avec Sparte (IV, 119), au commence- 
ment de 123 avant J.-C. 
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ait eu quelque opposition démocratique acquérant graduelle- 
ment de la force à Sikyôn; cependant cette ville semble 
avoir été, autant que nous le savons, toujours oligarchique 
dans sa politique, et passivement fidèle à Sparte. Aussi est- 
il probable que l'entreprise commune contre Sikyôn ne fût 
rien de plus qu’un prétexte pour couvrir l’introduction de 
mille hoplites lacédæmoniens dans Argos, où retourna le 
détachement commun, immédiatement après que l’affaire eut 
été faite à Sikyûn. Ainsi renforcés, les chefs oligarchiques 
et les Mille hommes d’élite à Argos renversèrent de force la 
constitution démocratique de cette ville, tuèrent les chefs 
démocratiques, et se mirent en possession complète du gou- 
vernement (1). 

Cette révolution (accomplie vers février 417 av. J.-C.), — 
résultat de la victoire de Mantineia et achèvement d'un mou- 
vement politique donné par Sparte, — porta son influence 
dans le Péloponèse à un point plus élevé et plus incontesté 
que jamais. Les villes d’Achaia n’étaient pas encore suffisam- 
ment oligarchiques pour son dessein, — peut-être depuis la 
marche d’Alkibiadès dans ce pays deux ari3 auparavant; — 
en conséquence, elle refondit, leurs gouvernements, qu'elle 
mit en conformité avec ses propres vues. Les nouveaux maî- 
tres d’Argos lui furent subordonnés, non-seulement par 
sympathie oligarchique, mais par besoin de son aide pour 
réprimer des soulèvements intérieurs dirigés contre eux; de 
sorte qu’il n'y eut pas d’ennemi, ni môme de neutre, pour agir 
contre elle ou pour favoriser Athènes jdans toute la pé- 
ninsule. 

Mais l'ascendant Spartiate à Argos n’était pas destiné à 
durer. Bien qu’il y eut en Grèce beaucoup de villes dans les- 
quelles les oligarchies se maintinrent longtemps inébran- 
lables, par attachement à une routine traditionnelle, et 


(1) Thucydide, V, 81. Kai Aoûts?»-.- 
jiôvtoi xai ’Apycioi, ixattpot» 

(uarperr&uffavre;, Ta t* £v iixuàm £; 
ô).tyou; (lâÀ).ov xaTÉOTr,<Tav aOroi oi 
Aaxîoaijxoviot iÀOorrî:, xat [xît ; sxsîva 


Üuvajx^ÔTEpoi Tîor, xal tôv £v *Apy £l 
ôf ( [iov xaréX’jeav, xal èXtyapyia £tcittj- 
osîa toi; AaxeSaijxoviot; xaTÉarri. Cf. 
Diodore» XII, 80. 
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parce qu’elles étaient habituellement dans les mains d'hom- 
mes accoutumés à gouverner, — cependant une oligarchie 
élevée par la force sur les ruines d’une démocratie avait ra- 
rement une longue durée. Le mécontentement et la colère 
du peuple, abattus par une intimidation temporaire, revi- 
vaient ordinairement et menaçaient la sécurité des chefs 
assez pour les rendre soupçonneux et probablement cruels. 
En outre, cette cruauté n'était pas leur seule faute ; ils trou- 
vaient leur affranchissement des restrictions démocratiques 
trop attrayant pour pouvoir contrôler, soit leur convoitise, 
soit leur rapacité. Dans la population d'Argos, — relative- 
ment grossière et brutale dans tous les rangs, et plus sem- 
blable à Korkyra qu’à Athènes, — il était bien sûr que de 
tels abus seraient prompts aussi bien que flagrants. En par- 
ticulier, le régiment d'élite des Mille, — hommes dans la 
vigueur de l'àge, et fiers de leur bravoure militaire aussi 
bien que de leur position fortunée, — comprirent le nouveau 
gouvernement qu'ils avaient contribué à élever comme une 
période où leur licence individuelle pourrait se donner car- 
rière. La conduite et le sort de son chef, Bryas, explique la 
manière d'agir de la troupe en général. Après beaucoup 
d’autres outrages contre des personnes de condition pauvre, 
il rencontra un jour 'dans les rues un cortège nuptial, dans 
lequel la personne de la fiancée captiva son imagination. Il 
la fit arracher violemment à ceux qui l’accompagnaient, la 
transporta dans sa maison, et s'en rendit maître de force. 
Mais, dans le milieu de la nuit, cette femme pleine de cœur 
se vengea de l’outrage en crevant les yeux du ravisseur pen- 
dant qu’il était profondément endormi (1), vengeance ter- 
rible que les épingles à agrafe effilées du costume féminin 
mettaient parfois des femmes (2) en état d’exercer sur ceux 
qui les outrageaient. Après être parvenue à s'échapper, elle 
trouva asile auprès de ses amis, aussi bien que protection au- 


(1) Pausanias, II, 20, 1. Hécube, 1152, et la note de Musgrave 

(2) V. Hérodote, V, 87 ; Euripide, sur le vers 1135 de ce drame. 
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près du peuple en général, contre les efforts que firent les 
Mille irrités pour venger leur chef. 

Par suite d’incidents tels que celui-ci, et de la multitude 
de petites insultes dont un outrage si infâme implique l’exis- 
tence simultanée, nous ne sommes pas surpris d’apprendre 
que le Dêmos d’Argos recouvra bientôt son courage perdu, 
et résolut de faire un effort pour renverser ses oppresseurs 
oligarchiques. Il attendit le moment où la fête appelée les 
Gymnopædiæ était en train d’ètre célébrée à Sparte, — fête 
dans laquelle les exercices choriques des hommes et des 
garçons étaient tellement mêlés à la religion Spartiate aussi 
bien qu'à l’éducation corporelle, que les Lacédæmoniens ne 
faisaient aucun mouvement militaire avant qu’ils fussent ter- 
minés. A ce moment critique, le Dômos argien se mit en in- 
surrection; et après une lutte acharnée, remporta une vic- 
toire sur les membres de l’oligarchie, dont quelques-uns 
furent tués, tandis que d'autres n’échappèrent que par la 
fuite. Môme au premier moment de danger, on avait envoyé 
à Sparte de pressants messages pour demander du secours. 
Mais les Lacédæmoniens commencèrent par refuser péremp- 
toirement de se mettre en mouvement pendant le temps de 
leur fête, et ce ne fut qu' après qu’on leur eut expédié messa- 
ger sur messager pour leur exposer la nécessité pressante 
de leurs amis, qu’ils renoncèrent contre leur gré à la fête 
pour marcher vers Argos. Il était trop tard ; le moment op- 
portun était déjà passé. Ils reçurent à Tegea l'avis que leurs 
amis étaient renversés, et Argos au pouvoir du peuple vic- 
torieux. Néanmoins, divers exilés qui s'étaient échappés leur 
promirent le succès, en les priant instamment de poursuivre 
leur marche ; mais les Lacédæmoniens refusèrent d'accéder 
à leur demande, retournèrent à Sparte et reprirent leur fête 
interrompue (1). 

C’est ainsi que l’oligarchie d’ Argos fut renversée, — après 
une durée d’environ quatre mois (2), de février à juin de 


0) Thucydide, V, 82 ; Diodore, (2) Diodorc (XII, 80) dit qu’elle dura 
XII, 80. huit mois; mais cette durée, si elle çst 
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l’an 417 avant J.-C., — et le régiment d’élite des Mille fut 
ou dissous ou détruit. Ce mouvement excita une grande 
sympathie dans plusieurs villes péloponésiennes (1) qui de- 
venaient jalouses de la prépondérance exorbitante de Sparte. 
Néanmoins, le Dèmos argien, bien que victorieux dans la 
ville, douta tellement de pouvoir se maintenir, qu'il envoya 
des ambassadeurs à Sparte pour plaider sa cause et deman- 
der avec prière un traitement favorable, acte qui prouve que 
l’insurrection avait été spontanée et non fomentée par Athè- 
nes. Mais les envoyés des oligarques expulsés y étaient pour 
leur tenir tète, et les Lacédæmoniens, après une discussion 
prolongée , déclarant que le Demos s'était rendu coupable 
d’une faute, annoncèrent leur résolution d’envoyer des forces 
pour le réduire. Cependant la lenteur ordinaire des habi- 
tudes Spartiates empêcha tout mouvement immédiat ou-sé- 
paré. Il fallait convoquer leurs alliés, dont aucun n’apportait 
beaucoup de zèle dans la cause, — et moins encore à ce mo- 
ment où l’époque de la moisson approchait : aussi trois 
mois environ se passèrent-ils avant que des forces réelles 
fussent réunies. 

Cet intervalle important fut mis à profit par le Demos 
argien qui , bien averti qu’il ne devait voir dans Sparte 
qu’une ennemie, renouvela immédiatement son alliance avec 
Athènes. La considérant comme son principal refuge, il 
commença la construction de Longs Murs pour rattacher sa 
ville ù la mer, afin que la route fut toujours ouverte pour des 
provisions et un renfort venant d’Athènes dans le cas où il 
serait enfermé dans ses murs par des forces Spartiates supé- 
rieures. Toute la population argienne, — hommes et femmes, 
personnes libres et esclaves, — se mit à l’ouvrage avec la 
plus grande ardeur; tandis qu’Alkibiadès amenait des secours 


exacte, doit C-tre regardée comme com- 
mençant à l’alliance entre Sparte et 
Argos, et non au premier établissement 
de l'oligarchie. Le récit de Thucydide 


n'accorde que quatre mois à l'existence 
de cette dernière. 

(I) Thucydide, V, 82. EvviflSeoa v oè 
TÔv T£t*/i<rpôv xai tûv êv Ilel.oirovvTjoqï 
KÔXecov. 
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d’Athènes (1), — surtout des maçons et des charpentiers 
habiles, dont ils avaient un grand besoin. Ce fut probable- 
ment lui qui avait suggéré cette démarche; car c’était la 
même que, deux, ans auparavant, il avait conseillée aux ha- 
bitants de Patræ. Mais la construction de murs, suffisants 
pour la défense, le long de la ligne de quatre milles et 
demi (= 7 kilom. environ) entre Argos et la mer (2), de- 
mandait beaucoup de temps. De plus, le parti oligarchique 
dans la ville, aussi bien que les exilés au dehors, — parti 
défait, mais non détruit, — pressait énergiquement les La- 
cédæmoniens de renverser l’ouvrage, et leur promettait 
même un mouvement contre-révolutionnaire dans la ville 
aussitôt qu’ils s’approcheraient pour prêter assistance, — 
intrigue analogue à celle qu’avait formée le parti oligar- 
chique à Athènes, quarante ans auparavant, quand on était 
en train d’élever les murs qui devaient rejoindre Pei- 
ræeus (3). En conséquence, vers la fin de septembre (417 
av. J.-C.), le roi Agis conduisit une armée de Lacédæmo- 
niens et d’alliés contre Argos, refoula la population dans 
l'intérieur de la ville et détruisit tout ce qui avait été déjà 
fait des Longs Murs. Mais le parti oligarchique de l'intérieur 
ne put réaliser sa promesse de se lever en armes; de sorte 
qu'il fut obligé de se retirer après avoir seulement ravagé le 
territoire et pris la ville d’Hysiæ, où il mit à mort tous les 
citoj^ens qui tombèrent entre ses mains. Après son départ, 
les Argiens se vengèrent de ces ravages sur le territoire 
voisin de Phlionte, où résidaient surtout les exilés d’ Ar- 
gos (4). 

Le voisinage rapproché de ces exilés, — en même temps 


(1) Thucydide, V, 82. Kai oî |ièv 
Apyctoi Tzavîr.pei, xai avcoi xai yvvaî- 
xc; xai ofoetai, èwjriÇov, etc. Plut. 
Alkibiad. o. 15. 

(2) Paugani&s, II, 38, 3. 

(3) Thucydide, 1, 107; 

(4) Thucydide, V, 83. Diodore 
avance inexactement que les Argiens 


é 

ara itntdéjà construit leurs Longs Mars 
jusqu’à la mer — icu&6|A£voi toùç ’Ap- 
yetou; ùixo oo pr.xEv ai ?à (laxcà 
re(x»| p-é/pt tijç Ga>àtfar,ç (XII, 
81). Thucydide emploie le participe 
présent — t# oixoSopo vfxsva Tci^r) 
ÎXovte; xai xaxaaxd’lavts;, etc. 
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que la faveur prononcée de Sparte, et les projets conti- 
nus du parti oligarchique dans l’intérieur des murs, tint la 
démocratie argienne dans une inquiétude et une alarme per- 
pétuelles pendant tout l’hiver, malgré sa récente victoire et 
la suppression du dangereux régiment des Mille. Pour les 
tirer en partie d’embarras, on y envoya Alkibiadès de bonne 
heure au printemps avec un armement athénien et vingt 
trirèmes. Ses amis et ses hôtes paraissent avoir eu l'ascen- 
dant en ce moment, comme chefs du gouvernement démo- 
cratique, et, de concert avec eux, il choisit trois cents per- 
sonnes oligarchiques marquantes qu’il emmena et déposa 
dans diverses villes athéniennes, comme otages assurant la 
tranquillité du parti (416 av. J.-C.). Les Argiens entrepri- 
rent aussi une autre course de dévastation dans le territoire 
de Phlionte, où cependant ils n’essuyèrent que des pertes. 
Et de nouveau, vers la fin de septembre, les Lacédæmoniens 
donnèrent l’ordre pour une seconde expédition contre Argos. 
Mais, s’étant avancés jusqu’aux frontières, ils trouvèrent les 
sacrifices (toujours offerts avant qu’ils quittassent leur terri- 
toire) si défavorables qu’ils retournèrent sur leurs pas et li- 
cencièrent leurs troupes. Le parti oligarchique argien, bien 
qu’on lui eût pris récemment des otages, avait guetté cette 
armée lacédæmonienne, et avait projeté un soulèvement, ou 
du moins il fut soupçonné de le faire, — au point que quel- 
ques-uns de ses membres furent saisis et emprisonnés par le 
gouvernement, tandis que d’autres s'échappèrent (1). Tou- 
tefois, plus tard, pendant le même hiver, les Lacédæmoniens 
devinrent plus heureux dans leurs sacrifices offerts sur la 
frontière, — ils entrèrent dans le territoire argien conjoin- 


• 

(1) Thucydide, V, 116. Aaxeoaiud- 
vtoi, |xe),Xfj«TavT£; etç vr,v ’Apyciocv 
«rrpaTEÛEiv ..... àv£/ü>pr,<ïav. Kai *\p- 
ycîoi Stà t^v ixeCvcov |xcXXrj<Ttv tûv 
èv Tfj nota xivà; vmoTOirrioavTtç, ?o ù; 
|xiv frjvéXafiov, ot o’ opjtgû; xal Sie- 
ouyov. 

J u présume que piXXqoiv n’cst pas 


employé ici dans son sens ordinaire de 
retard , délai, mais qu’il doit être ex- 
pliqué par le verbe précédent pLEXXrj- 
<7avr e;, et conformément à l'analogie 
de IV, 126 — « perspective d’une action 
immédiatement imminente. * Cf. Dio- 
dore, XII, 81. 
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tement avec leurs alliés (excepté les Corinthiens qui refu- 
sèrent de prendre part à l’expédition), — et établirent les 
exilés oligarchiques Argiens à Orneæ, ville d'où ces der- 
niers ne tardèrent pas à être chassés, après le départ de l’ar- 
mée lacédæmonienne, par la démocratie argienne avec l'aide 
d'un renfort athénien (1). 

Maintenir le gouvernement démocratique d'Argos renou- 
velé contre des ennemis tant intérieurs qu’extérieurs, était 
une politique qui importait à Athènes, en ce qu’elle donnait 
la base d'un parti antilaconien dans le Péloponèse, base qui 
plus tard pouvait être agrandie. Mais au •moment actuel 
l’alliance argienne était une cause d’affaiblissement et d’épui- 
sement plutôt qu’une source de force pour Athènes; il y a 
bien loin de là aux brillantes espérances qu’elle avait pré- 
sentées avant la bataille de Mantineia, — espérances de sup- 
planter Sparte dans son ascendant à l’intérieur de l’Isthme. 
Il est remarquable que malgré l’aliénation complète de sen- 
timent entre Athènes et Sparte, — et malgré des hostilités 
réciproques continuées d’une manière indirecte, tant que 
chacune d’elles agissait comme alliée de quelque tiers parti, 
— néanmoins ni l’une ni l’autre ne voulait renoncer formel- 
lement à l’alliance jurée ni effacer la mention inscrite sur 
sa colonne de pierre. Les deux parties reculaient devant 
l’idée de proclamer la vérité réelle, bien qu’en fait chaque 
demi-année les en rapprochât d’un pas. Ainsi, dans le cou- 
rant de l’été actuel (416 av. J.-C.), la garnison athénienne 
et messènienne à Pylos devint plus active que jamais dans 
ses incursions en Laconie et rapporta un butin considé- 
rable; alors les Lacédæmoniens, sans renoncer encore à l’al- 
liance , déclarèrent publiquement qu’ils étaient disposés à 
accorder ce que nous pouvons appeler des lettres de marque, 
à qui que ce soit, pour faire la course contre le commerce 
athénien. Les Corinthiens également, sur des motifs parti- 
culiers de querelle, commencèrent des hostilités contre les 
Athéniens (2). Cependant Sparte et ses alliés restaient dans 


(1) Thucydide, VI, 7. 
T. X 


(2) Thucydide, V. 115. 
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un état de paix formelle avec Athènes; les Athéniens résis- 
taient à toutes les sollicitations répétées des Argiens qui les 
engageaient h opérer un débarquement sur une partie quel- 
conque de la Laconie et à commettre des ravages (1). Et la 
liberté d’un commerce libre pour les individus n’était pas 
encore suspendue. Nous ne pouvons douter (pie les Athéniens 
n’aient été invités à la fête Olympique de 1 1 G avant J. -C. 
(91 e Olympiade), et qu’ils n'y aient envoyé leur ambassade 
solennelle avec celles de Sparte et des autres Grecs dôriens. 

Maintenant qu'ils étaient redevenus alliés d’Argos, les 
Athéniens découvrirent, sans doute plus complètement qu’ils 
ne l’avaient su auparavant, l’intrigue menée par l’ancien 
gouvernement argien avec le Macédonien Perdikkas. Toute- 
fois les effets de ces intrigues s’étaient fait sentir même plus 
tôt dans la conduite de ce prince, qui, s’étant engagé comme 
allié d’Athènes à coopérer à une expédition athénienne 
projetée sous Nikias pour le printemps ou l’été de 417 
avant J.-C., contre les Chalkidiens de Thrace et Amphipo- 
lis, — refusait actuellement son concours, se retirait de 
l’alliance d'Athènes et faisait échouer tout le plan de l’ex- 
pédition. En conséquence, les Athéniens fermèrent les ports 
de Macédoine par un blocus naval , déclarant Perdikkas 
ennemi (2). 

Près de cinq années s’étaient écoulées depuis la défaite 
de Kleûn, sans nouvelle tentative pour recouvrer Amphipo- 
lis; le projet auquel il vient d'ètre fait allusion parait avoir 
été le premier. La conduite des Athéniens par rapport à 
cette ville importante prouve abondamment ce manque de 
sagesse de la part de leurs principaux personnages, Nikias et 
Alkibiadôs, et les tendances erronées de la part du corps 


(l) Thucydide, VI, 105. Andocide 
affirme que la guerre fut reprise par 
Athènes contre Spnrtc sur les conseils 
des Argiens (Orat. de Tac. c. 1 , 6, 3, 
31, p. 03-105). Cette assertion est en 
effet pnrtiellemcrft. vraie; l'alliance 
avec Argos fut une des causes de la 


reprise de la guerre, mais seulement 
une entre autres, dont quelques-unes 
furent pins puissantes. Thucydide nous 
dit que les conseils d’Argos, pour en- 
gager Athènes h renoncer à son alliance 
avec Sparte, furent répétés et inutiles. 

(2) Thucydide, V, B3. 
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des citoyens , tendances que nous verrons insensiblement 
conduire leur empire à sa ruine. Parmi toutes leurs posses- 
sions en dehors de l’Attique, il n’y en avait aucune aussi 
précieuse qu’Amphipolis : centre d’une grande région de 
mines et de commerce, — située sur un large fleuve et sur 
un lac que la flotte athénienne pouvait facilement dominer, 
— et réclamée par eux avec raison et justice, puisque c'était 
leur colonie dans l'origine, établie par le plus sage de leurs 
hommes d’État, Periklès. Elle n’avait été perdue que par 
une négligence impardonnable de la part de leurs généraux; 
et une fois perdue , nous nous serions attendu à voir 
Athènes déployer sa plus grande énergie pour la recouvrer, 
d’autant plus que, si elle était une fois recouvrée, on pou- 
vait la rendre sûfe et la conserver comme possession dans 
l’avenir. Kledn est le seul homme influent qui déclare immé- 
diatement à ses compatriotes cette importante vérité, à sa- 
voir qu’elle ne peut jamais être recouvrée que par la force. 
Il les presse ardemment de faire les efforts militaires néces- 
saires, et il les y détermine en partie; mais la tentative 
échoue honteusement, — en partie par sa propre incapa- 
cité comme commandaut, soit que se charger de ce devoir 
fût pour lui une question de choix ou d’obligation, — en par- 
tie par la forte opposition et par l’antipathie qu'il rencon- 
tra dans une portion si considérable de ses concitoyens, et 
qui enlevèrent toute ardeur aux soldats engagés dans l’en- 
treprise. Ensuite, Nikias, Lâchés et Alkibiadès concourent 
tous à faire une paix et une alliance avec les Lacédæmo- 
niens, sous la promesse expresse et dans le dessein spécial 
d'obtenir la restitution d’Amphipolis. Mais après une série 
d’actes diplomatiques qui montrent autant de crédulité 
niaise dans Nikias que de perfidie égoïste dans Alkibiadès, 
le résultat sur lequel Kleôn avait insisté devient évident, à 
savoir que la paix ne leur rendra pas Ampliipolis, et qu’ils 
ne peuvent la ravoir que par la force. Le défaut fatal de 
Nikias parait alors d'une manière saillante : caractère inerte 
et incapable d’un effort décidé ou énergique. Quand il dé- 
couvrit qu’il avait été battu par la diplomatie lacédæmo- 
nienne et qu'il avait fatalement égaré ses compatriotes en 
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les engageant à faire des cessions importantes sur la foi 
d’équivalents à venir, nous nous serions attendu à le voir 
aiguillonné par un repentir plein d’indignation pour cette 
erreur, et appliquant ses efforts les plus énergiques aussi 
bien que ceux de son pays il recouvrer ces parties de son 
empire que la paix avait promises sans les rendre. Au lieu 
de cela, il ne déploie aucune activité efficace, tandis qu'Al- 
kibiadès commence à montrer les défauts de son caractère 
politique, plus dangereux encore que ceux de Nikias, — la 
passion pour des nouveautés brillantes, précaires, infinies et 
même périlleuses. C'est seulement dans l’année 417 avant 
J.-C. après que la défaite de Mantineia avait mis fin aux 
spéculations politiques d’Alkibiadês dans l'intérieur du Pé- 
loponèse, que Nikias projette une expédition contre Amphi- 
polis; et môme alors elle n'est projetée qu’à la condition 
qu'on aurait l'aide de Perdikkas, prince d’une perfidie no- 
toire. Ce n’était pas par des demi-efforts d’énergie que l’on 
pouvait ravoir la place, comme l’avait assez prouvé la défaite 
de Ivleôn. Ces actes nous donnent une juste mesure de la 
politique étrangère d'Athènes à cette époque , pendant ce 
qu’on appelle la paix de Nikias, et ils nous préparent à la 
déplorable catastrophe qui sera développée dans le volume 
suivant, — où elle est amenée à deux doigts de sa perte par 
les défauts combinés de Nikias et d'Alkibiadès; car, par un 
singulier malheur, elle ne recueille le bénéfice des bonnes 
qualités ni de l’un ni de l’autre. 

Ce fut dans l'une des trois années entre 420-1 IG av. J.-C., 
bien que nous ignorions dans laquelle, que fut rendu le vote 
d'ostracisme, résultat de la lutte entre Nikias et Alkibia- 
dès (1). L'antipathie politique qui les séparait étant arrivée 


T. Le IV Thirlwall (Hist. of Greece, 
vol. III, ch. 24. p. .*160), placo ce vote 
«l'ostracisme nu milieu de l’hiver ou nu 
commencement du printemps de 115 
nvant J.-C., immédiatement nvant l'ex- 
pédition de Sicile. 

J1 tire scs raisons, h l’appui de cctto 


opinion, du Discours appelé Andocidc 
contre Alkihiadf-s, dont il parait ac- 
cepter l’authenticité (V. son Appen- 
dice II sur ce sujet, vol. III, p. 4î'4*r?.). 

Plus jo lis ce discours, plus je me 
persuade que c’est une composition 
apocryphe d’une ou de deux gém-ru- 
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à une grande violence, on proposa de rendre un vote d’os- 
tracisme, et cette proposition (faite probablement par les 
partisans de Nikias, puisque Âlkibiadès était la personne la 
plus dans le cas d’être regardée comme dangereuse) fut 
adoptée par le peuple. Hyperbolos, le lampiste, fils de Chre- 
mès, orateur jouissant d’une influence considérable dans 
l'assemblée publique, l’appuya avec ardeur, car il haïssait 
Nikias autant qu’Alkibiadês. Aristophane nomme Hyperbo- 
los comme ayant succédé à Kleôn dans la supériorité à la 
tribune de la Pnyx (1); si cela était vrai, sa prétendue préé- 
minence démagogique commencerait vers septembre 422 
avant J.-C., époque de la mort de Kleôn. Toutefois long- 
temps avant ce moment il avait été l’un des principaux plas- 
trons des auteurs comiques, qui lui attribuent la bassesse, 
la malhonnêteté, l’impudence et la malignité à accuser, 
qu’ils mettent sur le dos de Kleôn , bien que dans un lan- 
gage qui semble impliquer une idée inférieure de son pou- 
voir. Et l’on peut douter qu’Hyperbolos ait jamais succédé à 
l’influence dont a^ait joui Kleôn, quand nous voyons que 
Thucydide ne le nomme dans aucun des importants débats 
qui s’engagèrent lors de la paix de Nikias et après cette 
paix. Thucydide le mentionne seulement une fois, en 
411 avant J.-C., tandis qu’il était en exil sous le coup d’une 
sentence d’ostracisme et qu’il résidait à Samos. Il l'appelle 
« un certain Hyperbolos, personnage de mauvais caractère, 
qui avait été frappé d’ostracisme, non par crainte d’un excès 
dangereux de dignité et de pouvoir, mais à cause de sa mé- 
chanceté et de la honte qu’il jetait sur la république (2). » 


lions après le temps auquel il déclare 
se rapporter. J'ai déjà donné dans des 
notes antérieures les raisons qui nie 
font penser ainsi. Je ne puis croire que 
l’Appendice du D r Thirlwall réussi sso 
à écarter les objections élevées contre 
l'authenticité de ce discours. 

(1) Aristophan., Pae., 680. 

(2) Thucydide, VIII, 73. 'TirépCo- 
Xôv té xi va twv ’AOyjvxuov, uo/Or,- 


pôv dtv6p«7Tov, cearpaxtaplvov où otà 
oovâaew; xai à^iajpuxTo; çôêov, àXXà 
oià 7tovr ( pîav /.ai aio/’Jvr.v tvj; tco Xccdç. 
Suivant Androtion (Frngm. 48. éd. 
Didot) — wTcpaxi<3|i£vov oià sawo- 
vr,xa. 

Cf. sur Hyperbolos, Plutarque, Ni- 
kias, c. 11; Plutarque* Alkib. c. 13; 
Klien, Y. H. XII, 43; Théopompe, 
Fragm. 102, 103, éd. Didot. 
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Cette phrase de Thucydide est réellement la seule preuve 
contre Hyperbolos; car il n'est pas moins injuste dans son 
cas que dans celui de Kleôn de citer les railleries et les 
libelles de la comédie, comme si c’étaient autant de faits au- 
thentiques et de critiques dignes de confiance. Ce fut à Samos 
qu’IIyperbolos fut tué par les conspirateurs oligarchiques qui 
tendaient à renverser la démocratie à Athènes. Mous n'avons 
pas de faits particuliers à son sujet qui nous permettent de 
vérifier le caractère général présenté par Thucydide. 

A l'époque où l’on adopta à Athènes la résolution de 
rendre un vote d’ostracisme, — suggérée par le dissen- 
timent politique entre Nikias et Alkibiadôs, vingt-quatre 
ans environ s’étaient écoulés depuis qu’on avait eu recours 
à un vote semblable, le dernier exemple avant été celui de 
Periklès et de Thucydidès (1), fils de Melèsias, dont le der- 
nier fut frappé d’ostracisme vers 422 avant J.-C. La consti- 
tution démocratique était devenue assez forte pour diminuer 
considérablement la nécessité de l’ostracisme comme sauve- 
garde contre des usurpateurs individuels; de plus, on avait 
alors toute confiance dans les nombreux dikasteria, que l'on 
regardait comme compétents pour s'occuper des plus grands 
parmi de pareils criminels; — par là était affaiblie la néces- 
sité telle qu’on se l'imaginait, non moins que la nécessité 
réelle d’une telle précaution à prendre. Dans cet état de 
choses, changement dans la réalité aussi bien que dans le 
sentiment, nous ne sommes pas surpris de voir que le vote 
d’ostracisme actuellement invoqué, bien que nous ignorions 


(1) Je devrais dire proprement, le 
dernier exemple a bon droit compa- 
rable à cette lotte entre Nikias et Alki- 
biadt-s, avec lesquels, comme rivaux 
politiques et hommes de grande posi- 
tion, Pcriklês et Tlmcydidês avaient 
une véritable analogie. 11 y avait eu 
une sentence d’ostracisme rendue plus 
récemment ; celle contre Damôn, le 
maître de musique, le sophiste et le 
compagnon de Periklès. Les ennemis 
politiques de Periklès obtinrent que 


Damôn fut frappé d'ostracisme, un peu 
avant la guerre du Péloponèsc (Plut. 
Periklès, c. 4). Ce fut un abus et une 
perversion considérables de l'ostracisme, 
même dans son principe. Nous ne sa- 
vons pas comment on y arriva, et je ne 
puis absolument pas me défendre d'un 
soupçon, c’est que Damôn fut condamné 
h l’exil, soit par un jugement, soit par 
défaut dans une accusation — et non 
par l’ostracisme. 
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les circonstances qui le précédèrent immédiatement, aboutit 
à un abus, ou plutôt à une sorte de parodie de l’ancien pré- 
servatif. A un moment d’une extrême chaleur dans les dis- 
putes de parti, les amis d’Alkibiadès acceptèrent probable- 
ment le défi de Nikias et concoururent à appuyer un vote 
d’ostracisme, chacun d’eux espérant se débarrasser de son 
adversaire. En conséquence, on décida le vote; mais avant 
qu'il fut réellement rendu, les partisans des deux rivaux 
changèrent d’idée et préférèrent laisser marcher le dissen- 
timent politique plutôt que d’v mettre un terme en sépa- 
rant les combattants. Mais on ne pouvait empêcher le vote 
d’ostracisme, qui avait été formellement résolu, d’être pro- 
noncé; toutefois il était toujours parfaitement général dans 
sa forme , en comportant qu’un citoyen quelconque fût 
choisi pour un exil temporaire. En conséquence, les deux 
parties contraires, comprenant sans doute chacune divers 
clubs ou hétæries, et suivant quelques récits, Jes amis de 
Phæax également, se réunirent pour tourner le vote contre 
quelque autre. Us jetèrent les yeux sur un homme qui était 
pour eux tous un objet commun d’aversion, — Hyperbo- 
los (1). Par ce concours, ils obtinrent contre lui un nombre 
de votes suffisant pour rendre la sentence qui l’envoya en 
exil temporaire. Mais ce résultat n’était dans la pensée de 
personne quand on décida qu’on prononcerait le vote; et 
Plutarque représente même le peuple comme l’accueillant 
avec des battements de mains comme une bonne plaisanterie. 
Bientôt tout le monde, vraisemblablement même les ennemis 
d’Hyperbolos, le reconnurent connue un grand abus de l’os- 
tracisme. Et le langage de Thucydide l’implique clairement; 
car si même nous admettons qu’.Hyperbolos méritât la cen- 
sure que cet historien lance contre lui, personne ne pouvait 
considérer sa présence comme dangereuse pour la répu- 


(l) Plutarque, Alkibiad. c. 13; Pin- 
tarque, Nikias, c. 11 . Théophraste dit 
que la violente opposition d’abord, et 
la coalition ensuite, ne furent pas outre 


Nikias et Alkibiad»*», mais entre Phæax 
et Alkibiadês. 

La coalition dos votes et des partis 
peut bien les avoir compris tons trois. 
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blique, et l’ostracisme n’était, pas destiné à combattre une 
basse malhonnêteté ou la méchanceté. Il était, même aupara- 
vant, sur le point de sortir de la morale politique d’Athènes; 
et cette sentence fut son coup de grâce, de sorte que nous 
n’entendons plus dire qu’il ait été employé dans la suite. Il 
avait été d'une extrême importance à une époque plus an- 
cienne, comme sécurité pour la démocratie croissante contre 
une usurpation individuelle du pouvoir, et contre une exagé- 
ration dangereuse de rivalité entre des chefs individuels; 
mais actuellement la démocratie était assez forte pour dis- 
penser de cette protection exceptionnelle. Cependant, si 
Alkibiadès était revenu de Syracuse en vainqueur, il est 
extrêmement probable que les Athéniens n’auraient pas eu 
d’autre moyen que l’ostracisme, cet antidote de précaution, 
pour l’éviter comme despote. 

Ce fut au commencement de l’été 416 avant J.-C. que les 
Athéniens entreprirent le siège et la conquête de l’ile dô- 
rienne de Mélos, — une des Cyclades, et la seule, excepté 
Thèra, qui ne fût pas déjà comprise dans leur empire. Mélos 
et Thèra étaient deux anciennes colonies de Lacédæmone, 
pour laquelle elles avaient une forte sympathie de lignage. 
Elles ne s’étaient jamais réunies à la confédération de Dèlos, 
et n'avaient jamaisété en aucune sorte rattachées à Athènes; 
mais, en même temps, elles n’avaient jamais pris part dans 
la récente guerre contre elle, et elles ne lui avaient jamais 
donné de motif de plainte (1) avant qu’elle y débarquât et 
les attaquât dans la sixième année de la dernière guerre. 
Elle renouvela alors sa tentative, en envoyant contre l'ile 
des forces considérables sous Kleomèdès et Tisias : trente 
trirèmes athéniennes, avec'six de Chios et deux de Lesbos, 
— douze cents hoplites athéniens, et quinze cents hoplites 
des alliés, — avec trois cents archers, et vingt archers à 
cheval. Ces officiers, après avoir débarqué leurs forces et 
pris position, envoyèrent des députés dans la ville pour 


(1) Thucydide, III. 91. 
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sommer le gouvernement de se rendre, et de devenir nn 
sujet allié d’Athènes. 

C’était un usage fréquent, sinon universel en Grèce, — 
même dans des gouvernements qui n’étaient pas ouverte- 
ment démocratiques, — de discuter les propositions de paix 
ou de guerre devant l’assemblée du peuple. Mais dans la 
présente occasion* les chefs mêliens s’écartèrent de cet 
usage, et admirent les envoyés seulement à un entretien 
particulier avec leur conseil exécutif. Quant à la conversa- 
tion qui fut tenue, Thucydide déclare nous en donner un 
récit détaillé et élaboré, — d’une longueur surprenante, à 
considérer sa brièveté en général. Il expose treize observa- 
tions distinctes, avec autant de réponses, échangées entre 
les députés athéniens et les Mêliens ; aucune d’elles n’étant 
longue séparément, et quelques-unes étant très-courtes, — 
mais le dialogue dans son ensemble est dramatique et d’un 
# grand effet. Il y a effectivement tout lieu de conclure que ce 
que nous lisons ici dans Thucydide lui appartient dans une 
proportion bien plus grande, et est une relation authentique 
dans une proportion plus petite qu'aucun des autres discours 
qu’il déclare rapporter. Car ce ne fut pas une harangue pu- 
blique pour laquelle il aurait eu l'occasion de consulter le 
souvenir de maintes personnes différentes; ce fut une con- 
versation particulière à laquelle trois ou quatre Athéniens, 
et peut-être dix ou douze Mêliens peuvent avoir pris part. 
Or comme tous les prisonniers mêliens d’âge à servir, et 
certainement tous les principaux citoyens alors dans la 
ville qui avaient mené cette entrevue, furent tués immédia- 
tement après la prise de la ville, il ne resta que les députés 
athéniens dont le rapport ait pu instruire Thucydide de ce 
qui se passa réellement. Qu'il ait appris d’eux ou par leur 
intermédiaire le caractère général de ce qui se passa, je 
n’en fais aucun doute ; mais il n’y a pas lieu de croire qu’il 
apprit d'eux quelque chose qui ressemblât au cours consé- 
cutif du débat que nous devons rapporter à son génie et ;\ son 
arrangement dramatiques, en même temps qu'une partie du 
raisonnement explicatif. 

L’Athénien commence par restreindre le sujet de la dis— 
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cussion aux intérêts mutuels des deux parties dans les cir- 
constances particulières où elles se trouvent actuellement, 
malgré la disposition des Mèliens à élargir le cercle des su- 
jets, en introduisant des considérations de justice et en fai- 
sant appel au sentiment d'une critique impartiale. Il ne fera 
pas de longs discours pour démontrer la juste origine de 
l'empire athénien, élevé sur l’expulsion des Perses, — ni 
pour alléguer une injure reçue, comme prétexte de l’expédi- 
tion actuelle. Il n’écoutera nou plus aucun argument de la 
part des Mèliens, s’ils disent que, bien que colons de Sparte, 
ils n'ont jamais combattu avec elle ni fait de mal à Athènes. 
Il les presse de viser à ce que l’on peut atteindre dans les 
circonstances présentes, puisqu'ils savent aussi bien que lui 
que dans les raisonnements des hommes Injustice est établie 
suivant une nécessité égale des deux côtés; le fort faisant ce 
que son pouvoir lui permet de faire, et le faible s’y souniet- 
* tant (1). A cela les Mèliens répondent que (négligeant tout 


(1) Au sujet de cette argumentation 
du député athénien, j’appelle l’atten- 
tion sur l'attaque et le bombardement 
de Copenhague par Je gouvernement 
anglais, en mOme temps que sur les 
paroles adressées â ce sujet par l’agent 
anglais nu prince régent de Danemark. 
Nous lisons ce qui suit daus l’His- 
toire du Consulat et de l’Empire, de 
M. Th i ers : 

• L’agent choisi était digne de la 
mission. C'était M. .Tackson, qni avait 
été autrefois chargé d'affaires en F ranc».*, 
avant l’arrivée de lord Whitworth à 
Paris, mais qu’on n'avait pas pu y laisser, 
à cause du mauvais esprit qu’il mani- 
festait en toute occasion. Introduit au- 
près du régent, il allégua de prétendues 
stipulations secrètes, en vertu desquel- 
les le Danemark devait (disait-on), de gré 
ou de force, faire partie d’une coalition 
contre l’Angleterre: il donna comme 
raison d’agir la nécessité où so trouvait 
le cabinet britannique de prendre des 
précautions pour que les forces navales 


du Danemark et lo passage du Sund no 
tombassent pas an pouvoir des Fran- 
çais: et en conséquence il demanda au 
nom de son gouvernement qu’on livrât 
h l’armée anglaise la forteresse de 
Kronenberg, qui commande le Sund, 
le port do Copenhague et enfin la flotte 
elle-même, — promettant do garder le 
tout en dépôt, pour le compte du Dane- 
mark, qui serait remis en possession de 
ce qu’on allait lui enlever dès que le 
danger serait passé. M. Jackson assura 
que le Danemark ne perdrait rien, que 
l’on se couduiraitchcz lui en auxiliaires 
et en amis, — que les troupes britan- 
niques payeraient tout ce qu’elles con- 
sommeraient. — Et avec quoi, répon- 
dit le prince indigné, paveriez-vous 
notre honneur perdu, si nous adhérions 
h cette infâme proposition? Le prince 
continuant, et opposant à cette perfide 
intention la conduite loyale du Dane- 
mark, qui n’avait pris aucune précau- 
tion contre les Anglais, qni les avait 
toutes [irises contre les Français, ce 


Digitized by Google 


DE L’OLYMPIADE 90 A LA BATAILLE DE MANTINEIA 59 

appel à la justice et ne parlant que de ce qui était utile) 
ils regardaient comme utile môme pour Athènes de ne pas 
violer la sanction morale commune de l’humanité, mais de 
permettre que l’équité et la justice restassent encore comme 
refuge pour des hommes dans le malheur, avec quelque in- 
dulgence môme à l’égard de ceux qui peuvent être hors 
d’état d’établir un cas de droit absolu et rigoureux. C'était 
avant tout l’intérêt d’Athènes elle-même, en ce que sa ruine, 
si elle survenait jamais, serait terrible, tant comme châti- 
ment pour elle-même que comme leçon pour les autres. 

•< Nous ne craignons pas cela (répliqua l’ Athénien), môme si 
notre empire était renversé. Ce ne sont pas des cités souve- 
raines comme Sparte qui traitent durement les vaincus. De 
plus, notre lutte actuelle n’est pas entreprise contre Sparte, 

— c’est une lutte pour déterminer si des sujets , en atta- 
quant eux-mêmes, l'emporteront sur leurs maîtres. C’est un 
danger que nous avons ii apprécier : en attendant, laissez- 
nous vous rappeler que nous venons ici dans l’intérêt de 
notre empire, et que nous parlons maintenant en vue de 
votre sûreté, — désirant vous avoir sous notre domination * 
sans peine pour nous-mêmes, et vous conserver pour notre 
avantage comme pour le vôtre. » — « Ne pouvez-vous pas 
nous laisser tranquilles et nous permettre d’être vos amis au 
lieu d’être vos ennemis, mais alliés ni de vous ni de Sparte? » 

— dirent les Mêliens. ** Non (est-il répondu), — voire ami- 
tié nous' est plus nuisible que votre inimitié : votre amitié 
est une preuve de notre faiblesse aux yeux de nos alliés su- 
jets, — votre inimitié sera une preuve de notre pouvoir. - 

— * Mais est-ce donc réellement une règle d'équité pour vos 
sujets que de nous mettre, nous qui n’avons aucune sorte de 


dont on abusait pour lo surpreudre — 
M. Jackson répondit à cette juste indi- 
gnation par une insolente familiarité , 
disant que la guerre était la guerre , qu r il 
(allait se résigner à ces nécessités et céder 
au plu* fort quand on était le plus faible. 
I.e prince congédia l’agent anglais avec 


des paroles fort dures, et lui déclara 
qu’il allait se transporter à Copenhague 
pour y remplir scs devoirs de prince et 
do citoyen danois » (Thicrs, Histoire 
du Consulat et de l'Empire, tome VIII*. 
liv. XXVIII, p. 190 ). 
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rapports avec vous, sur le même pied qu’eux-mèmes, dont 
la plupart sont vos colons, tandis que beaucoup d’entre eux 
se sont même révoltés contre vous et ont été reconquis? » 

— *• Oui, car ils pensent que les uns et les autres ont de 
bonnes raisons pour vouloir être libres, et que si nous vous 
laissons indépendants, c'est à cause de votre puissance et par 
la crainte que nous avons de vous attaquer. De sorte que 
votre soumission, non-seulement agrandira notre empire, 
mais fortifiera notre sécurité dans l'ensemble de nos posses- 
sions, surtout en ce que vous êtes insulaires, et encore insu- 
laires faibles, tandis que nous sommes les maîtres de la mer. « 

— « Mais certainement cette circonstance même est à d'autres 
égards une protection pour vous, en ce qu’elle prouve votre 
modération; car si vous nous attaquez, vous alarmerez im- 
médiatement tous les neutres, et vous vous ferez d’eux des 
ennemis. » — « Nous craignons peu les villes continentales 
qui sont hors de notre portée et non en état de prendre 
parti contre nous; — nous craignons seulement les insu- 
laires, soit non encore incorporés dans notre empire comme 
vous, — soit déjà dans notre empire et mécontents de la con- 
trainte qu’il impose. Ce sont de tels insulaires qui, par leur 
obstination mal entendue, sont capables, de gaieté de cœur, 
de nous jeter avec eux-mêmes dans les dangers. » — » Nous 
savons bien (dirent les Môliens, après que quelques autres 
observations eurent été échangées) combien il est terrible de 
lutter contre votre puissance supérieure et contre votre heu- 
reuse fortune; néanmoins nous avons la confiance qu'en fait 
de fortune nous recevrons des dieux un traitement équi- 
table, vu que nous résistons à l'injustice avec de justes mo- 
tifs; et quant à l’infériorité de notre pouvoir, nous comptons 
que notre alliée Sparte suppléera à son insuffisance, Sparte 
que la communauté de race forcera, par respect même, à 
nous venir en aide. » — « Nous aussi (répliquèrent les Athé- 
niens), nous pensons que nous ne serons pas moins heureux 
que d’autres sous le rapport de la faveur divine. Car nous 
n'avançons aucune prétention, ni ne faisons aucune action 
qui dépasse ce que les hommes croient au sujet des dieux et 
ce qu’ils désirent pour eux-mêmes. Ce que nous croyons des 
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dieux est la même chose que ce que nous voyons mis en pra- 
tique parmi les hommes ; l’impulsion naturelle fait qu’ils 
dominent nécessairement suT ce qui leur est inférieur en 
force. Tel est le principe en vertu duquel nous marchons 
maintenant, — n’ayant été les premiers ni à l’établir ni à 
le suivre, mais le trouvant établi et devant vraisemblable- 
ment durer toujours, — et sachant bien que vous ou d’autres 
dans notre position vous en feriez autant. Quant à vos espé- 
rances du côté des Lacédæmoniens , fondées sur la honte 
qu’il y aurait pour eux à rester sourds à votre appel, nous 
vous félicitons de votre innocente simplicité, mais en même 
temps nous conjurons une telle folie ; car les Lacédæmoniens 
sont en effet très-désireux de la perfection pour ce qui les 
concerne eux et leurs coutumes nationales. Mais à considé- 
rer leur conduite à l’égard des autres, nous affirmons sans 
hésiter, et nous pouvons le prouver par maints exemples de 
leur histoire, qu’ils sont de tous les hommes les plus habiles 
à prendre l'agréable pour l'honnête et l’utile pour le juste. 
Or ce n’est pas l’état d’esprit que vous demandez pour ca- 
drer avec vos calculs désespérés de salut. » 

Après un échange de diverses autres observations d’une 
teneur semblable, les députés athéniens, pressant avec ar- 
deur les Mèliens d'examiner de nouveau la question entre 
eux avec plus de circonspection, se retirèrent, et après un 
certain intervalle furent rappelés par le conseil mèlien pour 
entendre les mots suivants : — * Nous persistons dans la 
même opinion qu’auparavant, hommes d’Athènes. Nous no 
livrerons pas l'indépendance d’une ville qui a déjà vécu sept 
cents ans; nous ferons encore un effort pour nous sauver, — 
comptant sur cette fortune favorable que les dieux nous ont 
accordée jusqu’ici, aussi bien que sur l’aide des hommes, et 
en particulier des Lacédæmoniens. Nous désirons pouvoir 
être considérés comme vos amis, mais non comme hostiles à 
aucune des deux parties, et nous vous demandons de quitter 
Me après avoir conclu une trêve qui soit mutuellement ac- 
ceptable. » — « Bien (dirent les députés athéniens), vous 
seuls semblez considérer les éventualités futures comme plus 
claires que les faits qui sont devant vos yeux, et regarder à 
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une distance incertaine à travers vos propres désirs, comme 
si c'était une réalité présente. Vous avez joué votre tout 
comptant sur les Lacédiemohiens, sur la fortune et sur de 
folles espérances; et avec votre tout, vous courez à votre 
ruine. » 

Le siège commença immédiatement. Un mur de circon- 
vallation , distribué par parties entre les différents alliés 
d'Athènes, fut construit autour de la ville, qui fut laissée 
complètement bloquée tant par mer que par terre, tandis 
que le reste de l’armement se retira dans ses foyers. La ville 
resta bloquée pendant plusieurs mois. Dans cet intervalle, 
les assiégés firent deux sorties heureuses, qui leur procu- 
rèrent quelque soulagement temporaire , et forcèrent les 
Athéniens d’envoyer un détachement de plus sous les ordres 
de Philokratès. A la fin , les provisions dans l'intérieur 
s’épuisèrent : des complots, en vue de livrer la ville, com- 
mencèrent parmi les Mèliens eux-mêmes; de sorte qu'ils 
furent contraints de se rendre à discrétion. Les Athéniens" 
résolurent de mettre à mort tous les hommes en âge de ser- 
vir, et de vendre comme esclaves les femmes et les enfants. 
Qui proposa cette résolution barbare ? Thucydide ne le dit 
pas ; mais Plutarque et autres nous apprennent qu’Alkibiadès 
l’appuya avec ardeur (1). On y envoya subséquemment cinq 
cents colons athéniens pour former une nouvelle commu- 
nauté, apparemment non comme Klèruchi ou citoyens 
résidant hors d’Athènes, — mais comme nouveaux Mè- 
liens (2). 

A prendre les actes des Athéniens l’égard de Mélos d'un 


(]) Plutarque, Alkibiadês, c.16. C'est 
sans «toute un des détails que l’auteur 
du discours d’Andocide contre Alkibia- 
dés trouva en circulation par rapport à 
la conduite de ce dernier (sect. 123). 
Kt il n’y a aucune raison pour en 
mettre la vérité en question. 

(2) Thucydide, V* 106. To 5k ywftov 
aOtoi ôixr,oav, àzotxovç CtjTSpo" *.*- 
Taxo viov; Lysandrc rétablit 


quelques Méliens dans nie après la ba- 
taille d’.Kgospotami (Hénopb. Hellen. 
II, 2, 9). Quelques-uns donc doivent 
s’ètrc échappés ou avoir été épargnés, 
ou quelques-uns des jeunes gens et 
des femmes, vendus comme esclaves à 
l'époque do la prise, doivent avoir 
été rachetés ou délivrés do la servi- 
tude. 


Digitized by Google 


DE L'OLYMPIADE 90 A LA BATAILLE DE MÀNTINEIA 63 

bout à l’autre, ils sont un des exemples les plus grands et les 
plus inexcusables delà cruauté combinée avec l’injustice que 
nous offre l’histoire grecque. En appréciant ce que de telles 
exécutions en masse ont de cruel, nous devons nous rappe- 
ler que les lois de la guerre mettaient complètement le pri- 
sonnier à la disposition de son vainqueur, et qu’une garni- 
son .athénienne, si elle avait été prise par les Corinthiens 
dans Naupaktos, Nisæa, ou ailleurs, aurait assurément subi 
le même sort, à moins toutefois qu’elle n’eût été conservée 
pour un échange. Mais le traitement des Mèliens dépasse 
toute rigueur des lois de la guerre; car ils n’avaient jamais 
été en guerre avec Athènes, et ils n’avaient jamais rien fait 
pour encourir son inimitié. De plus , l’acquisition" de Elle 
était de médiocre importance pour cette cité; elle ne suffisait 
pas à payer les frais de l’armement employé à la prendre. Et 
tandis que l’avantage était ainsi exigu en tout sens, l’impres- 
sion faite sur le sentiment grec par sa conduite dans son en- 
semble parait avoir occasionné un tort sérieux à Athènes. 
Loin de contribuer à fortifier tout son empire, en balayant 
cette petite population insulaire qui avait jusqu’alors été 
neutre et inofl'ensive, elle ne fit que jeter de l’odieux sur sa 
conduite dont, plus tard, on conserva précieusement, le sou- 
venir comme celui d’un de ses principaux méfaits. 

Satisfaire son orgueil d’empire par une nouvelle conquête, 
— facile à effectuer, bien que de peu de valeur, — fut sans 
doute son principal motif; probablement aussi, fortifié par 
une pique contre Sparte, dont un sentiment profondément 
hostile et mutuel la séparait, — et par un désir d’humilier 
cet État dans les Mèliens. On verra dans le prochain volume 
cette passion d’acquisitions nouvelles, qui leur fait aban- 
donner les espérances les plus raisonnables de recouvrer les 
parties perdues de leur empire, éclater d’une façon encore 
plus forte et plus fatale. 

Ces deux points, on le remarquera, sont manifestement 
marqués dans le dialogue exposé par Thucydide. J’ai déjà 
dit que ce dialogue ne peut guère représenter ce qui se passa 
réellement, si ce n’est quant à quelques points généraux que 
l'historien a suivis et étendus par des déductions et par des 
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explications (1), revêtant ainsi la situation donnée d’une 
forme dramatique, d’une manière caractéristique et puis- 
sante. Le langage prêté aux députés athéniens est celui de 
pirates et de voleurs, comme Denys d’Halikarnasse (2) l'a 
fait remarquer il y a longtemps, laissant soupçonner que 
Thucydide avait présenté la chose ainsi dans le dessein de 
discréditer le pays qui l’avait envoyé en exil. Quoi qu’on 
puisse penser de ce soupçon, nous pouvons du moins affir- 
mer que les arguments qu'il attribue ici à Athènes ne sont 
pas en harmonie même avec les défauts du caractère athé- 
nien. Les orateurs athéniens sont plus exposés à être accu- 
sés de tenir un langage équivoque, de multiplier les faux 
prétextes, d’adoucir le3 parties mauvaises de leur affaire, 
de donner un nom aimable à des actes vicieux et d’employer 
ce qu'on appelle proprement sophismes, quand cela est né- 
cessaire à leur dessein (3). Or le langage du député à Mélos, 
qui a été cité quelquefois comme jetant du jour sur l’immo- 
ralité de la classe ou profession (appelée à tort école) du 
nom de sophistes à Athènes, est surtout remarquable par une 
sorte de franchise audacieuse, — par un dédain non-seule- 
ment de sophismes dans le sens moderne du mot, mais même 
de telle excuse plausible qui eût pu être offerte. On a sou- 
tenu d'une manière étrange que « le bon vieux système, à 
savoir que ceux-là prennent qui en ont le pouvoir, et que 
ceux-là gardent qui le peuvent », — avait été découvert 
pour la première fois et promulgué ouvertement par les 
sophistes athéniens ; tandis que le dessein réel et la véritable 
utilité des sophistes, même dans le sens moderne et le plus 
mauvais du mot (en écartant la fausse application de ce sens 
aux personnes appelées sophistes à Athènes), sont de four- 


(1) Telle est aussi l'opinion du doc- 
teur Thirlwall, Ilist. (ir. vol. III, 
ch. 21, p. 348. 

(2) Pionys. Uni. Jndic. de Thucyd. 
c. 37-42, p. 906-920 Iiciske. Cf. les 
remarques de son • Epistol. ad Cn. 


Pompoium, de Prwcipuis Ilistoricis, 
p. 774 Reiske. 

(3) Plutarque, Alkibiad. 1H. Toi/; 
’Aflr/vatov; àsl *:à irpaoTava twv ovo- 
pitwv tg:; àpapTrçpatjt -tÔEuiv&v;, 
Tratoià; y.ai çi).avfjpci)7r£a$. — Pour le 
même objet, Plutarque, Solon, c. 15. 
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nir des raisons plausibles pour une justification trompeuse, 
— de telle sorte que l’homme puissant soit en état d’agir 
d’après ce « bon vieux système * à son gré, mais sans en 
faire l’aveu, et tout en déclarant tenir une conduite équi- 
table ou tirer une juste vengeance pour quelque tort imagi- 
naire. Le loup d’Ésope (dans la fable le Loup et l’Agneau) 
parle comme un sophiste ; le député athénien à Mélos tient 
un langage tout à fait différent de celui d’un sophiste, soit 
dans le sens athénien, soit dans le sens moderne du mot; 
nous pouvons ajouter de celui d’un Athénien, comme l’a fait 
remarquer Denys. 

En fait et en pratique, il est vrai que les Etats plus forts, 
en Grèce et dans le monde contemporain, tendirent habi- 
tuellement, comme ils l’ont fait dans tout le cours de l’his- 
toire jusqu’au jour actuel, à agrandir leur puissance aux 
dépens des plus faibles. Il n’ 3 T avait pas de territoire en 
Grèce, excepté l’Attique et l’Arkadia, qui n’eùt été saisi par 
des conqu 'rants qui dépossédaient et asservissaient les an- 
ciens habitants. Nous voyons Brasidas rappeler à ses soldats 
la bonne épée de leurs ancêtres, qui avaient établi leur do- 
mination sur des hommes beaucoup plus nombreux qu’eux- 
mèmes, comme un objet de gloire et d’orgueil (1); et quand 
nous arriverons à l’époque de Philippe et d’Alexandre dr 
Macédoine, nous verrons la passion des conquêtes s’élever 
à un point auquel n 'étaient jamais parvenus les Grecs libres. 
Il y avait à citer de nombreux exemples de droit fondé ainsi 
sur une simple supériorité de force , comme pendants de la 
conquête athénienne de Mêlos; mais ce qui est sans pareil, 
c'est le mode adopté par le député athénien pour la justifier, 
ou plutôt pour mettre de côté toute justification, à considé- 
rer l’état actuel de la civilisation en Grèce. Un envahisseur 
barbare jette son épée dans la balance au lieu d'argument; 
un vainqueur civilisé est obligé, par une morale internatio- 
nale admise, de fournir quelque justification, — un bon ar- 


(1) Cf, aussi ce que dit Urasûlas dans iegvo; Sixaiûasi, ?,v r 4 eow- 
soiuliscours aux Akauthiens, V, 8ü — xev, etc. 

T. X 5 

» 
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guipent, s’il le peut, — un argument faux ou un prétendu 
argument, s'il n’en a pas de meilleur. Mais le député athé- 
nien ne copie ni le méprisant silence du barbare ni le men- 
songe adouci de l'envahisseur civilisé. Bien qu’il vienne de 
la ville la plus cultivée de la Grèce, où les vices dominants 
étaient ceux du raffinement et non de la barbarie, il dé- 
daigne les artifices conventionnels de la diplomatie civilisée 
plus que ne l’aurait fait un député môme d'Argos ou de Ivor- 
kyra. Il dédaigne môme de mentionner, — ce qui aurait pu 
être dit en toute vérité comme fait réel, quoi qu'on puisse 
penser de la valeur de l’argument comme justification, — 
que les Mèliens avaient joui pendant les cinquante der- 
• nières années de la sécurité sur les eaux de la mer Ægée 
aux frais d'Athènes et de ses alliés, sans y contribuer en 
rien de leur côté. 

C’est du moins le rôle qui est attribué à ce personnage 
dans le fragment dramatique de Thucydide, — Mftw*AWic 
(la Prise de Mélos), — s’il nous est permis de parodier le 
titre de la tragédie perdue de Phrynichos, — « la F rise de 
Milètos ». Et je crois qu’un examen compréhensif de l'his- 
toire de Thucydide nous suggérera l’explication de ce 
drame, avec son effet tragique et puissant. La prise de Mélos 
vient immédiatement avant la grande expédition athénienne 
contre Syracuse, qui fut résolue trois ou quatre mois après 
et envoyée dans le courant de l'été suivant. Cette expédi- 
tion fut l’effort gigantesque d'Athènes, qui aboutit à la ca- 
tastrophe la plus ruineuse connue dans l'histoire ancienne. 
Il fut impossible à Athènes de se remettre d’un tel coup. 
Dans le fait, bien que mise hors de combat, elle lutta contre 
ses effets avec une énergie surprenante; mais sa fortune 
alla en général en déclinant, — cependant avec des moments 
de rétablissement apparent par occasion, — jusqu’à ce 
qu'elle fût complètement abattue et subjuguée par Lysandros. 
Or Thucydide, précisément avant d’arriver à la pente de 
cette marche descendante, fait une halte pour expliquer la 
puissance athénienne dans sa manifestation la plus exagé- 
rée, la plus insolente et la plus cruelle, par son dramatique 
fragment des députés à Mélos. On se rappelle qu’IIérodote, 
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quand il se dispose à décrire la marche en avant de Xerxès 
vers la Grèce, destinée à aboutir à une si fatale humiliation, 
— donne à ses lecteurs une idée achevée de l'insolence et 
de l’orgueil surhumain du monarque par diverses conversa- 
tions entre lui et les courtisans qui l’entouraient, aussi bien 
que par d’autres anecdotes, combinées avec les détails acca- 
blants de la revue à Doryskos. Ces oppositions et ces com- 
paraisons morales, et en particulier celles d'un revers rui- 
neux suivant une bonne fortune outrecuidante, présentaient 
un haut intérêt à l’esprit grec. Et Thucydide, — ayant sous 
les yeux un acte de grande injustice et de grande cruauté de 
la part d’Athènes, commis précisément à cette époque, — 
s’est servi de la forme du dialogue, exemple unique dans son 
histoire , pour exposer dans un contraste dramatique les 
sentiments d’un vainqueur confiant et dédaigneux. Toute- 
fois ce sont ses propres sentiments, conçus comme conve- 
nables à la situation, et non ceux du député athénien, — 
encore moins ceux du public d’Athènes, — et bien moins 
encore ceux de cette classe d'hommes si calomniée , les 
sophistes athéniens. 
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AFFAIRES SICILIENNES APRÈS l’eXTINCTION DE LA 
DYNASTIE GÉLONIENNE 


La dynastie gélonienne est chassée de Syracuse, et les autres despotes le sont 
des autres villes siciliennes. — Changements considérables d'habitants établis; 
résultats de ce fait. — Pouvoir et état relatifs des villes siciliennes; dissen- 
sions politiques à Syracuse; ostracisme essayé et abandonné. — Puissance de 
Syracuse et ses exploits à l’étranger. — Sikels dans l’intérieur de la Sicile ; 
le prince sikel Duketios ; il fonde la nouvelle ville sikel de Palikê. — Ex- 
ploits de Duketios; il est défait et devient prisonnier des Syracusains, qui 
l’épargnent et l’envoient à Corinthe. — Duketios viole son engagement, et 
retourne en Sicile. — Conquêtes de Syracuse dans l’intérieur de la Sicile ; 
mort de Duketios. — Prospérité et puissance d’Agrigente. — Mouvement 
intellectuel en Sicile; Kmpedoklês; Tisias; Korax; Gorgias. — Villes sici- 
liennes ; leur état et leur conduite lors de la guerre du Péloponèsc. — Relations 
de la Sicile avec Athènes et Sparte ; changées par la querelle entre Corinthe et 
Korkyra et par l’intervention d’Athènes. — Espérances nourries par Sparte 
d’une aide de la part des Dôriens siciliens au commencement de la guerre du 
Péloponèsc; espérances non réalisées. — Les villes dôriennes de Sicile atta- 
quent les villes ioniennes de Sicile. — Les villes ioniennes en Sicile sollicitent 
l’aido d’Athènes; première expédition athénienne en Sicile sous Lâchés. — Se- 
conde expédition sous Pythodoros. — Opérations indécises près do Messênê et 
do Rheginm. — Les Messêniens sont défaits par les Xaxienset les Sikels près 
de Naxos. — Eurymedôn et Sophoklês, avec une flotte athénienne plus consi- 
dérable, arrivent en Sicile. — Congrès des villes siciliennes à Gela ; discours 
d’Hermokratês. — Paix généralo faite entre les villes siciliennes; Eurymedôn 
accède à la paix, et retire la flotte athénienne. — Mécontentement des Athé- 
niens contre Eurymedôn et ses collègues. — Dissension intestine dans Leon- 
tini; expulsion du Dfimos de cette ville par le secours de Syracuse. — Le Demos 
léontin demande du secours à Athènes; les Athéniens envoient Pha*ax faire des 
observations. — La, ville de Lcontiui dépeuplée; le Dêmos expulsé; exilés 
léontins à Athènes. — Guerre entre Sélinonte et Egesta; cette dernière de- 
mande du secours à Athènes. — Promesses des Egestæens ; motifs présentés À 
Athènes pour une intervention en Sicile. — Alkibiadâg épouse chaudement 
leur cause, et oonseille l’intervention. — Commissaires chargés d'une enquête 
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envoyé* par les Athéniens à Egesta; fraudes pratiquées par les Égestæens pour 
les tromper. — Retour des commissaires à Athènes; impression produite par 
leur rapport; résolution prise d’tenvoycr une expédition en Sicile. — Embarras 
de Nikias, qui s’était opposé à l’expédition. — Discours de Nikias à la seconde 
assemblée tenue par les Athéniens. — Réponse d’Alkihiadês. — L’assemblée 
favorable aux vues d’Alkibiadés ; elle adhère à la résolution d’envoyer la Hotte 
en Sicile. — Second discours de Nikias, — exagérant les difficultés et les dan- 
gers de l’expédition, et demandant des forces préparées sur la plus grande 
échelle. — Effet de ce discours; nouveau zèle de Rassemblée pour l'expédition; 
ardeur et unanimité par rapport au plan. — Excitation dans la ville parmi 
toutes les classes; on dispose l’expédition sur une plus grande échelle. — 
Vastes préparatifs faits pour l’expédition. — Revue des actes qui précédèrent 
l’expédition de Sicile. — Avis et influence de Nikias. — Avis et influence 
d'Alkihiadé*. — Athènes sc croyait autorisée à être ui&ltresse des îles comme 
de la mer. . 


Dans les chapitres précédents j'ai amené l'histoire générale 
de la guerre du Pélopouèse jusqu’au moment qui précède 
immédiatement la mémorable expédition athénienne contre 
Syracuse, expédition qui changea toute la face de la guerre. 
A cette époque et pendant quelque temps encore, l'histoire 
des Grecs péloponésiens devient intimement liée à celle des 
Grecs siciliens. Mais jusqu’ici les rapports entre les uns et 
les autres n’ont été qu’accidentels , et de peu d’effet réci- 
proque; de sorte que j’ai jugé commode pour le lecteur de 
conserver les deux courants entièrement séparés, en ne par- 
lant pas de ce que fit Athènes en Sicile pendant les dix pre- 
mières années de la guerre. Je vais maintenant combler 
cette lacune, raconter tout ce que l’on peut établir d'événe- 
ments siciliens dans l’intervalle entre 461 et416 avant J.-C., 
et indiquer les mesures successives qui amenèrent les Athé- 
niens à se jeter dans des projets ambitieux contre Syracuse, 
jusqu'à ce qu’enfiu ils en vinssent à jouer la plus grande partie 
de leurs forces sur cette chance fatale. 

L’extinction de la dynastie gélonienne à Syracuse (1), 
suivie de l’expulsion ou de la retraite de tous les autres 
despotes dans l’ile entière, permit aux diverses cités 
grecques de se réorganiser en gouvernements libres et se 


(1) V. tmne VII, ch. 4, pour l'his- Jo reprend» maintenant le fil de ce 
toire de ces événements. chapitre. 
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constituant eux-mêmes. Par malheur nos documents relatifs 
à cette révolution sont misérablement chétifs ; mais ils suf- 
fisent pour indiquer qu’elle fut quelque chose de plus qu’un 
changement d’un gouvernement d’un seul en un gouverne- 
ment populaire. Elle comprit en outre des translations sur 
la plus vaste échelle tant d’habitants que de biens. Les des- 
potes précédents avaient envoyé en exil une foule de vieux 
citoyens, ils en avaient transplanté d’autres d’une partie de 
la Sicile dans une autre, et procuré des établissements i\ une 
foule d’immigrants et de mercenaires dévoués à leurs inté- 
rêts. Il y eut beaucoup de ces actes qui furent annulés lors 
du renversement des dynasties, de sorte que la révolution 
des personnes et des propriétés fut plus compliquée et plus 
embarrassante que la révolution politique. Après une période 
de commotions sérieuses, un accommodement fut conclu, en 
vertu duquel les partisans de la dynastie expulsée furent 
établis en partie dans le territoire de Messènê, en partie 
dans la ville relevée de Kamarina, dans la portion orientale 
de la côte méridionale, confinant à Syracuse (1). 


(1) M. Mitford, dans l’esprit qui lui 
est habituel, tout en s’étendant sur les 
maux occasionnés par cette révolution 
étendue tant d’habitants quo de biens 
dans toute la Sicile, ne fait pas atten- 
tion à la cause qui lui donna naissance, 
—-'à savoir le nombre de mercenaires 
étrangers que la dynastie gélonienne 
avait fait veuir et qu’elle avait inscrits 
comme nouveaux citoyens (üelôn seul 
en avant introduit dix mille, Diodore, 
XI, 72), et le nombre d’exilés qu'elle 
avait bannis et dépossédés. 

Je ne mentionnerai ici qu’un seul de 
ces faux exposés relativement aux évé- 
nements de cette période, parce qu’il 
est défini aussi bien qu'important (vol. 
IV, p. 9, ch. 18, sect. 1). 

« Mais ainsi (dit-il), dans chaque 
petit État, on laissa des terres desti- 
nées à devenir propriété publique, ou à 
Être assignées h de nouveaux proprié- 


taires individuels. Partout Jonc, le sys- 
tème favori de la démocratie, le partage 
égal des terres de l'État , fut résolu : 
mesure impossible à exécuter parfaite- 
ment, impossible à maintenir une fois 
exécutée, et d’un avantage très-dou- 
teux, si elle était parfaitement exécutée 
et parfaitement maintenue. • 

Et, — sect. 111, p. 23, — il parle de 
« cet incomplet et inique partage des 
terres, ëtc. * 

Or, à ce sujet, nous pouvons faire 
remarquer : 

1° L'égal partage des terres de l'État, 
affirmé ici par M. Mitford, est une pure 
imagination personnelle. Il n'n ù l’appui 
aucune autorité quelconque. Diodore 
dit (XI, 76) — xaTCX>r ( pov/r,<7«v 
ytopav, etc.; et encore (XI, 86) il parle 
de tèv T7j; yto pot;, le nou- 

veau partage du territoire ; mais relati- 
vement à l'égalité de partage , il ne dit 
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Mais bien que la paix fût rétablie ainsi, ces changements 
considérables d'habitants, commencés d’abord par les des- 
potes, et par le mélange incohérent de races, d’institutions 
religieuses, de dialectes, etc., que ce procédé produisit inévi- 
tablement, — laissèrent dans toute la Sicile un sentiment 
d'instabilité locale, très-différent de celui qu'inspirait la 
longue possession traditionnelle des terres dans le Pélopo- 
nèse et dans l’Attique, et compté par des ennemis du dehors 
parmi les éléments de sa faiblesse (1). En effet, il faut plutôt 
s’étonner que les gouvernements populaires aient triomphé 
de ces causes réelles et puissantes de désordre, d'une ma- 
nière si efficace, que le demi-siècle, qui approche mainte- 
nant, fut décidément la période la plus prospère et la moins 
troublée dans l’histoire de l'ile. 

Sur la côte méridionale de la Sicile étaient situées (en 
commençant par l’ouest) Sélinonte, Agrigente, Gela et Iva- 
marina. Ensuite venait Syracuse, possédant le cap sud-est, 
et la portion méridionale de la côte orientale, puis sur la 
côte orientale, Leontini, Katane et Naxos : Messênè, sur le 
détroit attenant à l’Italie. Le centre de l’ile, et môme une 
grande partie de la côte septentrionale étaient occupés par 
les Sikels ou Sikanes non Helléniques : sur cette- côte , Ri- 
mera était la seule ville grecque. Entre Rimera et le cap 


pas un seul mot. Et dans ce cas, il ne 
peut y avoir de principe de partage 
moins probable que l’égal i lé. Car un 
des grands motifs du nouveau partage 
fut de pourvoir ces exilés qui avaient 
été dépossédés par la dynastie gélo- 
nionnc ; et ces hommes recevaient fies 
lots, plus ou moins grands, comme 
compensation des pertes plus ou -moins 
grandes qu'ils avaient pu éprouver. En 
outre, immédiatement après le nouveau 
partage, nous trouvons des riches et 
des pauvres mentionnés comme aupa- 
ravant (XI, 86). 

2° Ensuite M. Mitford appelle * le 
partage égal de toutes les terres de 


l’État • la mesure favorite de la démo- 
cratie, C’est uue assertion non moins 
inexacte. On ne peut produire une seule 
démocratie en Grèce (que je sache) dans 
laquelle on connaisse qu’un tel partage 
égal ait jamais été effectué. Dans la 
démocratie athénienne, on particulier, 
non-seulement il exista constamment 
une grande inégalité de propriétés fon- 
cières, mais le serment prononcé an- 
nuellement par les juges Héliastiques 
populaires renfermait une clause spé- 
ciale, protestant expressément contr 
un nouveau partage de la terre ou contre 
une extinction des dettes. 

(1) Thucydide, VI, 17. 
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Lilybæon, l’extrémité occidentale de l’ile était occupée par 
les cités non helléniques d'Egesta et d’Eryx, et par les ports 
de mer carthaginois, dont Panormos (Païenne) était le 
principal. 

De ces diverses villes grecques, toutes indépendantes, 
Syracuse était la première en puissance, Agrigente la se- 
conde. Les causes mentionnées plus haut, qui troublèrent 
les premiers commencements des gouvernements populaires 
dans toutes, agirent plus puissamment à Syracuse. Nous ns 
connaissons pas dans ses détails la constitution démocra- 
tique qui y fut établie, mais sa stabilité fut menacée par plus 
d’un prétendant ambitieux, impatient de saisir le sceptre de 
Gelôn et d’Hierôn. Le plus remarquable de ces prétendants 
fut Tÿndariôn, qui consacra une fortune considérable à dis- 
tribuer des largesses et à se faire des partisans parmi les 
pauvres. Ses desseins politiques finirent par se manifester si 
ouvertement, qu'il fut cité en justice, condamné et mis à 
mort ; non toutefois sans une insurrection avortée de ses 
partisans pour le délivrer. Après que plusieurs d'entre les 
principaux citoyens eurent essayé et échoué de la môme 
manière' le peuple jugea utile de rendre une loi semblable 
î\ l’ostracisme athénien , loi qui permettait d’infliger un 
bannissement préventif temporaire (1). En vertu ^de cette 
loi, plusieurs citoyens puissants furent réellement et prompte- 
ment bannis; et l’abus que les partis politiques de la ville 
firent du nouvel instrument fut tel, que les hommes d’une po- 
sition éminente craignirent, dit-on, de se mêler des affaires 
publiques. Mise ainsi en pratique, l’institution donna, dit-on, 
naissance à de nouvelles luttes politiques non moins violentes 
que celles qu’elle arrêtait, au point que les Syracusains se 
virent obligés de rappeler la loi peu de temps après sa pro- 
mulgation. Nous aurions été content d’apprendre quelques 
particularités relativement à cette expérience politique. 


(1) Diodoro XI, 86, 87. L’institution citoyen destiné à l’exil sur une feuille 
à Syracuse était appelée pétalisme, parce d’oîivier, au lieu de l’écrire sur uno 
qu’en votant, on écrivait le nom du coquille ou sur un tesson. 
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outre le maigre résumé donné par Diodore, — et en parti- 
culier de connaître les garanties de précaution qui restrei- 
gnirent à Syracuse l’application de la sentence d’ostracisme. 
Peut-être ne prit-on pas soin d'imiter les restrictions et les 
formalités qu’avait imaginées Kleisthenês à Athènes. Toute- 
fois, en tout état de choses, l'institution, bien que tutélaire, 
si elle était réservée pour les éventualités qu’elle concernait, 
prêtait éminemment à l'abus ; aussi n’avons-nous pas lieu de 
nous étonner qu’un abus se présentât, surtout à une période 
de grandes violences et de grande discorde. Ce qui est plus 
surprenant, c’est qu'on en ait si peu abusé à Athènes. 

Bien que l'ostracisme (ou pétalisme) à Syracuse ait 
promptement cessé, il peut probablement avoir laissé der- 
rière lui une impression salutaire, autant que nous en pou- 
vons juger par le fait que l’on ne mentionne plus désormais 
de nouveaux prétendants au despotisme. La république 
grandit en opulence et manifeste une action énergique dans 
des affaires étrangères. L’amiral syracusain Phayllos fut 
envoyé (453 avant J.-C.) avec une puissante flotte pour ré- 
primer les pirateries des villes maritimes tyrrhéniennes, et 
après avoir ravagé l'ile d'Elbe, il revint dans sa patrie) soup- 
çonné d’avoir été gagné par des présents de l’ennemi : ac- 
cusation qui le fit juger et bannir, et une seconde flotte de 
soixante trirèmes sous Apellès fut envoyée vers les mêmes 
régions. Non-seulement le nouvel amiral ravagea maintes 
parties de la côte tyrrhénienne, mais encore il porta ses 
dévastations dans l'ile de Corse (possession tyrrhénienne à 
cette époque) et réduisit complètement l'ile d’Elbe.. Son 
retour fut signalé par un nombre considérable de captifs et 
par un riche butin (1). 

Cependant les grandes révolutions précédentes, dans les 
cités grecques en Sicile, avaient fait naître une nouvelle ar- 
deur parmi les Sikels de l’intérieur, et inspiré au prince 
sikel Duketios, homme d’énergie et de talent, de vastes 
idées d’agrandissement (452 avant J.-C.). Un grand nombre 


(l) Diodore, XI, 87, 88. 
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de Grecs exilés ayant probablement cherché du service 
chez lui, ce fut soit par leur suggestion, soit pour avoir pris 
lui-même l’esprit de la civilisation hellénique, qu'il conçut le 
projet d'amener les petites communautés sikels à un état 
qui ressemblât à une existence municipale et à une coopé- 
ration collective. Ayant acquis de la gloire par la prise de la 
ville grecque de Morgantinè, il engagea toutes les commu- 
nautés sikels (â l’exception d’Hybla)à entrer dans une sorte 
de pacte fédératif. Ensuite, afin d’obtenir un point central 
pour la nouvelle organisation, il transféra sa propre petite 
ville du sofhmet d’une colline, appelée Menæ, dans un endroit 
convenable de la plaine voisine, près de l’enceinte sacrée 
des dieux appelés Paliki (1). Comme le respect rendu à ces 
dieux, déterminé en partie par les frappantes manifesta- 
tions volcaniques dans le voisinage, faisait de cette plaine 
un point convenable d’attraction pour les Sikels en général, 
Duketios put établir une nouvelle ville considérable, celle de 
Palikè, avec des murs d’une large circonférence, et un ample 
cercle de territoire adjacent qu’il distribua parmi une nom- 
breuse population sikel, à laquelle étaient mêlés probable- 
ment quelques Grecs. 

La position puissante que Uuketios avait acquise ainsi 
(451 avant J.-C.) est attestée par le caractère agressif de 
ses mesures, destinées à recouvrer insensiblement une por- 
tion au moins de ce sol que les Grecs s’étaient approprié 
aux dépens de la population indigène. La ville sikel d’En- 
nesia avait été prise par les Grecs hiéroniens chassés 
d’Ætna, et avait reçu d’eux le nom d’Ætna (2). Duketios 
trouva alors moyen de la reconquérir, après avoir surpris 
par un stratagème le premier magistrat. Il fut ensuite assez 
hardi pour envahir le territoire des Agrigentins, et pour 


(1) Diodore, XI, 78, 88, 90. 1* ma- 
nière d'agir do Duketio» est expliquée 
par ce qui est dit de Dardancs dans 
l’Iliade, XX, 216. 

ICries» 6k Aapoavir.v, <«i ovir w T)io< 

tlp» 


*Ev r.toid) 7r£?:6)i<r:o, rô)i; pcpéituv 
[&vQ(>cümci>v, 

*A) a* £0’ toupets; uxow ito).v?ci3axov 

Cf. Platon, De Lcg. III, p. 681, 682. 
(2) Diodore, XI, 76. 
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assiéger une de leurs garnisons de la campagne appelée 
Motyon. Nous concevons une haute idée de son pouvoir en 
apprenant que les Agrigentins, tout en marchant au secours 
de la place, jugèrent nécessaire d’invoquer l’aide des Syracu- 
sains, qui leur envoyèrent une armée sous Bolkôn. Duketios 
remporta une victoire sur ces forces combinées, — par suite 
de la trahison ou de lâcheté de Bolkôn, comme le pensèrent 
les Syracusains, — si bien qu’ils le condamnèrent à mort. 
Toutefois, l'année suivante, la bonne fortune du prince sikel 
changea. L’armée combinée de ces deux villes puissantes 
fît lever le blocus de Motyon, défît complètement Buketios 
en rase campagne, et dispersa toutes ses forces. Se voyant 
abandonné de ses compagnons et môme sur le point d'ètre 
trahi, il prit la résolution désespérée de se mettre à la merci 
des Syracusains. Il partit à cheval de nuit, alla jusqu’aux 
portes de Syracuse, entra incognito dans la ville, et s'assit 
comme suppliant sur l’autel dans l’agora, se livrant avec 
tout son territoire. Un spectacle aussi inattendu attira une 
foule decito}’ens syracusains, et excita en eux les émotions 
les plus fortes : et quand les magistrats réunirent l'assemblée 
dans le dessein de décider de son sort, la voix de la pitié se 
trouva prédominante, en dépit des recommandations con- 
traires de quelques-uns des chefs politiques. Les plus res- 
pectés d’entre les citoyens âgés, — recommandant instam- 
ment un doux traitement envers un ennemi ainsi tombé et 
suppliant, en même temps qu’une attention scrupuleuse à ne 
pas attirer sur la ville le bras vengeur de Némésis, — virent 
leur appel aux sentiments généreux du peuple accueilli par un 
seul cri unanime de : « Sauvez le suppliant (1). » Duketios, 
retiré de l'autel, fut envoyé à Corinthe, après qu'il se fut 
engagé à y vivre tranquille dans l’avenir, les Syracusains 
pourvoyant convenablement à son entretien. 

Au milieu de la cruauté habituelle de la guerre ancienne, 
ce remarquable incident excite une surprise mêlée d’admi- 


(1) Diodore, XI, 91, 92. ‘0 Zi of^ioc oicrrep tivc à çr.svr âsavTC; 

éfôbJV TÔV tXSTTJV. 
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ration. Sans doute ce qui détermina principalement ce mou- 
vement de clémence dans le peuple, ce fut de voir Duketios 
réellement devant lui dans la posture de suppliant au pied 
de l’autel, au lieu d'être appelé à décider de son sort pen- 
dant son absence, — précisément comme le peuple athénien 
fut également touché par la vue réelle du captif Dorieus, et 
engagé à ménager sa vie, dans une occasion qui sera ra- 
contée ci-après (1). Si dans quelques exemples, le peuple 
assemblé, obéissant h la véhémence habituelle du sentiment 
de la multitude, porta ses rigueurs à l'excès, — on verra 
dans d'autres cas, comme dans celui-ci, que l’appel à ses 
mouvements d’humanité triompha d'une considération de 
prudence en vue de sa sûreté future. Tel fut le fruit que les 
Syracusains recueillirent de leur clémence à l’égard de 
Duketios, qui, après un séjour d’une ou de deux années à 
Corinthe, viola sa parole. Prétendant avoir reçu un ordre 
de l'oracle, il réunit une troupe de colons, qu’il conduisit 
en Sicile fonder une ville à Kalô Aktè, sur la côte septen- 
trionale appartenant aux Sikels. Nous. ne pouvons douier 
que, quand les Syracusains virent la manière dont leur dou- 
ceur était récompensée, les orateurs qui avaient recom- 
mandé un traitement sévère n’aient acquis beaucoup do 
crédit en raison de leur prévoyance supérieure (2). 


(1) Xénophon, Hellen. I, 5, 19; 
Pausmiias, VI, 7, 2. 

(2) M. Mitford raconte comme il suit 
le retour (le Duketios en Sicile î — 

« Les chefs syracusains ramenèrent 
Ducctius de Corinthe, apparemment eu 
vue d’en faire l'instrument do leurs 
propres desseins pour augmenter la 
puissance de lotir république. Ils l’au- 
torisèrent, ou plutôt l'encouragèrent h 
établir une colonie de peuple môle, 
Grecs et Sikel3, à Kalô Aktê, sur la 
côte septentrionale de l’ilo • (ch. 18, 
sect. I, vol. IV, p. 13). 

En affirmant que ■ les Syracusains 
ramenèrent Duketios, ou l’encoura- 
gèrent a revenir ou à fonder la colonie 


de Kalô Aktè, « M. Mitford s’éloigne 
complètement do Diodore : il trans- 
forme ainsi uue violation d’une parole 
de la part du prince sikel en une nia- 
«œnvro ambitieq«ie de la part de la dé- 
mocratie syracusainc. Voici les termes 
do Diodore, la seule autorité dans le 
cas (XII, 8) : — Ovto; (Duketios) 
ÔMyov ypôvov peîva; Iv KooivOm, 
va; ôfxo).OYi'a; S>u7e, xai izoqg- 
Trotr.oâiJLevo; ypr;<7p.ôv 6x6 tôjv Osôiv 
iauToi ôsôôcOau xxtaat vr,v Ka).f,v ’Axt^v 
iv -'.xem a, xatCft)i£U<TCv ci; v^oov 
petà tco).).u>v olxr/ropwv • (jM^znO.â&O'Ko 
Zï xai twv SixsVûv *rtve;, iv ot; r,v xai 
’ApyuwiZ rj;, 6 tùjv *Ep6iTai6>v Suvaa- 
TCUfaJV. piv oviv Trspi vôv olx;*7uôv 
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Mais le retour de cet énergique ennemi ne fut pas le seul 
'malheur qu’éprouvèrent les Svracusains. Leur résolution 
d’épargner Duketios avait été adoptée sans le concours 
des Agrigentins, qui l’avaient aidé à le vaincre ; et ceux-ci, 
quand ils le virent de nouveau dans l’ile et de nouveau for- 
midable, furent si indignés qu’ils déclarèrent la guerre à 
Syracuse. Une jalousie constante régnait entre ces deux 
grandes villes, la première et la seconde puissance de la 
Sicile. Une guerre éclata réellement entre elles, et les autres 
villes grecques y prirent part. Après avoir duré quelque 
temps, avec divers actes d’hostilité, et en particulier avec 
une sérieuse défaite des Agrigentins sur le fleuve Ilimera, 
ces derniers sollicitèrent et obtinrent la paix (1). Toutefois 
la discorde entre les deux villes avait permis à Duketios de 
fonder la cité de Kalè Akt.è, et de faire quelque progrès en 
rétablissant son ascendant sur les Sikels, opération dans 
laquelle il fut surpris par la mort. Probablement il ne laissa 
pas de successeur pour continuer ses projets, de sorte que les 
Syracusains, poussant vigoureusement leurs attaques, rédui- 
sirent un grand nombre des municipes del’lle(440av. J.-C.) 
regagnant Morgantinè, l’ancienne conquête de ce prince, et 
soumettant même la forte position et la ville appelée Tri- 
nakia (2) après une résistance vaillante et désespérée de la 
part des habitants. 


ttj; KaXiJc ’Axttîc fyivevo • ’AxpaYavTÏ- 
voi 8è, 6{ta jiev çflovovwe; rot; lupa- 
xouciotc, aux S’ èyxaXoûvTs; ocvtqï; ©ti 
A ovxETtov Ta xotvèv iro/Éfitov ôié- 
ati>?av aveu xrj; *AxpaY®vT (vwv 
y vu> kô).£|xov è^veyxav toï; ïu^a- 
xouoi'oi;. 

(U Diodore, XII, 8. 

(2) Diodore, XII, 29. Au sujet do 
Morgantinè reconquise, Y. Thucydide, 
IV, 65. 

Relativement à cette ville de Trina- 
kia, connue seulement par le passage 
do Diodore, Paulmier (cité dam une 
note de Wesseling), aussi bien que 
}rl&nnert (Gcograpliie der Griechen und 


Iîocraer, 1. X, ch. 15, p. 446), laisse 
percer quelque scepticisme. .Te partage 
son doute en tant quo je crois que 
Diodore a beaucoup exagéré sa gran- 
deur et son importance. 

Il ne peut pas non plus être vrai, 
comme Diodore l’affirme, que Trinakia 
fût le seul municipe sikol qui restât 
non soumis par les Syracusains, et que, 
après avoir conquis cette place, ils les 
eussent réduits tous. Nous savons qu’il 
y avait un nombre assez considérable 
de Sikels indépendants, h l’époque de 
l’invasion de la Sicile par les Athéniens 
(Thucydide, VI, 88 ; ATI, 2). 
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Par cette large addition, tant de sujets que de tribut, 
combinée avec sa récente victoire remportée sur Agrigente, 
Syracuse (439 av. J.-C.) fut élevée à l’apogée de la puis- 
sance, et commença à se livrer a des projets en vue d’étendre 
son ascendant sur toute l’ile : dans ce dessein le nombre de 
ses cavaliers fut doublé, et l’on construisit cent nouvelles 
trirèmes (1). Fit-elle des démarche»’, ou quelles démarches 
fit-elle pour réaliser ses desseins? c’est ce que ne nous dit 
pas notre historien. Mais la position de la Sicile reste la 
même au commencement de la guerre du Péloponèse ; Syra- 
cuse est la première ville quant à la puissance, se laissant 
aller à des rêves ambitieux, sinon à d’ambitieuses agres- 
sions; Agrigente est la seconde ville, jalouse et presque 
rivale; et les autres Etats grecs conservent leur indépen- 
dance, non toutefois sans défiance et appréhension. 

Cependant, bien que les phénomènes particuliers de cette 
période ne soient pas venus à notre connaissance, nous en 
voyons assez pour reconnaître que ce fut une époque de 
grande prospérité pour la Sicile. Les richesses, le commerce 
et les monuments publics d' Agrigente, ei> particulier, pa- 
raissent avoir même surpassé ceux des Syracusains. Son 
négoce avec Carthage et avec la côte d’Afrique était à la 
fois étendu et avantageux ; car à cette époque, ni la vigne 
ni l'olivier n’étaient très-cultivés en Libye, et les Carthagi- 
nois tiraient leur vin et leur huile du territoire méridio- 
nal de la Sicile (2), en particulier de celui d’ Agrigente. Les 
temples de la ville, parmi lesquels celui de Zeus Olympique 
tenait le premier rang, étaient au plus haut degré de magni- 
ficence, surpassant tout ce qu’il y avait en ce genre dans la 
Sicile. La population de la ville, libre aussi bien qu’esclave, 
était très-grande : le nombre d'hommes riches, entretenant 
des chars, et luttant pour le prix aux jeux Olympiques, était 
renommé, — non moins que l’accumulation d’œuvres d’art, 
de statues et de tableaux (3), avec des marques variées d’or- 


(1) Diodore, XII, 30. (3) Diodore, XIII, 82, 83, 90. 

(2) Diodore, XIII, 81. 
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nement et de luxe. Tous ces détails nous sont particulière- 
ment présentés, à cause de la terrible catastrophe qui désola 
Agrigente en,40G avant J.-C., et dont les Carthaginois furent 
les auteurs. Ce fut dans l’intervalle que nous sommes actuel- 
lement en train de décrire, que cette prospérité fut accu- 
mulée; non sans doute dans Agrigente seule, mais plus ou 
moins dans toutes les villes grecques de l’ile. 

Et ce ne fut pas seulement sous le rapport de la prospé- 
rité matérielle qu’elles se distinguèrent. A cette époque, 
le mouvement intellectuel dans quelques-unes des villes ita- 
liennes et siciliennes était très-considérable. La ville peu 
importante d’Elea, dans le golfe de Poseidonia, comptait 
parmi ses habitants deux des plus grands philosophes spé- 
culatifs de la Grèce, — Parmenidès et Zendn. Empedoklès 
d' Agrigente n’était guère moins éminent dans le même 
genre, avec lequel il combinait cependant un talent poli- 
tique et pratique. Le caractère populaire des gouvernements 
siciliens stimulait la culture des études de rhétorique, dans 
lesquelles non-seulement Empedoklès et Polos à Agrigente, 
mais Tisias et Korax k Syracuse, et plus encore, Gor- 
gias à Leontini, — acquirent une grande réputation (1). La 
constitution établie à Agrigente après la dépossession de la 
dj nastie théronienne ne fut pas d'abord complètement dé- 
mocratique, l’autorité principale appartenant à un sénat 
considérable de Mille membres. On nous dit même qu'un 
club ambitieux de citoyens visait au rétablissement d'un 
despotisme, quand Empedoklès, profitant de. sa fortune et 
de sa haute position, prit la direction d’une opposition po- 
pulaire, de manière, non-seulement à déjouer cette intrigue, 
mais encore à abattre le sénat des Mille et à rendre le 


(1) V. Aristote, cité par Cicéron, 
Brut. c. 12; Platon, Phædr. p. 267, 
c. 113, 114; Dionys. Hnlic. Judicium 
de Isocrate, p. 534 B, et Kpist. II, ad 
Amnuwim, p. 792 ; et Quintilien, III, 

I, 125. Suivant Cicéron (De Invcntionc, 

II, 2), les traité* de ces anciens rhé- 


teurs (- usque a principe illo et invou- 
tore Tisiit ») avaient été remplacés par 
Aristote, qui les avait recueillis avec 
soin, « nominatirn, ■ et avait perfec- 
tionné leurs expositions. Penys déplore 
qu’ils aient été ainsi remplacés (Kpist. 
ad Ammffum, p, 722). 
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gouvernement complètement démocratique. Son influence 
sur le peuple fut accrue par la veine de mysticisme, et par 
une prétention à des dons miraculeux ou divins, qui accom- 
pagnaient .ses spéculations philosophiques, dans le même 
genre que Pythagoras (1). La même combinaison de rhéto- 
rique et de spéculation métaphysique parait également dans 
Gorgias de Leontini, dont la célébrité comme maître fut, 
d’un bout à l’autre de la Grèce, antérieure à celle ^le tout 
autre et la dépassa de beaucoup. Ce fut un besoin semblable 
d’éloquence populaire dans l’assemblée et les tribunaux qui 
encouragea les maîtres de rhétorique Tisias et Korax à 
Syracuse. 

C’est dans cet état de prospérité matérielle, de politique 
populaire et d'activité intellectuelle , que se trouvaient les 
villes siciliennes quand éclata la grande lutte entre Athènes 
et la confédération péloponésienne en 431 avant J.-C. Les 
Grecs italiens et siciliens n’avaient dans cette lutte aucun 
intérêt direct, ni rien à craindre de l’ambition d’Athènes, 
qui, bien qu'elle eût fondé Thurii en 443 avant J.-C., parait 
n’avoir jamais visé à aucun ascendant politique même sur 
cette ville, — et beaucoup moins partout ailleurs sur la 
côte. Mais les Grecs siciliens, quoique formant un système à 
part dans leur lie, dont il convenait \ la politique dorai- ’ 
nante de Syracuse d’exclure toute intervention étrangère (2), 

— étaient cependant rattachés par sympathie, et d’un côté 
même par des alliances, aux deux grands courants de la po- 
litique hellénique. Parmi les alliés de Sparte on comptait 
toutes les cités dôriennes de Sicile, ou la plupart d’entre 
elles, — Syracuse, Kamarina, Gela, Agrigente, Sélinonte, 
peut-être Himera et Messènê, — avec Lokri et Tarente en 
Italie ; parmi les alliés d’Athènes, peut-être la ville chalki- 


(1) Diogène Laërce, VIII, 64-71; 
Seyfert, Akragas tmd sein Gebict, acct. 
II, p. 70 ; Ritter, Geschichtc dor Alten 
Philosophie, vol. I, ch. 6, p. 533 ttq, 

(2) Thucydide, IV, 61-64. C’est 1 a 
teneur du discours prononcé pur Her- 

T. X 


mokratds au congrès do Gela, dans la 
huitième année de la guerre du Polo- 
ponèse. Son langage est remarquable. 
Il appelle tous les Grecs non Siciliens 
àXXoçûXov;. 
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dique ou ionienne de Rhegium en Italie (1 ). Les cités ioniennes 
de Sicile, — Naxos, Katane et Leontini, — étaient-elles à 
cette époque liées à Athènes par un traité spécial ? cela est 
très-douteux. Mais si nous examinons l'état de la politique 
antérieur à l'explosion de la guerre, nous verrons que les 
relations des villes siciliennes des deux côtés avec la Grèce 
centrale étaient plutôt des rapports de sympathie et de 
tendance, que d'obligation et d’action prononcées. Les Sici- 
liens dôriens, bien que sans doute ils partageassent l'anti- 
pathie des Dôriens du Péloponèse pour Athènes, n'avaient 
jamais été appelés à coopérer avec Sparte ; et les Siciliens 
ioniens n’avaient pas encore appris à compter sur la protec- 
tion d’Athènes contre leur puissante voisine, Syracuse. 

Ce furent la mémorable querelle entre Corinthe et 
Korkyra, et l’intervention d’Athènes dans cette querelle 
(433-432 av. J.-C.), qui firent faire aux partis siciliens un pas 
de plus dans la voie d’une coopération dans la querelle pélo- 
ponésienne, de deux manières différentes : d’abord, en exci- 
tant le plus violent esprit de guerre anti-athénien dans 
Corinthe, à laquelle les Dôriens siciliens étaient unis par le 
commerce le plus étroit et par la plus grande sympathie ; — 
ensuite, en fournissant une base à l’action des forces navales 


(1) réinscription dans le « Corpus 
Inicriptionum • de Boeckli (n° 74, 
Part. T, p. 112), qui a trait à l'alliance 
entre Athènes et Rhegium, n’oflre 
guère de renseigncmcntcerta.in. Roeckh 
la rapporte à un pacte conclu sous l’ar- 
chontat d’Apsendês à Athènes (Olymp. 
86, 4, 433-432 av. J.-C., l’année qui 
précède la guerre du Péloponèse), re- 
nouvelant une alliance qui était même 
alors de vieille date. Mais il me pa- 
raît que la supposition d’un renou- 
vellement n’est qu’une conjecture qui 
lui est personnelle; et même le nom de 
l'archonte, Jptemdït, qu’il n rétabli par 
une conjecture plausible, ne peut être 
considéré comme certain. 

Si nous pouvions croire le récit de 


Justin, IV, 3, Rhegium devait avoir 
cessé d’être uue ville ionienne avant la 
guerre du Péloponèse. Il dit que dans 
une sédition à Rhegium, un des partis 
appela des auxiliaires d’IIimcra. Ces 
exilés himéræcns, ayant d’abord dé- 
truit les ennemis contre lesquels ils 
étaient invoqués, massacrèrent ensuite 
les amis qui les avait appelés, — « ausi 
facinus nulli tyranno comparanduin. » 
Ils épousèrent les femmes de Rhegium, 
et s’emparèrent de la ville pour eux- 
mêmes. 

Je ne sais que faire de ce récit, qu'on 
ne voit pas mentionné dans Thucydide, 
et qui ne paraît pas être compatible 
avec ce qu'il nous dit. 
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athéniennes en Italie et en Sicile, qui eût été impraticable 
sans un pied établi dans Korkyra. Mais Plutarque (que la 
plupart des historiens ont suivi) s'est trompé, et il est con- 
tredit par Thucydide, quand il attribue aux Athéniens, à 
cette époque, des projets ambitieux en Sicile, de la nature 
de ceux qu’ils en vinrent à concevoir sept ou huit ans plus 
tard. Au moment où la guerre éclata, et pendant quelques 
années auparavant, la politique d’Athènes fut purement con- 
servatrice, et celle de ses ennemis agressive, comme je l’ai 
montré ailleurs. A ce moment, Sparte et Corinthe s’atten- 
daient à une aide considérable de la part des Dôriens sici- 
liens, en vaisseaux de guerre, en argent et en provisions ; 
tandis que l’importance de Korkyra comme alliée d’Athènes 
consistait à donner des facilités pour arrêter de tels ren- 
forts, bien plus que dans quelque conquête possible (1). 

Dans le printemps de 431 avant J.-C., les Spartiates, or- 
ganisant alors leur première invasion en Attique et pleins 
de l’espoir qu’ Athènes serait écrasée en une ou deux cam- 
pagnes, songeaient h faire construire une vaste flotte de cinq 
cents vaisseaux de guerre par la confédération. Une partie 
considérable de cette charge fut imposée aux Dôriens italiens 
et siciliens, et en outre une contribution en argent; on leur 
enjoignit de s'abstenir de toute déclaration immédiate contre 
Athènes avant que leur flotte fût prête (2). Dans le fait, il 


(1) Thucydide, I, 36. 

(2) Thucydide, II, 7. K al AxxEÎaipo* 
vioi; piv, ïtpè; toü; aCrroO Orapxoûaatî, 
il *Ita).ta; xal Eix&Xtac rot; TàxEivcov 
Dopivot;, vaû; Êir£Taydhr,«7av Ttoitîrttu 
xarà pé^Ao; tûv irôXsoiv, û>; iç xèv 
ravTa àpiQpôv irev'caxoatcov vïwv foo- 
uîvmv, etc. 

Relativement à l’explication de ce 
passage embarrassant, voir les notes 
du docteur Arnold, de Poppo et de 
Goeller : cf. Poppo, ad Thucyd. vol. I, 
ch. 15, p. 181. 

Je suis d’accord avec le docteur Ar- 
nold et Goeller pour rejeter l'explica- 


tion de aÙToO avec il Ita/t'a; xai It- 
xîKa;, dans le sens de • ces vaisseaux, 
qui étaient dans le Péloponèse venant 
d'I talie et de Sicile. • Cela serait faux 
dans le fait, comme ils le fout obser- 
ver; il n’y avait pas dans le Pélopo- 
nèse de vaisseaux de guerre siciliens. 

Néanmoins je pense (en différant 
d’eux) que aOtoO n’est pas un pronom 
se rapportant h il *lTa)taç xai Itxc- 
).to;, mais qu’il est employé en oppo- 
sition avec ces mots, et signifie réelle- 
ment ■ dans le Péloponèse ou auprès. • 
On songeait à fairo construire de nou- 
veaux vaisseaux en Sicile et en Italio 
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ne se réalisa jamais, d’une manière quelconque, que peu de 
secours attendus ; en vaisseaux, rien du tout. Mais les espé- 
rances et les ordres de Sparte montrent que, ici comme 
ailleurs, elle était alors sur l’offensive; et Athènes seule- 
ment sur la défensive. Probablement les Corinthiens avaient 
encouragé l’espérance d’amples renforts venant de Syra- 
cuse et des villes voisines, — espérance qui doit avoir lar- 
gement contribué à la confiance avec laquelle ils commen- 
cèrent la lutte. Quelles furent les causes qui empêchèrent 
qu’elle ne fût réalisée? c’est ce qu’on ne nous dit pas distinc- 
tement ; et nous voyons Hermokratès le Syracusain repro- 
cher à ses compatriotes, quinze ans plus tard (immédiatement 
avant la grande expédition athénienne contre Syracuse), 
leur apathie antérieure (1). Mais il est facile de voir que, 
comme les Grecs siciliens n’avaient pas d’intérêt direct 
dans la lutte, — ni torts reçus d’Athènes à venger, ni dan- 
gers à redouter de sa part, — ni l’habitude d’obéir à des 
réquisitions de Sparte, de même ils pouvaient naturelle- 
ment se contenter d'exprimer de la sympathie et de pro- 
mettre leur aide en cas de besoin, sans se taxer jusqu'à la 
proportion énorme qu’il plaisait à Sparte de leur imposer, 
pour des desseins à la fois agressifs et purement péloponé- 


en nombre suffisant pour porter toute la 
flotto do la confédération lacédxrino- 
nicnno (comprenant les trirèmes déjà 
dans le Péloponèse) au nombre de cinq 
cents voiles. Mais jamais on n’imagina 
que les trirèmes d’Italie et de Sicilo 
seules montassent à cinq cents voiles, 
comme lo croit lo docteur Arnold (à 
tort, selon moi). Cinq cents voiles pour 
la confédération entière seraient un to- 
tal prodigieux; cinq cents voiles pour 
la Sicile et l’Italie seules seraient in- 
croyables. 

Pour expliquer la phrase telle qu’elle 
est actuellement (en écartant la conjec- 
ture do vf,£; au lien de vau;, ou de t?t£- 
t i'/br, an lieu do cjrsvâyOyjorav, qui la 
ferait marcher aisément}, nous devons 


admettre la supposition d’une cons- 
truction brisée ou double, comme il 
s*en rencontre parfois dans Thucydide. 
I.a phrase commence par une forme de 
construction, et finit par une autre. 
Nous devons supposer (avec Goeller) 
que al r:6)et;est sous-entendu comme 
nominatif d'èuETayOr.cav. Les datifs 
(Aaxsoatpoviot; — O.ogrvoi;) doivent 
être cousidérés, je pense, comme gou- 
vernés par vr,es e:rsTâyJ!hr;i7av, c’est-à- 
dire ces datifs appartiennent à la pre- 
mière forme de construction que Thu- 
cydide n’a pas complétée. La phrase 
est commencée comme si les mots vfjtî 
C7tETiy0r t Tav étaient destinés à suivre. 

(1) Thucydide, VI, 34 : cf. III, 86. 
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siens. Il se peut que les principaux personnages de Syracuse, 
par attachement pour Corinthe, aient cherché à agir en 
vertu de l’ordre donné. Mais on ne trouverait pas de motif 
semblable opérant, soit à Agrigente, soit à Gela, soit à Séli- 
nonte. 

Cependant, bien que l’ordre n’ait pas été exécuté, on ne 
peut guère douter qu’il n’ait été publiquement annoncé et 
proclamé avec menace, parvenant ainsi à la connaissance 
des ville ioniennes en Sicile, aussi bien que d’Athènes; et 
qu’il contribua considérablement à déterminer plus tard 
cette dernière à secourir ces villes, quand elles envoyèrent 
demander son aide. Au lieu d’expédier leurs forces vers le 
Péloponèse, où ils n'avaient rien à gagner, les Dôriens sici- 
liens préférèrent attaquer les cités ioniennes dans leur ile, 
dont ils pouvaient raisonnablement espérer conquérir et 
s’approprier le territoire, — Naxos, Katane et Leontini. 
Sans doute ces villes sympathisaient avec Athènes dans sa 
lutte contre Sparte; toutefois, loin d’être assez fortes pour 
l’aider ou pour menacer leurs voisins dôriens, elles étaient 
hors d’état de se défendre sans le secours des Athéniens. 
Elles furent assistées par la ville dôrienne de Kamarina, qui 
redoutait sa puissante voisine, située sur sa frontière, Syra- 
cuse, et par Rhegium en Italie; tandis que Lokri en Italie, 
l’ennemie acharnée de Rhegium , se rangeait du côté de 
Syracuse contre elles. Dans le cinquième été de la guerre, 
se voyant bloquées par mer et renfermées dans leurs murs, 
elles envoyèrent à Athènes pour demander du secours 
comme alliées (1) et ioniennes, — et pour représenter que 
si la ville de Syracuse parvenait à les écraser, elle et 
les autres Dôriens de Sicile enverraient sur-le-champ les 
secours réels que les Péioponésiens avaient invoqués pen- 
dant si longtemps. L’éminent rhéteur Gorgias de Leontini, 
dont la manière particulière de parler fut, dit-on, nouvelle 
pour l’assemblée athénienne, et produisit un effet puissant, 
était à la tête de cette ambassade. Il est certain que ce rhé- 


(1) Thucydide, VI, 86. 
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tour trouva pour lui-même de nombreux élèves et des gains 
considérables, non-seulement à Athènes, mais dans beau- 
coup d'autres villes de la Grèce centrale (1), bien que ce 
soit une exagération d’attribuer à sa plaidoirie le succès de 
la présente demande. 

Or les Athéniens avaient un intérêt réel aussi bien à 
protéger ces Siciliens ioniens contre une conquête des Dû- 
riens de l'ile, qu'à empêcher le transport du blé sicilien dans 
le Péloponèse ; et ils envoyèrent (127 av. J.-C.) vingt tri- 
rèmes sous Lâchés et Charœadès, — chargés, tout en ac- 
complissant cette mission, de s'assurer de la possibilité d’aller 
au-delà de la défensive, et de faire des conquêtes. Prenant 
position à Rhegium, Lâchés fit quelque chose pour délivrer 
les villes ioniennes en partie de leur blocus maritime, et 
même il entreprit une expédition, qui avorta, contre les îles 
Lipari, alliées alors avec Syracuse (2). Pendant toute l'an- 
née suivante (426 av. J.-C.), il poussa la guerre dans le 
voisinage de Rhegium et de Messênê , son collègue Charœa- 
dès étant tué. Attaquant Mylæ dans le territoire messênien, 
il fut assez heureux pour remporter sur les troupes de Mes- 
sênê un avantage si décisif, que cette ville elle-même 
capitula, lui donna des otages, et s’inscrivit comme alliée 
d’Athènes et des villes ioniennes (3). Il contracta aussi une 
alliance avec la cité non-hellénique d’Egesta, dans la partie 
nord-ouest de la Sicile, envahit le territoire de Lokri, et 
prit un des forts de la campagne sur le fleuve Halex (4) : en- 
suite, dans un second débarquement, il défit un détachement 


(1) Thucydide, III, 86; Diodore, XII, 
53; Platon, Hipp. raaj. p. 282 11. 11 est 
h remarquer que Thucydide, bien qu’on 
dise (avec beaucoup de probabilité) 
qu’il fut au nornÏÏre des élèves de Gor- 
gias, ne mentionne pas ce rhéteur per- 
sonnellement comme faisant partie des 
députés. Probablement Diodore copia 
Epborc, le disciple d’Isokrate. Parmi 
les écrivains de l’école do ce dernier, 
les personnes des rhéteurs distingués 


et leur capacité politique supposée 
comptaient pour beaucoup plus que 
dans l’estime de Thucydide. Patisanias 
(VI, 17, 3) parle de Tisias comme ayant 
aussi été du nombre des députés dans 
cette célèbre ambassade. 

(2) Thucydide, 111, 88; Diodore, 

XII, 54. ^ 

(3) Thucydide, III, 90; VI, 6. 

(4) Thucydide, III, 99. 
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lokrien sous Proxenos. Mais il fut malheureux dans une 
expédition dirigée contre Inèssos, située à l’intérieur de la 
Sicile. C’était un muuicipe sikel indigène, tenu dans la con- 
trainte par une garnison syracusaine qui occupait l’akro- 
polis ; les Athéniens essaj'èrent en vain de la prendre d’as- 
saut, maïs ils furent repoussés avec perte (1). Lâchés 
termina ses opérations de l’automne par une incursion inef- 
ficace sur le territoire d’Himera et dans les lies Lipari. En 
retournant à Rhegium au commencement de l’année suivante 
(425 av. J.-C.), il trouva Pythodôros déjà arrivé d’Athènes 
pour le remplacer (2). 

Cet officier était venu comme précurseur d'une expédition 
plus considérable, destinée à arriver pendant le printemps 
sous Eurymedôn et Sophoklès, qui devaient commander 
conjointement avec lui. Les villes ioniennes de Sicile, trou- 
vant l’escadre sous les ordres de Lâchés insuffisante pour 
leur permettre de lutter contre leurs ennemis sur mer, 
s’étaient enhardies à envoyer une seconde ambassade à 
Athènes demander de nouveaux renforts, — en même temps 
ils firent de plus grands efforts pour augmenter leurs propres 
forces navales. Il se trouva qu’à ce moment les Athéniens 
n’avaient pas d’emploi spécial ailleurs pour leur flotte, qu’ils 
désiraient maintenir dans une pratique constante. Consé- 
quemment ils résolurent d’envoyer en Sicile quarante tri- 
rèmes de plus, pleins de l’espoir de mener la lutte à une 
prompte fin (3). 

Au commencement du printemps suivant, Eurymedôn et 
Sophoklès partirent d’Athènes pour la Sicile, à la tête de 
cette escadre (425 av. J.-C.) : ils avaient pour instructions 
de donner du secours à Korkyra, et avaient à bord Demos- 
thenès chargé d’agir sur la côte du Péloponèse. Ce fut cette 
flotte qui, de concert avec les forces de terre sous le com- 
mandement de Kleôn, opérant une descente presque par 
accident sur la côte laconienne à Pylos, remporta pour 


(1) Thucydide, III, 103. (3) Thuoydide, IU, 113. 

(2) Thucydide, III, 115. 
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Athènes le succès le plus signalé de toute la guerre, — la 
prise des hoplites lacédæmoniens dans Sphakteria(l). Mais 
la flotte fut occupée si longtemps, d’abord au blocus de cette 
lie, ensuite aux opérations à Korkyra, qu’elle n’arriva en 
Sicile que vers le mois de septembre (2). 

Ce délai, éminemment avantageux pour Athènes en gé- 
néral, fut fatal à ses espérances de succès en Sicile pendant 
toutl’été. Car Pythodôros, agissant seulement avec la flotte 
commandée antérieurement par Lâchés à Rhegium, non-seu- 
lement fut défait dans une descente tentée sur Lokri, mais 
il éprouva une perte plus irréparable par la révolte de 
Messènè, qui s’était livrée à Lâchés peu de mois auparavant, 
et qui, avec Rhegium, avait donné aux Athéniens l’empire 
du détroit. Instruits de l'approche de la flotte athénienne, 
les Syracusains désirèrent vivement lui enlever cette base 
importante d'opérations contre l’ile, et une flotte de vingt 
voiles, — moitié sjTacusaines, moitié lokriennes, — put, 
grâce au concours d'un parti dans Messènè , s’emparer 
de la ville. Il paraîtrait que la flotte athénienne était alors 
à Rhegium, mais cette ville était en même temps menacée 
de l’entrée de toutes les forces de terre de Lokri, avec une 
troupe d’exilés rhégiens ; ces derniers n’étaient pas même 
sans quelque espoir d'obtenir d’être admis dans la ville au 
moyen d’un parti favorable. Bien que cet espoir fût désap- 
pointé, cependant la diversion empêcha Rhegium de fournir 
aucun secours à Messènè. Cette dernière ville servit alors 
de port à la flotte hostile à Athènes (3), qui, portée prompte- 
ment à plus de trente voiles, commença sur-le-champ des 
opérations maritimes, dans l'espérance d’accabler les Athé- 
niens et de prendre Rhegium, avant l'arrivée d’Eurymedôn. 
Mais les Athéniens, bien qu'ils n’eussent que -seize trirèmes 
avec huit autres de Rhegium, remportèrent une victoire 
décisive, — dans une action engagée accidentellement pour 
la possession d’un bâtiment marchand qui faisait voile dans 


(1) V. tome IX, cli. 2. (3) Thucydide, III, 115; IV, 1 

(2) Thucydide, IV, 48. 
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le détroit. Ils mirent en fuite les vaisseaux de l’ennemi et 
les forcèrent de chercher refuge, quelques-uns sous la pro- 
tection* des forces de terre syracusaines au cap Pelôros, 
près de Messènè, d’autrés sous celles de l’armée lokrienne, 
près de Rhegium, — chacun d’eux comme il put, après avoir 
perdu une seule trirème (1). Cette défaite détruisit tellement 
le plan des opérations des Lokriens contre cette dernière 
place, que leurs forces de terre se retirèrent du territoire 
rhégien, tandis que toute l’escadre vaincue se réunit sur la 
côte opposée au pied du cap Pelôros. Là les vaisseaux étaient 
amarrés tout près du rivage sous la protection de l’armée de 
terre, quand les Athéniens et les Rhégiens vinrent pour 
les attaquer, mais sans succès, et même ils perdirent une 
trirème que les hommes sur le rivage s’arrangèrent pour 
saisir et pour retenir au moyen d’un grappin de fer ; son 
équipage s'échappa et rejoignit à la nage les vaisseaux de ses 
camarades. Après avoir repoussé l’ennemi, les Syracusains 
s’embarquèrent, et ramèrent tout près du rivage en le sui- 
vant, aidés en partie par des cordes de halage, et en se diri- 
geant vers le port de Messènè : dans le passage ils furent 
attaqués de nouveau ; mais les Athéniens furent battus une 
seconde fois et perdirent un autre vaisseau. Leur habileté 
navale supérieure ne leur servit pas dans ce combat livré le 
long du rivage (2). 


(1) Thucydide, IV, 24. Kai vixrj- 
Oévts; v«6 tJjv ’A0r,vatwv 8ià xégovc 
àicttcXeucav, w; sxacrxoi éxvyov, £; tx 
oîxeta oxpaxorceSa, xô xe év x^ McffoVjvri 
xat èv xw c Pr,y(tü, (uav vaüv àiroXéaotv- 
tï;, etc. 

J’adopte l'explication que le docteur 
Arnold donne de ce passage, tout en 
pensant que les mots w; ëxxoxot txu- 
yov désignent la fuite en tant que sans 
ordre, de telle sorte que tous les vais- 
seaux lokriens ne retournèrent pas à la 
station lokrienne, ni tous les vaisseaux 
syracusains à la station syracusaine ; 
mais chaque vaisseau séparé s'enfuit à 


l'une ou à l’autre des stations, comme 
il put. 

(2) Thucydide, IV, 15. ’ATîoouuotràv- 
xo*v ix£tvci>v xal ?T{>o£|jL6a).évTü>y. 

Je ne comprends pas clairement le 
mouvement nautique qui est exprimé 
par àiTOTiiuûodvxwv, malgré les notes 
des commentateurs. Et je ne puis 
m’empêcher de douter de l'exactitude 
do l’explication du docteur Arnold, 
quand il dit : « Soudain les Syracu- 
sains rejetèrent leurs cordes de lm- 
lagc, se dirigèrent vers la pleine mer 
par un mouvement de côté, et devin- 
rent ainsi les agresseurs, » etc. La 
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On retira alors soudainement la flotte athénienne afin de 
prévenir un mouvement projeté dans Kamarina, où un parti 
favorable à Syracuse sous le commandement d'Archias me- 
naçait de se révolter; et les forces messêniennes, laissées 
libres ainsi, envahirent le territoire de la ville chalkidique 
de Naxos leur voisine, en envoyant leur flotte jusqu’à l'em- 
bouchure de l'Akesinès près de cette cité. Elles étaient en 
train de ravager les terres, et se disposaient à donner l'as- 
saut à la ville, quand on vit un corps considérable de Sikels 
indigènes descendre des collines voisines au secours des 
Naxiens ; alors, ces derniers, transportés à cette vue, et 
prenant par erreur les nouveaux venus pour leurs frères 
Grecs de Leontini, se précipitèrent hors des portes et firent 
une vigoureuse sortie au moment où leurs ennemis ne s’y 
attendaient pas. Les Messêniens furent complètement défaits^ 
et ne perdirent pas moins de mille hommes; et dans leur 
retraite, poursuivis par les Sikels, ils essuyèrent uue perte 
encore plus grande. Leur flotte revint également à Messênê, 
d'où les vaisseaux qui n’étaient pas messêniens retournèrent 
chez eux. La ville fut tellement affaiblie par la récente dé- 
faite, qu’une garnison lokrienne sous Demomelès fut envoyée 
pour la protéger, tandis que les Léontins et les Naxiens, 
en même temps que l’escadre athénienne à son retour de 
Kamarina, l’attaquaient par terre et par mer dans ce mo- 
ment de détresse. Toutefois une sortie des Messêniens et des 
Lokriens faite à propos, dispersa l’armée de terre de Leon- 
tini ; mais les troupes athéniennes, descendant de leurs vais- 
seaux, attaquèrent les assaillants dans le désordre de la 
poursuite, et les refoulèrent dans les murs. Cependant le 
plan contre Messênê était alors devenu impraticable ; aussi 
les Athéniens franchirent-ils le détroit pour se rendre à 
Rhegium (1). 

Ainsi le résultat des opérations en Sicile fut indécis pen- 

I 


pleine mer était ce que désiraient les toge de leur supériorité dans les ma- 
Athéniens, afin de profiter de l’a van- nœuvres navales. 

(1) Thucydide, IT, 25. 
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dant la première moitié de la septième année de la guerre 
du Péloponèse {425 av. J.-C.) : et il ne parait pas que les 
Athéniens aient entrepris rien de considérable pendant la 
moitié de l’automne, bien que la flotte entière sous Eury- 
mèdon eût alors rejoint Pythodôros (1). Cependant si la 
présence d'une flotte athénienne si considérable à Iihegium 
produisait un grand effet sur l'esprit syracusain, les pers- 
pectives triomphantes des affaires athéniennes, et l'humi- 
liation étonnante de Sparte, pendant les mois qui suivirent 
immédiatement la prise de Sphakteria, firent probablement 
une impression plus profonde. Dans le printemps de la hui- 
tième année de la guerre, Athènes avait en sa possession, 
non-seulement les prisonniers Spartiates, mais encore Pylos 
etKythèra, de sorte qu'un soulèvement parmi les Ilotes ne 
paraissait nullement improbable. Elle était en plein essor 
d’espérance , tandis que ses ennemis découragés étaient 
tous rejetés sur la défensive. Aussi les Dôriens siciliens, 
intimidés par un état de choses si différent de celui dans 
lequel ils avaient commencé la guerre troiÿ ans auparavant, 
furent-ils alors impatients d’accomplir une pacification dans 
leur île (2). La cité dôrienne de Kamarina," qui jusque-là 
avait agi de concert avec les villes ioniennes ou chalkidiques, 
fut la première à faire un accommodement séparé avec la 
cité de Gela, sa voisine ; et c’est dans cette dernière ville 
qu’on invita des députés à venir de toutes les cités de l’ile, 
en vue de la paix (3). 

Ce congrès se réunit dans le printemps de 424 avant J.-C., 
époque à laquelle Syracuse, la ville la plus puissante de la 
Sicile, se mit en avant pour insister sur l’intérêt commun 
que tous avaient à la conclusion de la paix. Le Syracusain 
Hermokratès, principal avocat de cette politique dans sa 


(1) Thucydide, TV, 48. 

(2) Cf. une semblable remarque faite 
par le Syracusain Hermokratés, neuf 
ans plus tard, quand la grande expédi- 
tion athénienne contre Syracuse était 
en route, — relativement à la disposi- 


tion plus grande à s’unir qui régnait 
dans les villes siciliennes, et que pro- 
duisait une crainte commune d’Athènes 
(Tlmcyd. VI, 33). 

(3) Thucydide, IV, 58. 
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ville natale, parut alors pour la défendre et l’imposer dans 
le congrès. C’était un homme bien né, brave et capable, 
au-dessus de toute corruption pécuniaire, et clairvoyant par 
rapport aux intérêts de son pays à l'étranger (1) ; mais en 
même temps, de sentiments oligarchiques prononcés, objet 
de défiance pour le peuple, vraisemblablement à bon droit, 
au sujet de sa constitution intérieure. Le discours que lui 
prête Thucydide, dans la présente occasion, expose expres- 
sément la nécessité de sauver à tout prix la Sicile d’une in- 
tervention étrangère, et de régler à l’intérieur tous les 
différends qui pourraient survenir entre les diverses villes 
siciliennes. Hermokratôs cherche à pénétrer ses auditeurs de 
l’idée que les projets agressifs d'Athènes, actuellement la plus 
grande puissance de la Grèce, étaient dirigés contre toute 
la Sicile, et menaçaient toutes les villes également, ioniennes 
aussi bien que dôriennes. Si elles s’affaiblissaient mutuelle- 
ment par des querelles intestines, et qu’ensuite elles appe- 
lassent les Athéniens comme arbitres, le résultat serait pour 
toutes la ruine et l’esclavage. Les Athéniens n’étaient que 
trop disposés à empiéter par tout, même sans être appelés ; 
ils étaient venus actuellement, avec un zèle dépassant toute 
obligation, sous prétexte d’aider les cités chalkidiques qui 
ne les avaient jamais aidés, — mais dans l’espérance réelle 
d'accomplir une conquête pour eux-mêmes. Les villes chal- 
kidiques ne devaient pas compter sur leur parenté ionienne 
pour garantir leur sécurité contre de méchants desseins de 
la part d’Athènes : comme siciliennes, elles avaient le plus 
grand intérêt à maintenir l’indépendance de l'ile. S’il était 
possible, elles devaient conserver une paix non troublée ; 
mais si cela était impossible, il était essentiel au moins de 
renfermer la guerre dans la Sicile, *à l’exclusion de tout 
intrus étranger. Tous échangeront leurs plaintes, redresse- 
ront leurs griefs, dans un esprit de mutuelle tolérance, dont 
Syracuse, — la première ville de l’ile et la plus capable de 
soutenir le poids de la guerre, — était préparée à donner 


(1) Thucydide, VIII, 45. 
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l’exemple ; car elle ne fait pas follement des chances favo- 
rables cette évaluation exagérée , si ruineuse même pour 
les puissances de premier ordre, et elle a entièrement cons- 
cience de l’incertitude de l’avenir. Qu’ils comprennent tous 
qu’ils sont voisins, habitants de la même île, et appelés du 
nom commun de Sikéliotes, et que d'un commun accord ils 
repoussent l’intrusion d’étrangers dans leurs affaires, soit 
comme assaillants déclarés, soit comme perfides média- 
teurs (1). 

Cette harangue d'Hermokratès, et les sérieuses disposi- 
tions de Syracuse favorables à la paix, rencontrèrent une 
sympathie générale parmi les villes siciliennes, ioniennes 
aussi bien que dôriennes. Toutes sans doute souffraient de la 
guerre, et les cités ioniennes, qui avaient sollicité l’inter- 
vention des Athéniens comme protecteurs contre Syracuse, 


(1) V. le discours d’Qermokratês, 
Tliucyd. IV, 59-64. Une expression 
dans ce discours indique qu’il fut com- 
posé par Thucydide, bien des années 
après sa date propre, postérieurement 
à la grande expédition des Athéniens 
contre Syracuse en 415 avant J.-C., 
bien que je ne doute pas que Thucy- 
dide n’oit réuni sur le moment les 
notes destinées h l’écrire. 

Hcrmok ratés dit : • Les Athéniens 
sont maintenant près de nous avec un 
petit nombre Je vaisseaui , attendant nos 
bévues, « — ol Svvotjuv tyovtcç prytff- 
vr,v twv ’EXXr.vwv ri; xt àpapti'a; f.jjuëv 
•nrjpoûotv, oXtyttiç vavot itapôv- 
7 1 Ci etc. (IV, 60). 

Or la flotte sous le commandement 
d’Eurymedôn et de ses collègues h 
Khegium, comprenait tons ou presque 
tous les vaisseaux qui avaient agi à 
Sphaktcria et à Korkyra, avec ceux 
qui avaient été antérieurement au dé- 
troit do Messine sous Pythodoros. Elle 
ne pouvait avoir renfermé moins do 
cinquante voiles, et il se peut qu’elle en 
ait compté soixante. 11 n’est guère con- 


cevable qu’un Grec, parlant au com- 
mencement du printemps de 421 avant 
J. C., y ait fait allusion comme à une 
petite flotte; assurément Hennokratês 
n’y ferait pas allusion ainsi, puisqu’il 
était de l'intérêt de son argumentation 
d’exagérer plutôt que d’affaiblir les for- 
midables manifestations d’Athènes. 

Mais Thucydide composant le dis- 
cours après la grande expédition athé- 
nienne de 415 avant J.-C., si supé- 
rieure en nombre et en importance h 
tous égards, pouvait assez naturelle- 
ment représenter la flotte d’Eurymedôn 
comme « un petit nombre de vais- 
seaux, » quand il comparait les deux 
tacitement. C’03t la seule manière que 
je connaisse d’expliquer cette expres- 
sion; 

Le Scholiaste fait observer que quel- 
ques-unes dos copies de son temps 
omettaient les mots 6\lyaiç vaucl ; pro- 
bablement elles s’apercevaient de la 
contradiction quo j’ai fait remarquer; 
et le passage peut certainement être ex- 
pliqué sans ces mots. 
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conçurent, d’après l’inquiétude évidente de cette dernière, 
une juste assurance de sa conduite pacifique dans l’avenir. 
En conséquence, toutes les parties belligérantes acceptèrent 
la paix, chacune d’elles conservant ce qu’elle possédait, si 
ce n'est que les Syracusains consentirent à céder Morgan- 
tinè à Kamarina, en recevant une certaine somme d’argent 
déterminée (1). Les cités ioniennes stipulèrent qu’Athènes 
serait comprise dans la pacification, condition acceptée par 
tous, excepté par les Lokriens Epizéphj’riens (2). Elles en 
firent ensuite connaître les termes àEurymedôn et à ses col- 
lègues, en les invitant à accéder à la pacification au nom 
d’Athènes, et ensuite à retirer leur flotte de la Sicile. Ces gé- 
néraux n’avaient pas d’autre choix que d’adhérer à la proposi- 
tion. Athènes fut ainsi mise sur un pied de paix avec toutes 
les villes siciliennes ; avec liberté' pour un seul vaisseau de 
guerre, mais non pour des forces plus considérables, d’abor- 
der réciproquement dans leur pays, et de traverser la mer 
entre la Sicile et le Péloponèse. Ensuite Eurymedôn fit voile 
avec sa flotte vers Athènes (3). 

Toutefois, à son arrivée à Athènes, lui et ses collègues 
furent reçus par le peuple avec beaucoup de mécontentement. 
Il fut lui -même condamné à une amende, et ses collègues 
Sophoklès et Pythodôros furent bannis; on les accusait 
d’avoir été gagnés pour quitter la Sicile, à un moment où la 
flotte (ainsi le croyaient les Athéniens) était assez forte pour 
faire d'importantes conquêtes. Pourquoi les trois collègues 
furent-ils différemment traités? c’est ce qu’on ne nous ap- 
prend pas (4). Cette sentence était dure et imméritée ; car il 
ne semble pas qu'il ait été au pouvoir d'Eurymedôn d'empê- 
cher les villes ioniennes de conclure la paix, — tandis qu’il 


(1) Thucydide, IV, 65. Non» appre- 
nons par Polybe (Fragm. XII, 22, 23, 
un des Excerpta récemment publiés 
par Mail d’après le Cod. Vatic.) que 
Timéc avait, dans son vingt et unième 
livre, décrit le congrès de Gela avec 
une longueur considérable, et qu’il avait 


composé un discours élaboré pour Iler- 
mokratès; discours que Polybe con- 
damne comme un morceau de vaine 
déclamation. 

(2) Thucydide, V, 5. 

(3' Thucydide, VI, 13-52. 

(4) Thucydide, IV, 65. 
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est certain que sans elles il n’aurait pu accomplir rien de sé- 
rieux. Tout ce qui parait inexpliqué dans sa conduite telle 
que la raconte Thucydide, c’est que son arrivée à Rhegium 
avec la flotte entière en septembre 425 avant J.-C., ne 
semble avoir amené ni une plus grande vigueur ni des succès 
dans la poursuite de la guerre. Mais les Athéniens (outre 
qu’ils dépréciaient d’une manière exagérée les villes sici- 
liennes, ce qui les égara fatalement, comme nous le verrons 
ci-après) étaient à ce moment au maximum d'extravagantes 
espérances, comptant sur de nouveaux triomphes partout, 
incapables de souffrir un désappointement, et ne s’inquié- 
tant pas s’il y avait de la proportion entre les moyens qu’ils 
confiaient à leurs commandants, et les résultats qu’ils atten- 
daient deux. Cette confiance sans mesure fut péniblement 
punie dans le cours de quelques mois, par la bataille de 
Dèlion et par les pertes éprouvées en Thrace. Mais au moment 
actuel, elle ne fut probablement pas moins surprenante que 
fâcheuse pour les trois généraux, qui avaient tous quitté 
Athènes avant le succès remporté à Sphakteria. 

Bientôt les villes ioniennes en Sicile durent sentir qu’elles 
avaient renvoyé les Athéniens prématurément. Une dispute 
entre Leontini et Syracuse, cause qui avait occasionné l’appel 
fait h Athènes trois ans auparavant, éclata de nouveau peu 
après la pacification de Gela. Le gouvernement démocra- 
tique de Leontini en arriva à la résolution de fortifier sa 
ville par l’admission d'un grand nombre de nouveaux ci- 
toyens ; et l’on projeta un nouveau partage de la propriété 
territoriale de l’Etat, afin de fournir des lots de terre à ces 
nouveaux venus. Mais l’aristocratie de la ville, qui aurait 
ainsi été dans la nécessité de renoncer à une portion de ses 
terres, prévint l’exécution du projet, vraisemblablement 
avant qu’il fût hiême formellement décidé, en entrant dans 
une correspondance perfide avec Syracuse, en appelant une 
armée syracusaine, et en chassant le Dèmos (1). Tandis que 


(1) Tliucvdide, V, 4. Acovtîvoi yàp, ÇvpL&unv, icoXtb; te Snrppà^avTO 

*x7T£/.0ôvtcüv ’Aûrjvaiwv ex IixeXis; |UTà tto)>oO;, xott ô yrjv crsvôci 
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ces exilés trouvaient abri comme ils le pouvaient dans 
d’autres villes, les riches Léontins abandonnèrent et déman- 
telèrent leur propre cité, transportèrent leur résidence à 


àvaSâffxaGai. 01 5è àvvotTol atoQopevot 
Eupaxoctov; xi inâ yovtai xai £x6àX- 
Xouot ?6v ô^{iov. Kaî ol |«v ircXavVjûr,- 
cav ci»; Sxa<rroi, etc. 

A cc sujet, le docteur Arnold fait 
les remarques suivantes : « Le principe 
d’après lequel on demanda cet àvooau- 
(iè; pi- était celui-ci : que tout citoyen 
eût droit a sa portion, xX»)po;. de la 
terre de l'État, et que l’admission de 
nouveaux citoyens fît du nouveau par- 
tage des propriétés de l’État une chose 
à la fois nécessaire et juste. Il n’est 
pas probable que dans aucun cas, on 
imposât aux xXïjpoi (propriétés) actuels 
des anciens citoyens la nécessité d’être 
partagés avec les nouveaux membres 
de l’État; mais cette mesure s’appliqua 
seulement, comme à Home, â l’Ager 
Publiais, ou terre restant encore à 
l’État lai-mèrne, et non repartie entre 
des individus. Toutefois comme un 
grand nombre d'anciens citoyens jouis- 
saient utilement de cette terre, soit u 
titre de pâturage commun, soit en ce 
que différents individus l’affermaient à 
des conditions très-avantageuses, la 
partager entvo les citoyens nouvelle- 
ment admis, bien que ce ne fût pas, 
rigoureusement parlant, une spoliation 
de propriété privée, c’était encore por- 
ter un coup sérieux û la grande masse 
d’intérêts existants, et conséquemment 
cette mesure était toujours regardée 
comme révolutionnaire. » 

Jo transcris cette note du docteur 
Arnold plutôt h cause de sa valeur in- 
trinsèque que parce que je crois qu’il 
existât une analogie do relations 
agraires entre Home et Leontini. 
L’Agor Publicus à Home était le ré- 
sultat de conquêtes successives faites 
sur les ennemis étrangers de la répu- 
blique; dans le fait, il a pu y avoir 


primitivement un Ager Publions sem- 
blable dons le domaine particulier de 
Rome elle-même avant toute conquête; 
mais, en tout cas, il a du être très- 
petit, et avait probablement été ab- 
sorbé et assigné tout entier dans la 
propriété privée avant le commence- 
ment des disputes agraires. 

Nous no pouvons pas supposer que 
les Léohtins eussent un Ager Publions 
acquis par conquête, et nous ne som- 
mes pas autorisés h présumer qu’ils 
en eussent un quelconque susceptible 
d’être partagé. Très-probablement les 
lots pour les nouveaux citoyens de- 
vaient être fournis au moyen de la 
propriété privée. Mais par malheur on 
ne nous dit pas comment, ni sur quels 
principes, ni à quelles conditions. A 
quelle classe d’hommes appartenaient 
les nouveaux immigrants? Étaient-ce 
des individus entièrement pauvres, 
n’avant que leurs bras pour travailler, 
— ou apportaient-ils avec eux quel- 
ques fonds pour commencer leurs éta- 
blissements dans la fertile et sédui- 
sante plaine de Leontini? (Cf. Thucy- 
dide, I, ?7, et Platon, de Lcgib. V, 
p. 744 A.) Si c’est le dernier cas, nous 
n’avons pas do raison pour imaginer 
qu’ils fussent autorisés h acquérir leurs 
nouveaux lots gratuitement. Les pro- 
priétaires actuels devaient être forcés 
de vendre k un prix fixé, mais non do 
céder leurs propriétés sans compensa- 
tion. J’ai déjà mentionné que pour un 
petit propriétaire travaillant lui-même, 
qui n’avait pas d’esclaves, il était 
presque essentiel que sa terre fût près 
de la ville; et pourvu que cette condi- 
tion fût assurée, ce pouvait être une 
bonne affaire pour un nouvel habitant 
ayant quelque argent, mais pas de terre 
ailleurs, que do venir en acheter. 
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Syracuse, et furent inscrits comme citoyens syracusains. 
L’opération leur fut excessivement profitable, puisqu'ils 
devinrent maîtres des propriétés du Dêmos exilé ajoutées 
aux leurs. Bientôt cependant quelques-uns d’entre eux, 
mécontents de leur séjour à Syracuse, retournèrent vers la 
ville abandonnée, et en approprièrent une portion appelée 
Phokeis, avec un poste voisin fortifié, nommé Brikinnies. 
Là, après avoir été rejoints par un nombre considérable des 
membres du Dèmos exilé, ils s’arrangèrent pour tenir pen- 
dant quelque temps contre les efforts que firent les Syracu- 
sains, afin de les chasser de leurs fortifications. 


Nous u’avons aucun moyen de ré- 
pondre à ces questions ; mais le peu de 
mots de Thucydide ne présentent pas 
cotte mesure commo révolutionnaire, 
ni comme projetée contre les riches, ni 
à l'avantage des pauvres. Kilo était 
proposée sur des motifs publics pour 
fortifier la ville par l’acquisition de 
nouveaux citoyens. Ce pouvait être 
une sage politique, dans le voisinage 
rapproché d’une ville douteuse et supé- 
rieure comme Syracuse, bien que nous 
ne puissions juger do ce que cette me- 
sure avait de politique, sans avoir plus 
de renseignements. Mais ce quiil y a de 
très-sûr, c’est que ce qu’avance M. Mit- 
ford ne peut nullement Ctre justifié par 
Thucydide : — « Le temps et les cir- 
constances avaient grandement changé 
l’état de la propriété dans toutes les 
républiques siciliennes, depuis cet in- 
complet et inique partuge des terres, qui 
avait été fait lors de l’établissement gé- 
néral du gouvernement démocratique, 
après l’expulsion de la famille de Gelûn . 
Pans d’autres villes, les pauvres s’en 
tenaient à leur lot; mais h Leontini, ils 
adoptèrent chaudement l’idée d'un par- 
tage nouveau et égal; et pour se fortifier 
contre le parti des riches, ils rendi- 
rent, dans l’assemblée générale, un 
décret à l’effet de s’associer un certain 
nombre de nouveaux citoyens. » (Mit- 
T. X 


ford, Ilist. Gr., ch. 28, secl.2, vol. IV, 
P.23.) 

.T’ai déjfc fait observer, dans une 
note précédente, que M. Mitford a mal 
représenté le nouveau partage des 
terres qui so fit après l'expulsion de la 
dynastie gélonienne. Ce nouveau par- 
tage n’avait pas reposé sur le principe 
de iots égaux : il n’est donc pas exact 
d’affirmer, comme le fait M. Mitford, 
que le mouvement actuel à Leontini 
résulta du changement amené pnr le 
temps et les circonstances dans ce par- 
tage égal ; il est aussi peu exact de dire 
que les pauvres h Leontini désiraient 
alors * un partage égal et nouveau. » 
Thucydide ne dit ]>as un seul mot de 
partage égal. Il présente l’inscription 
de nouveaux citoyens comme la résolu- 
tion essentielle et primitive prise réel- 
lement par les Léontins, — le nouveau 
partage des terres comme une mesure 
subsidiaire de la première, et en étant 
la conséquence, et do plus comme 
n’existant encore qu’en projet (èrrs- 
voet). M. Mitford dit que le partage 
nouveau et égal fut l’objet réel du 
désir, et que l’inscription de nouveaux 
citoyens fut proposée en vue d’y arri- 
ver. La manière de présenter le fait 
est très-différente de celle de Thucy- 
dide. 

7 
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La nouvelle inscription de citoyens, projetée par la dé- 
mocratie de Leontini, semble tomber dans l'année qui suc- 
céda à la pacification de Gela, et elle était probablement 
destinée à mettre la ville dans une position plus défendable 
dans le cas d’attaques renouvelées de la part de Syracuse, — 
compensant ainsi le départ des auxiliaires athéniens. Le 
Demos léontin, exilé et malheureux, se repentant sans 
doute amèrement d’avoir concouru à congédier ces auxi- 
liaires, envoya des députés à Athènes avec des plaintes et 
de nouvelles demandes instantes de secours (1). 

Mais alors Athènes était beaucoup trop dans l'embarras 
pour prêter l’oreille à son appel. Sa défaite à Dèlion et ses 
pertes en Thrace avaient été suivies de la trêve d’un an, et 
même pendant cette trêve, elle avait été appelée à faire 
d’énergiques efforts en Thrace pour arrêter les progrès de 
Brasidas. Après l’expiration de la trêve, elle envoya en 
Sicile Phæax et deux collègues (422 av. J.-C.) avec les 
forces modestes de deux trirèmes. Il avait l’ordre d’essayer 
d’organiser dans l’ile un parti anti-syracusain, afin de réta- 
blir le Demos léontin. En passant le long de la côte d’Italie, 
il forma d’amicales relations avec quelques-unes des cités 
grecques, particulièrement avec la ville de Lokri, qui jusque- 
là s’était tenue à distance d’Athènes ; et ses premières pa- 
roles en Sicile parurent promettre le succès. On accueillit 
bien, tant à Kainarina qu’à Agrigente,«ce qu’il dit du danger 
dont menaçait l’ambition syracusaine. En effet, d’une part, 
la terreur universelle d’Athènes, qui avait dicté la pacifica- 
tion de Gela, avait alors disparu; tandis que d’autre part la 
conduite de Syracuse à l’égard de Leontini était bien faite 
pour exciter l’alarme. Cette conduite nous montre que la 
sympathie entre les démocraties des différentes villes n’était 
pas universelle : la démocratie syracqsaine s’était jointe à 


(1) Justin (TV, 4) entoure les députés 
siciliens a Athènes de tous les insigne* 
de la misère et de l'humiliation, quand 
ils parlent à rassemblée athénienne. — 


■ Sordidd veste, capillo barbâque pro- 
missis, et orani squaloris babitu ad mi- 
sericordiam comraovendam conquisito, 
concioncm déformes adeunt. • 
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l’aristocratie léontine pour chasser le Demos, — précisé- 
ment comme le despote Gelôn s’éfait ligué avec l’aristocratie 
de Megara et d’Eubœa, soixante ans auparavant, et avait 
vendu comme esclave le Demos de ces villes. Le berceau du 
fameux rhéteur Gorgias était effacé de la liste des cités ha- 
bitées, ses temples étaient abandonnés, et son territoire 
était devenu une partie de Syracuse. Toutes ces circons- 
tances affectaient si puissamment l'imagination grecque, 
que les Kamarinaiens, voisins de Syracuse de l’autre côté, 
pouvaient bien craindre d’être bientôt victimes d’une 
conquête, d'une expulsion et d’une absorption aussi injustes. 
Agrigente, bien qu'elle n’éprouvât pas de crainte semblable, 
était disposée, par politique et par jalousie, contre Syracuse, 
à seconder les vues de Phæax. Mais quand ce dernier alla à 
Gela, afin d’obtenir l’adhésion de cette ville en plus des 
deux autres, il rencontra une opposition si décidée, que 
tout son plan échoua, et qu’il ne jugea sage même d'exposer 
son affaire ni à Sélinonte, ni à Himera. En revenant, il tra- 
versa l’intérieur de l’ile par le territoire des Sikels jusqu’à 
Katane, et dans sa route il passa par Brikinnies, où le De- 
mos léontin menait encore une existence précaire. Après 
l’avoir encouragé à tenir bon en lui promettant du secours, 
il se mit en route pour Athènes. Dans le détroit de Messine 
il rencontra quelques vaisseaux qui transportaient de Mes- 
sênè à Lokri un corps de Lokrieus expulsés. Les Lokriens 
s’étaient rendus maîtres de Messènè après la pacification de 
Gela, au moyen d’une sédition intérieure ; mais après l’avoir 
gardée pendant quelque temps, ils étaient alors chassés par 
une seconde révolution. Phæax, étant en bonne intelligence 
avec Lokri, passa auprès de ces vaisseaux sans aucun acte 
d’hostilité (1). 

Cependant ses assurances n’avaient procuré aucun avan- 
tage aux exilés léontins à Brikinnies, et ils paraissent avoir 
été complètement expulsés bientôt après. Néanmoins Athènes 
ne fut nullement disposée, pendant un temps considérable, 


(1) Thucydide, V, t, 5. 
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à entreprendre des opérations en Sicile. Peu de mois après 
la visite de Pliæax à cette île, vint la paix de Nikias. Les 
conséquences de cette paix occupèrent toute son attention 
dans le Péloponèse, tandis que l’ambition d’Alkibiadês l'en- 
traînait pendant trois ans à exécuter des projets dans l’inté- 
rieur de la péninsule et à coopérer avec Argos contre Sparte. 
Ce ne fut que dans l’année 417 avant J.-C., où ces projets 
avaient avorté, qu’elle eut le loisir de tourner son attention 
ailleurs. Pendant cette année, Nikias avait projeté une expé- 
dition contre Amphipolis conjointement avec Perdikkas, 
dont la désertion fit échouer le plan. L'année 416 avant J.-C. 
fut celle où Mélos fut assiégée et prise. 

Cependant les Syracusains avaient purgé et s’étaient ap- 
proprié tout le territoire de Leontini, ville qui existait alors 
seulement dans les entretiens et les espérances de ses 
exilés. Une partie de ces derniers semblent être restés à 
Athènes pour insister sur leurs demandes de secours, qui 
commençaient à obtenir quelque attention vers l'année 
417 avant J.-C., quand un nouvel incident survint, qui 
augmenta leur chance de succès. Une querelle éclata entre 
les villes voisines de Sélinonte (hellénique) et d’Egesta (non 
hellénique) à l’extrémité occidentale de la Sicile, en partie 
pour une portion de terre sur les bords du fleuve qui sépa- 
rait les deux territoires, en partie pour quelque prétendu 
tort dans des cas de mariages réciproques. Les Sélinontains, 
ne se contentant pas de leurs propres forces, obtinrent de 
l’aide des Syracusains leurs alliés, et réduisirent ainsi 
Egesta des embarras considérables par terre aussi bien que 
par mer (1). Or les Egestæens s’étaient alliés avec Lâchés 
dix ans auparavant, pendant la première expédition envoyée 
par les Athéniens en Sicile ; c’est en s’appuyant sur cette 


(I) Thucydide, VI, 6; Diodore, XII, 
82. L’assertion de Diodore, — h savoir 
que les Égesfcvcn* s'adressèrent non- 
seulement à Agrigcnte, mais encore j\ 
Syracuse, — est extrêmement impro- 
bable. La guerre qu’il mentionne 


comme s'étant faite quelques années 
auparavant entre Egesta et Lilybæon 
(XI, 86) en 454 avant J.-C., peut pro- 
bablement avoir été une guerre entre 
Egesta et Sélinonte. 
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alliance qu’ils envoyèrent solliciter Athènes d’intervenir 
pour les défendre, après s'ètre adressés en vain tant à Agri- 
gente qu'à Carthage. Il peut sembler singulier que Carthage 
ne se soit pas empressée, à cette époque, de saisir ce pré- 
texte pour intervenir, — si l'on considère que dix ans plus 
tard elle intervint avec un effet si ruineux contre Sélinonte. 
Toutefois, au moment actuel, la crainte d’Athènes et de sa 
formidable marine parait avoir été ressentie même à Car- 
thage (1), protégeant ainsi les Grecs siciliens contre le plus 
dangereux de leurs voisins. 

Les députés égestæens arrivèrent à Athènes dans le prin- 
temps de 416 avant J.-C., à un moment où les Athéniens 
n’avaient aucun projet immédiat qui occupât leurs pensées, 
si ce n’est l’entreprise contre Mélos, qui ne pouvait être ni 
longue ni douteuse. Bien que pressants en exposant les né- 
cessités de leur position, ils ne parurent pas en même temps, 
à l’instar des Léontins, comme des suppliants dénués de se- 
cours, s’adressant à la pitié athénienne. Ils fondèrent leur 
appel surtout sur des motifs politiques. Les Syracusains, qui 
avaient déjà anéanti un allié d’Athènes (Leontini), en pres- 
saient alors vivement un second (Egesta), et voulaient ainsi 
les soumettre tous successivement : cela une fois accompli, 
il ne resterait plus rien en Sicile, si ce n’est une combinaison 
dôrienne toute-puissante, alliée au Péloponèse et par la race 
et par la descendance, et qui assurément prêterait une aide 
efficace pour accabler Athènes elle-même. Il était donc essen- 
tiel pour Athènes de prévenir ce danger prochain en inter- 
venant sur-le-champ et en soutenant ce qui lui restait d'alliés 
contre les empiétements de Syracuse. Si elle voulait envoyer 
une expédition navale suffisante pour délivrer Egesta, les 
Egestæens eux-mêmes s’engageaient à fournir des fonds 
abondants pour continuer la guerre (2). 

Ces représentations des députés, et les craintes de l’agran- 
dissement de Syracuse comme source de force pour le Pélo- 


(1) Thucydide, VI, 34. 


t2) Thucydide, VI, 6 ; Diodore, 
XII, 83. 
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ponèse, contribuèrent, avec les prières des Léontins, à ral- 
lumer dans Athènes son désir ardent d'étendre sa puissance 
en Sicile. L'impression faite sur le public athénien, favorable 
dès le début, fut portée encore à un plus haut point par une» 
discussion renouvelée. Les députés furent’ entendus à plu- 
sieurs reprises dans l’assemblée publique (1), en même 
temps que les citoyens qui appuyaient leurs propositions. A 
la tète de ceux-ci était Alkibiadês, qui aspirait au comman- 
dement de l’expédition projetée, séduisante à la fois pour son 
amour de gloire, d’aventures et de gain personnel. Mais il 
est évident, d’après ces discussions renouvelées, que la dis- 
position du peuple n’était d’abord nullement décidée, encore 
moins unanime ; et qu’un parti considérable soutenait Ni- 
kias dans une opposition prudente. Même à la fin, la résolu- 
tion adoptée ne fut pas un consentement positif, mais un 
moyen terme tel que Nikias lui-même ne put s’y opposer. 
On envoya des députés spéciaux à Egesta, en partie pour 
s'assurer si la ville pouvait remplir sa promesse de défrayer 
les dépenses de la guerre, en partie pour faire des recherches 
sur place et faire connaître à Athènes l’état général des 
affaires. 

Peut-être les commissaires envoyés étaient-ils eux-mêmes 
des hommes non hostiles h l’entreprise ; et il n’est pas im- 
possible que quelques-uns d’entre eux aient été gagnés indi- 
viduellement par les Egestæens : du moins l’état moyen de 
la morale publique athénienne n’interdit pas une telle sup- 
position. Mais les hommes les plus honnêtes ou même les 
plus soupçonneux ne pouvaient guère s’attendre aux profonds 
stratagèmes mis en pratique pour les tromper à leur arrivée 
à Egesta. On les conduisit dans le riche temple d’Aphroditè 
sur le mont Eryx, où la vaisselle plate et les offrandes 


(1) Thucydide, VI, 6. T)v axovov-reç 
n\ ’AO/.vaïot cv tou; èxxXr.oîou; xwv te 
’Eye'îTxitov tco).) àxi; Xcyovtwv xoù 
twv ^JvayoprJÔvTwv auxot;, e^tpi- 
<kxvto, etc. 

M. Mitford ne fait pas attention à 


tous ccs débats antérieurs, quand il 
impute aux Athéniens de la précipita- 
tion et de la passion dans la décision 
définitive (ch. 18, sect. JI, vol. IV, 
p. 30). 
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furent exposées devant eux ; objets abondants en nombre et 
frappants à la 'Aie, composés toutefois, pour la plupart, de 
vases de vermeil, qui, bien que donnés faussement pour de 
l'or massif, avaient en réalité une faible valeur pécuniaire. 
En outre, les citoyens égestæens reçurent et traitèrent avec 
profusion tant les commissaires que les équipages des tri- 
rèmes (1). 

Ils réunirent tous les vases, les plats et les gobelets d’or 
et d’argent d'Egesta, dont ils augmentèrent encore le nombre 
en empruntant d’autres ornements du même genre aux villes 
voisines, helléniques aussi bien que carthaginoises. A 
chaque festin successif, chaque hôte égestæen étalait tout 
ce fonds considérable de vaisselle plate comme lui appar- 
tenant, — le même fonds étant transmis de maison en mai- 
son pour l’occasion. On créa ainsi une fausse apparence d’un 
grand nombre d’hommes riches à Egesta ; et les marins 
athéniens, dont les cœurs avaient été gagnés par les ca- 
resses, virent avec étonnemeut ce prodigieux appareil d’or 
et d’argent, et furent complètement dupes de la fraude (2). 
Pour compléter l’illusion, en lui donnant une base de réalité 
et en faisant croire à un payement prompt, on produisit 
à la fois soixante talents d’argent non monnayé comme tout 
prêt pour les opérations de' la guerre. Emportant cette 
somme avec eux, les commissaires athéniens, après avoir 
achevé leur examen, et les députés égestæens aussi, retour- 
nèrent à Athènes, où ils arrivèrent dans le printemps de 
415 avant J.-C. (3), trois mois environ après la prise de 
Mélos. 


(1) Thucydide, VI, 46. *I5îa vfoci; 

3TOlOVp.£VQl TMV TptT 4 f.tTÜ»V, Ta tc il 

avrfy; ’EYtGvr,; éxr: «égara xai y m pvad 
xai àpyup® Çv).> éÇavTe;, y.ai Tà ix twv 
tYyvç itoXudv xai «hoivtxtxûv xai ‘EXX.irç- 
viocüv atrr.'Td^cvot, i<7£?£f»ov £; Ta; ée- 
Tiàmt; w; oixet* sxaaroi. Kai TcàvTwv 
ci»; iiz\ xè ?ro)ù toi; «Otoî; jiivwv, 
xai Ttavra/ov icoXXûv çaivopivwv, jjlc- 


y dXr.v ttjv btnXrfy* toi; £x twv T£tr;pdiv 
’Ati^vaioi; icaf stjrov, etc. 

De tels prêts de vaisselle d’or et d’nr- 
gent indiquent un remarquable degré 
d'intimité entro les différentes villes. 

(2) Thucydide, VI, 46; Piodorc, 
XII, B3. 

<3) C’est à cet hiver ou à ce prin- 
temps peut-être que nous pouvons rnp- 
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L’assemblée athénienne étant bientôt réunie pour entendre 
leur rapport, les commissaires trompés tracèrent un magni- 
fique tableau des richesses, publiques et privées, qu’ils avaient 
réellement vues et touchées à Egesta, et présentèrent les 
soixante talents (paye d’un mois pour une flotte de soixante 
trirèmes) comme un faible à-compte sur le vaste fond qui 
restait derrière. Tandis qu’ils certifiaient ainsi officielle- 
ment que les Égestæens étaient en état d’accomplir leur 
promesse de défrayer les dépenses de la guerre, les marins 
de leur trirème, parlant à l’assemblée en leur qualité de 
citoyens, — au-dessus de tout soupçon de corruption, — 
pénétrés d’une vive sympathie pour la ville dans laquelle ils 
venaient d’ètre accueillis si cordialement, — et pleins d’éton- 
nement pour le déploiement de richesses dont ils avaient été 
témoins. — contribuèrent probablement d’une manière en- 
core plus efficace à allumer les sympathies de leurs compa- 
triotes. En conséquence, lorsque les députés égestæens 
renouvelèrent leurs demandes et leurs représentations, fai- 
sant appel avec confiance à l’examen qu’ils avaient subi, — 
lorsque la détresse des Léontins suppliants fut décrite de 
nouveau, — l’assemblée athénienne, sans tarder plus long- 
temps, rendit une décision définitive. On résolut d’envoyer 
sur-le-champ soixante trirèmes en Sicile, sous trois géné- 
raux munis de pleins pouvoirs, — Nikias, Alkibiadès et 
Lamachos; dans le dessein, d'abord, de délivrer Egesta; 
ensuite, aussitôt que ce premier objet aurait été accompli, 
de rétablir la ville de Leontini; enfin, de favoriser les vues 
d’Athènes en Sicile, par tout autre moyen qui leur paraîtrait 


porter la représentation do la comédie 
perdue d’Aristophane. On y 

faisait allusion à des Ibériens, qui de- 
vaient être présentés par Aristarchos ; 
vraisemblablement des mercenaires ibé- 
riens, qui étaient au nombre des auxi- 
liaires dont à cette époque parlaient 
Alkibiadès et les autres personnages 
remarquables qui cpnseillaicnt l'expé- 
dition, comme moyen de conquête eu 


Sicile (Thucyd. VI, 90). Lo mot Tpi- 
çdX7]C était ua sobriquet (non difficile à 
comprendre) appliqué à Alkibiadès, qui 
était précisément alors à l’apogée de 
son importance, et conséquemment 
assez propre à être choisi comme but 
d’une comédie. V. le peu de fragments 
qui restent du Tptfd).*;;, dans Meineke, 
Fragrn. Com. (ir. vol. II, p. 1162-1167. 
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praticable (1). Cette résolution rendue, on indiqua une nou- 
velle assemblée pour le cinquième jour suivant, afin d’en 
régler les détails. 

Nous ne pouvons douter que cette assemblée, dans la- 
quelle furent présentés pour la première fois les rapports 
d’Egesta, n’ait été une scène de triomphe complet pour 
Alkibiadès et pour ceux qui avaient, dès le début, soutenu 
l’expédition, — aussi bien que d'embarras et d'humiliation 
pour Nikias, qui s’y était opposé. Il fut probablement plus 
étonné que personne des assertions des commissaires et des 
marins, parce qu’il ne croyait pas à ce qu’ils cherchaient à 
établir. Cependant il ne pouvait pas se permettre de contre- 
dire des témoins oculaires, parlant avec une bonne foi évi- 
dente, — et comme l’assemblée était de cœur avec eux, il 
s’efforça, avec une grande difficulté, de répéter ses objec- 
tions à un projet actuellement si fortifié dans la faveur pu- 
blique. En conséquence, son discours fut probablement hési- 
tant et inefficace ; d’autant plus que ses adversaires, loin de 
désirer de s’assurer un triomphe personnel contre lui- 
même, s’empressèrent de proposer son nom en première 
ligne sur la liste des généraux, malgré sa répugnance pro- 
noncée (2). .Mais quand l’assemblée se sépara, il réfléchit 
avec effroi à la résolution périlleuse qui avait été adoptée, 
et en même* temps il eut la conscience de ne pas avoir fait 
suffisamment son devoir quand il combattait l’opinion de 
l’assembléje. Il résolut donc de profiter de la prochaine réu- 
nion, quatrejours après, dans le dessein de rouvrir le débat, 
et de dénoncer de nouveau l’expédition projetée. A propre- 

■ • 

» 

(1) Thucydide, VI, 8 ; Diodore, 

XII, 83. 

(2) Thucydide, VI, 8. *0 8$ Ntxiotî, 

àxovGio; plv YjpTijit'/o; dpy.ttv, etc. J,a 
leçon àxou'Tio; paraît mieux appuyée 
par les et intrinsèquement plus 

convenable que àxoù<roç, mot qui ré- 
sulta probablement de la correction do 
quelque lecteur surpris que Nikias fit 
dans la seconde assemblée un discours 


qui proprement appartenait à la pre- 
mière, — et qui expliquait ce fait en 
supposant que Nikias n’avait pas été 
présent à la première assemblée. Ce- 
pendant il est extrêmement improbable 
qu’il n’y ait pas assisté. La chose néan- 
moins demande quelque explication, et 
j ai essayé d’en fournir une dans le 
texte. 
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ment parler, les Athéniens auraient pu refuser de l'entendre 
sur ce sujet. En effet, la question qu'il soulevait ne pouvait * 
être posée sans illégalité: le principe de la mesure avait été 
déjà déterminé, et il ne restait qu'à en arranger les détails, 
but spécial pour lequel on avait fixé l'assemblée prochaine. 
Mais on l'écouta, et avec une patience parfaite ; et sa ha- 
rangue, précieux échantillon et de l’homme et du temps, 
est exposée au long par Thucydide. J’en donne ici les prin- 
cipaux points, sans m’astreindre aux expressions-exactes : 

« Bien que nous soyons réunis aujourd'hui. Athéniens, 
pour régler les détails de l’expédition déjà résolue contre la 
Sicile, cependant je crois que nous devons examiner encore 
s’il est convenable de l’envoyer : et il ne faut pas nous jeter 
ainsi à la hâte, sur les instances d’étrangers, dans une guerre 
dangereuse qui ne nous regarde nullement. En effet, pour 
moi personnellement, votre résolution m’a valu une hono- 
rable nomination, et quant au danger que je peux courir 
moi-môme, je m’en inquiète aussi peu que personne : cepen- 
dant aucune considération de dignité personnelle ne m’a 
jamais empêché auparavant, ni ne m’empêchera aujourd’hui 
de vous exposer ma sincère opinion, bien qu’elle puisse 
heurter vos jugements habituels. Je vous dis donc que, dans 
votre désir d’aller en Sicile, vous laissez ici beaucoup d’en- 
nemis derrière vous, et que de ce pays vous attirerez sur 
vous de nouveaux ennemis qui les soutiendront. Peut-être 
vous imaginez-vous que votre trêve avec Sparte est une 
protection suffisante. De nom, il est vrai (quoique de nom 
seulement, grâce aux intrigues des partis tant ici que là), 
cette trêve peut durer aussi longtemps que votre puissance 
restera intacte ; mais à vos premiers revers*sérieux, l’en- 
nemi saisira avec empressement l’occasion de vous attaquer. 
Quelques-uns de vos plus puissants ennemis n’ont jamais 
même accepté la trêve ; et si vous divisez vos forces comme 
vous vous proposez maintenant de le faire, ils vous attaque- 
ront probablement sur-le-champ avec les Siciliens, dont ils 
auraient été trop heureux de se procurer la coopération 
comme alliés au commencement de la guerre. Rappelez- 
vous que vos sujets chalkidiens, en Thrace, sont encore en 
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révolte, et n'ont jamais été vaincus : il ne faut pas non plus 
beaucoup se fier aux autres sujets continentaux ; et vous 
allez redresser des injures faites à Egesta, avant d'avoir 
songé ù redresser les vôtres. Aujourd’hui, vos conquêtes 
en Thrace, si vous en faites, peuvent être conservées ; mais 
la Sicile est si éloignée et le peuple si puissant, que vous ne 
serez jamais en état de maintenir un ascendant permanent ; 
et il est absurde d’entreprendre une expédition où une con- 
quête ne peut être permanente, tandis qu’un échec sera 
ruineux. Les Egestæens vous effrayent par la perspective 
d’un agrandissement de Syracuse. Mais quant à moi, il me 
semble que les Grecs siciliens, même s’ils deviennent sujets 
de Syracuse, seront moins dangereux pour vous qu'ils ne le 
sont maintenant ; car dans l’état actuel des choses, il se 
pourrait qu’ils envoyassent du secours au Péloponèse, dans 
le désir qu'aurait chacun d’eux de gagner la faveur de Lacé- 
dæmone, — mais Syracuse souveraine n'aurait pas de motif 
pour compromettre son propre empire dans le dessein 
d’abattre le vôtre. Vous êtes maintenant pleins de confiance, 
parce que vous êtes sortis de la guerre mieux que vous 11e 
l'aviez pensé d’abord. Mais ne vous fiez pas aux Spartiates : 
eux, les plus sensibles de tous les hommes à la réputation de 
supériorité, guettent le moment de vous jouer un tour pour 
réparer leur propre déshonneur : leurs machinations oligar- 
chiques dirigées contre vous réclament toute votre vigi- 
lance, et ne vous laissent pas le loisir de songer à ces étran- 
gers d'Egesta. Maintenant nous venons de nous remettre 
un peu des maux de la maladie et de la guerre, nous devons 
réserver cette force nouvellement acquise pour nos propres 
desseins, au lieu de la dissiper sur les perfides assurances 
d’exilés siciliens désespérés. » 

Nikias continua ensuite, se tournant sans doute vers Alki- 
biadès : « Que si quelqu’un, fier d’être nommé à ce comman- 
dement, bien que trop jeune pour en être chargé, vous 
exhorte à cette expédition dans l’égoïsme de son intérêt, 
songeant à exciter l’admiration par son faste aux courses 
de chars, et à profiter de son commandement comme d’un 
moyen de suppléer à ses extravagances, — ne permettez pas à 
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un tel homme de gagner la célébrité pour lui-même, en ex- 
posant la république entière. Soyez persuadés que de telles 
personnes ont aussi peu de principes à l’égard des richesses 
publiques qu’elles sont prodigues des leurs, — et que cette 
question est trop sérieuse pour être abandonnée aux conseils 
téméraires de la jeunesse. Je tremble quand je vois devant 
moi cette troupe, assise, en vertu d’un accord antérieur, 
tout près de son chef dans l'assemblée, — et à mon tour 
j’exhorte les vieillards, qui sont près d’elle, à ne pas rougir 
de leur opposition par la crainte d’être appelés lâches. Qu’ils 
laissent à ces hommes le désir ruineux d’obtenir ce que l’on 
ne peut atteindre : dans la conviction que peu de plans réus- 
sissent jamais par une convoitise passionnée, — beaucoup 
au contraire, par une prévoyance réfléchie. Qu’ils votent 
contre l’expédition, — en conservant intactes nos relations 
actuelles avec les villes siciliennes, et en demandant aux 
Ëgestæens de terminer la guerre contre Sélinonte, comme 
ils l’ont commencée, sans l’aide d’Athènes (1). Ne crains 


(1) Thucydide, VI, 9-14. Kod où, i> 
irpvtavt, Tawxa, etTrep ^yeT irpo- 
<rr,xEtv xr,5E<j0a( ts ty); irôXscoc, xai 
(Jov>.£t yevÉaOai iroXirr,; àyaOô;, ÊTruJ/rj- 
9 i£e, xal yvai;j.!x; t:ç.otiO£i a£ôiç ’AÔr,- 
vaîoi;, vojju<7at;, ei ôppwo:ï; to àvoc- 
rat, tô jxèv XOeiv toù; voptov; jj-rj 
jAExà tôt ùm’ àv jjtapTvptuv a'ttiav oyciv, 
t r,; 6È TCoXscdÇ xaxû>; pO’jXEyffajAEvr^ 
iax pè»; àv yEvÉtyOat, etc. 

Je ne puis partager l’opinion du doc- 
teur Arnold ni pour ce passage, ni 
pour le cas semblable du débat renou- 
velé dans l’assemblée athénienne au 
sujet du châtiment à infliger aux Mity- 
lénæens (V. tome VIII, eh. 4 de cette 
Histoire, et Thucydide, 111,36). Il me 
semble que Xikias demandait ici au 
pryt&nis de faire un acte illégal, qui 
pouvait bien l’oxposer h une accusa- 
tion et h une peine. Il est probable qu’il 
ttff été accusé pour ce motif, si la déci- 
sion de la seconde assemblée eût été 


différente de celle qui fut rendue alors, 
— si elle avait changé la décision de 
la première assemblée, mais seulement 
à une faible majorité. 

La distinction que fait le D* Arnold 
entre ce qui était illégal et ce qui était 
simplement irrégulier, était peu mar- 
quée a Athènes : l’un et l’autre ÿ&it 
appelé illégal — toù; vûjj.ov; Xuciv. Les 
règles que l’assemblée athénienne, as- 
semblée souveraine, établissait pour 
ses débats et ses décisions, étaient pré 
ciséinent aussi bien dos /où quo celles 
qu'elle adoptait pour la conduite des 
simples citoyens. 

Dans le cas actuel, comme dans le 
débat mityléneen, je pense que le pry- 
tanis athénien commet une illégalité. 
Dans le premier cas, tout le monde est 
content do l’illégalité, parce qu’elle 
sauva la vie à un grand nombre de 
Mitylénrccns. Dans le second cas, l’illé- 
galité produisit do fâcheuses consé- 
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pas, ô Prytanis (président), de souinettre de nouveau cette 
question importante à la décision de l’assemblée, — en son- 
geant qu’une violation de la loi en présence de tant de té- 
moins, ne peut t’exposer à une accusation, tandis que tu 
fourniras l’occasion de rectifier un jugement erroné et dan- 
gereux. » 

Tels furent les principaux points du discours de Nikias, 
dans cette mémorable occasion. Il fut écouté avec attention, 
et il est probable qu’il fit quelque impression; puisqu’il 
rouvrit complètement tout le débat, malgré l’illégalité for- 
melle. Immédiatement après qu'il se fut assis, tandis que 
ses paroles étaient encore fraîches dans les oreilles de l’au- 
ditoire, Alkibiadês se leva pour répondre. Le discours qui 
venait d’être prononcé, remettant l’expédition de nouveau 
en question, compromettait ses plus chères espérances, tant 
de renommée que d’acquisition pécuniaire. Opposé à Nikias 
et parle caractère personnel et par les tendances politiques, 
il avait poussé la rivalité à un tel degré d’acharnement, 
qu'à un moment, un vote d’ostracisme avait été sur le point 
de décider entre eux. Dans le fait, ce vote avait été détourné 
d’un commun accord, et lancé sur Hyperbolos; cependant, 
les sentiments hostiles continuèrent, jusqu a ce moment, des 
deux côtés, et Nikias l'avait prouvé par une attaque parle- 
mentaire du caractère le plus blessant, — et d'autant plus 
blessant qu’elle était rigoureusement juste et bien méritée. 
Provoqué aussi bien qu’alarmé, Alkibiadês se leva sur-le- 
champ, son impatience s’affranchissant des formalités d’un 
exorde : 

“ Athéniens, j’ai de meilleurs titres que d’autres au poste 
de commandant (car les sarcasmes de Nikias me forcent do 
commencer par là), et je m’en crois entièrement digne. Ces 


qacnces pratiques, en ce qu’elle paraît 
avoir amené l'extension immense de 
l'échelle sur laquelle on projeta l’expé- 
dition. Mais il se rencontrera dans peu 
d’années un troisième incident (la con- 


damnation do six généraux après la ba- 
taille des Arginusæ), dans lequel l’im- 
portance prodigieuse d’une observation 
rigoureuse des fonnes paraîtra sous un 
jour pénible et évident. 
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choses mêmes, qu’il me reproche, sont des sources non-seu- 
lement de gloire, pour mes ancêtres et pour moi-même, mais 
d'avantage positif pour mon pays. Car les Grecs, en voyant 
ma splendide théorie à Olympia, furent amenés à estimer la 
puissance d’Athènes, même au-dessus do la réalité, après 
l'avoir regardép antérieurement comme abattue par la guerre; 
alors que j’ai lancé sept chars dans la carrière, ce que n’avait 
jamais fait auparavant un simple particulier, que j'ai gagné 
le premier prix, que je suis arrivé aussi second et quatrième, 
et que j’ai accompli tout le reste d’une manière digne d’un 
vainqueur olympique. La coutume attache de l’honneur à de 
semblables exploits; mais en même temps, le pouvoir de 
ceux qui les accomplissent est rappelé aux sentiments des 
spectateurs. Déplus, les spectacles que j’ai donnésà Athènes, 
chorégiques et autres, sont naturellement vus avec jalousie 
par mes rivaux ici ; mais aux yeux des étrangers ce sont des 
preuves de puissance. Ce qu’on appelle de la folie n’est 
nullement inutile, quand un homme, à ses frais, sert la répu- 
blique, aussi bien que lui-même. Et il n’est pas injuste que 
celui qui a une haute idée de lui-même ne se conduise pas à 
l’égard des autres comme s’il était leur égal; car l’homme, 
dans le malheur, ne trouve personne pour le partager avec 
lui. De même que, dans le malheur, nous ne trouvons per- 
sonne qui nous parle, — de même l’on doit se préparer à 
supporter l’insolence des gens fortunés, ou autrement traiter 
les humbles sur un pied d’égalité, et ensuite réclamer des 
grands le même traitement. Je sais bien que ces hauts per- 
sonnages, et tous ceux qui ont, atteint une position élevée de 
quelque manière que ce soit, ont été impopulaires pendant 
leur vie, surtout en société avec leurs égaux, et dans une 
certaine mesure avec tant d’autres aussi; tandis qu'après 
leur mort ils ont laissé une réputation telle que les gens 
prétendent faussement être leurs parents, — et que leur 
pays se vante d’eux, et les regarde non comme des étran- 
gers ou des hommes nuisibles, mais comme ses propres ci- 
toyens et comme des hommes qui firent sa gloire. C'est cetto 
gloire que j’ambitionne ; et c’est en la recherchant que j’en- 
cours de pareils reproches pour ma conduite privée. Cepen- 
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riant, regardez ma conduite publique, et voyez si elle ne peut 
supporter la comparaison avec celle de tout autre citoyen. 
J’ai réuni les États les plus puissants du Péloponèse, sans 
dépenses sérieuses ni danger pour vous, et j'ai forcé les 
Lacédiemoniens à jouer leur tout à Mantineia sur la chance 
d’une seule journée : péril si grand que, bien que victorieux, 
ils n’ont pas même encore regagné la ferme confiance dans 
leur propre force. 

« C’est ainsi que ma jeunesse, et ce qu’on appelle ma. 
monstrueuse folie, ont trouvé des paroles convenables pour 
parler aux puissances péloponésiennes, et de l’ardeur pour 
leur inspirer confiance et obtenir leur coopération. Ne crai- 
gnez donc pas aujourd’hui cette jeunesse en moi; mais tant 
que je la possède dans toute sa vigueur, et que Nikias con- 
serve sa réputation d’heureuge chance, profitez des services 
que chacun de nous peut vous rendre (1). » 

Après s’être ainsi personnellement justifié, Alkibiadès 
continua en conjurant tout changement de la résolution 
publique déjà prise. Les villes siciliennes (dit-il) n’étaient 
pas aussi formidables qu’on l’avait représenté. Leur popula- 
tion était nombreuse, à la vérité, mais flottante, turbulente, 
souvent en mouvement, et sans attachement local. Là, per- 
sonne ne se regardait comme habitant permanent, ni ne 
songeait à défendre la ville dans laquelle il résidait, et il n’y 
avait ni armes ni orgaAsation pour un tel dessein. LesSikels 
indigènes, détestant Syracuse, prêteraient volontiers leur 
aide à ses agresseurs. Quant aux Péloponésiens, puissants 
comme ils l’étaient, ils n’avaient jamais eu encore moins l’es- 
poir de nuire à Athènes qu’ils ne l’avaient actuellement : 
ils n'étaient pas maintenant des ennemis plus terribles qu’ils 
ne l'avaient été dans les temps passés (2) : ils pouvaient en- 
vahir l’Attique par terre, que les Athéniens allassent en 


(1) Thucydide, VI, 16, 17. 

(2) Thucydide, VI, 17. K al vOv o O te 

àveXiriTto { tto> lleXoxovvifctQi 


c; f.jAâ; lyév ovco, e’.Tt xotc itàvv Ippwv- 
Tat, etc. 
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Sicile ou non ; mais ils ne pouvaient lui faire aucun mal par 
mer, car Athènes avait encore en réserve une marine suffi- 
sante pour les en empêcher. Quelle raison valable avait-on 
donc pour éviter de remplir des obligations auxquelles 
Athènes s’était engagée par serment envers les alliés sici- 
liens? Assurément, ils ne donneraient à l’Attique aucune aide 
en retour ; — mais Athènes n’avait pas besoin d’eux de son 
cété de l'eau, — elle avait besoin d'eux en Sicile, pour em- 
pêcher ses ennemis siciliens de venir l'attaquer. Elle avait 
acquis son empire dans l’origine par sa promptitude à inter- 
venir partout où elle était appelée ; et elle n’aurait fait 
aucun progrès si elle avait été trop lente ou trop difficile 
dans l’examen de telles invitations. Elle ne pouvait pas 
actuellement mettre de limites à l’étendue de son pouvoir 
souverain; elle était non-seulement dans la nécessité de 
conserver ses' sujets actuels, mais de tendre des pièges pour 
se faire des sujets nouveaux, — sous peine de tomber dans 
la dépendance elle-même si elle cessait d’être souveraine. 
Quelle persiste donc dans la résolution adoptée, et quelle 
frappe le Péloponèse de terreur en entreprenant cette grande 
expédition. Probablement elle se rendrait maîtresse de 
toute la Sicile ; du moins elle humilierait Syracuse : même 
en cas d’échec, elle pourrait toujours ramener ses troupes, 
vu son incontestable supériorité sur mer. La politique sta- 
tionnaire et inactive, recommandée fhv Nikias, n’était pas 
moins contraire au caractère qu’à la position d’Athènes, et 
serait ruineuse pour l’État si on la poursuivait. Son organi- 
sation militaire déclinerait, et son énergie se perdrait dans 
des embarras et des conflits intérieurs, au lieu de cette ar- 
deur ambitieuse d’entreprises qui était entrée maintenant 
dans ses lois et dans ses habitudes, et à laquelle elle ne pou-, 
vait renoncer actuellement, fût-elle nuisible en elle-même, 
sans courir à sa perte (1). 

Telle fut en substance la réponse d’Alkibiadès à Nikias. 


(lj Thucydide, VI, 16-19. 
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Le débat fut alors rouvert complètement, de sorte que plu- 
sieurs orateurs parlèrent à l’assemblée des deux côtés : tou- 
tefois plutôt, décidément, en faveur de l'expédition que 
contre elle. Les Egestæens et les Léontins alarmés renouve- 
lèrent leurs supplications, faisant appel à l’engagement pris 
par la république; probablement aussi, les Athéniens qui 
avaient visité Egesta s’avancèrent encore pour protester 
contre ce qu’ils appelaient les insinuations et les doutes peu 
généreux de Nikias. Tous ces appels, après un débat consi- 
dérable, agirent si puissamment sur l’assemblée que sa déter- 
mination d’envoyer la flotte devint plus arrêtée que jamais ; 
et Nikias, remarquant qu’il était inutile de continuer à faire 
une opposition directe, changea de tactique. Il tenta alors 
une manœuvre, destinée indirectement à dégoûter du plan 
ses compatriotes, en exagérant les dangers et les difficultés 
qu’il présentait, et en insistant sur la nécessité de forces 
prodigieuses pour les surmonter. Et il n’était pas sans es- 
pérer qu’ils seraientassez découragés par une telle perspec- 
tive de maux, pour renoncer complètement au projet. En 
tout cas, s’ils persistaient, lui-même, comme commandant, 
serait ainsi mis en état de l’exécuter avec confiance et des 
moyens complets. 

Conséquemment, en acceptant l’expédition comme l'arrêt 
prolioncé du peuple, il lui rappela que les villes qu'il était 
sur le point d’attaquer, surtout Syracuse et Sélinonte, étaient 
puissantes, populeuses, libres, — bien pourvues de toute ma- 
nière d'hoplites, de cavaliers, de troupes armées à la légère, 
de vaisseaux de guerre, d’une quantité de chevaux pour mon- 
ter leur cavalerie, et quelles possédaient du blé en abondance 
chez elles. Dans le cas le plus favorable, Athènes ne pour- 
rait compter sur d'autres alliés en Sicile que sur Xaxos et 
Katane, à cause de leur parenté avec les Léontins. Ce 
n’était donc pas simplement une flotte qui pourrait lutter 
avec de pareils ennemis, sur leur propre sol. La flotte, en 
effet, devrait être prodigieusement grande, non-seulement 
en vue d’un combat maritime, mais encore pour tenir une 
communication ouverte par mer, et assurer l'importation 
des subsistances. Mais il faudrait, en outre, des forces consi- 
t. x 8 


Digitized by Google 



114 HISTOIRE DE LA QRÊCE 

dérables en hoplites, en archers et en frondeurs, — un 
fonds abondant de provisions dans les transports, — et sur- 
tout, une grande quantité d'argent : car on verrait que les 
fonds promis par les Égestæens n'étaient qu’une pure décep- 
tion. L'armée devait être non-seulement en état de lutter 
contre les hoplites réguliers et la puissante cavalerie de 
l’ennemi, mais encore pouvoir se passer d'une aide étrangère 
dès le premier jour de son débarquement (1). Sinon, dans 
le cas du moindre revers, elle ne trouverait partout que 
d’actifs ennemis, sans un seul ami. » Je sais (dit-il en termi- 
nant) qu'il y a bien des dangers contre lesquels nous devons 
nous mettre en garde, et bien plus encore dans lesquels 
nous devons nous fier à la bonne fortune, quelque grave que 
ce soit pour de simples mortels. Mais je désire laisser aussi 
peu que possible au pouvoir de la fortune, et avoir sous la 
main tous les moyens de sécurité raisonnable au moment 
où je quitte Athènes. A ne considérer que les intérêts de la 
république, c'est la marche la plus assurée ; tandis que pour 
nous autres, chargés de former l’armement, c'est indispen- 
sable pour notre salut. Si quelqu’un pense différemment, je 
lui cède le commandement (2). » 

L’effet que ce second discours de Nikias produisit sur l'as- 
semblée, venant après un débat long et opiniâtre, fut beau- 
coup plus grand que celui qu’avait produit son premier. 
Mais ce fut un effet totalement opposé à celui auquel il 
s'était attendu lui-même et auquel il avait visé. Loin d’être 
découragé ou détourné de l’expédition par les obstacles qu'il 
avaitsoigneusement exagérés, le peuple ne s’ y attacha qu’avec 
une obstination plus grande encore. Les difficultés qui se 
trouvaient sur la route de la conquête sicilienne ne servirent 
qu’à la lui faire aimer davantage, en provoquant un redou- 


(1) Thucydide, VI, 22. 

(2) Thucydide, VI , 28. "Oitcp 
çoCJoûjJicvo;, xaî îlow; ito).).i {xiv r,p.x; 
céov pou)î0fja»y6ai, Iti 8à 7t)ciw eùtu- 

(y*).«ic8v SI ivOpwicoviç 
cvtot;), ôxx iXiyj.axn xv/iq xapa- 


8où; iaa'jTÔv ÈxirXeîv, irapao- 

xeor; 8 i tu»v àxôttov àaçoùr); èx- 
itX&Oaat. Txût* yàp tç ts Çu|i.7ta<rr] 
xôXti prSatÔTat* rjoùp-ou, xotl fjfiiv toïç 
atpatEvtxojjtfvoi; awrripta * ei hi xto 
àXXcoç ôoxb., 7rapîr,fu xOtü» tt ( v àpyr,v- 
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blement d’ardeur et d’impatience qui le portait à faire des 
efforts personnels dans la cause. Non-seulement le peuple 
accepta, sans hésiter ni sans rien en retrancher, l’évaluation 
que Nikias lui avait exposée du danger et des frais, mais il 
loua chaudement sa franchise, non moins que sa sagacité, 
comme le seul moyen de rendre le succès certain. Il fut dis- 
posé à lui accorder sans réserve tout ce qu’il lui demandait, 
avec un enthousiasme et une unanimité tels qu'on en voyait 
rarement régner de pareils dans une assemblée athénienne. 
En effet, le second discours de Nikias avait amené les 
deux veines contraires de l'assemblée à se réunir dans un 
accord harmonieux , d'autant mieux venu qu’il n'était pas 
attendu. Tandis que ses partisans le secondaient comme 
étant le meilleur moyen de neutraliser la folie populaire, ses 
adversaires, — Alkibiadès, les Egestæens et les Léontins, 
— s’en saisissaient avec acclamation, comme réalisant plus 
qu’ils n’avaient espéré et qu'ils n’auraient jamais osé pro- 
poser. Si Alkibiadès avait demandé un armement aussi con- 
sidérable, le peuple aurait fait la sourde oreille. Mais son 
respect pour Nikias était tel, — sur les motifs combinés de 
prudence, d’heureuse fortune, de piété et de faveur auprès 
des dieux, que son opposition à son projet favori l'avait 
réellement embarrassé; et quand Nikias-fit la même demande, 
il fut charmé d’acheter son concours en adoptant toutes les 
conditions qu'il imposait (1). 

Ce fut ainsi que Nikias, tout à fait contrairement à ses 
propres idées, non-seulement donna à l’entreprise une 
grandeur gigantesque à laquelle les auteurs n'avaient jamais 
songé, mais y jeta l’âme tout entière d’Athènes, et provoqua 
une explosion d’ardeur telle qu’on n’en avait jamais vu 
d’exemple. Tous les hommes présents, vieux aussi bien que 
jeunes, riches et pauvres, de toutes les classes et de toutes 
les professions, furent impatients de donner leurs noms pour 
un service personnel. Quelques-uns étaient tentés par 
l’amour du gain ; d'autres, par la curiosité de voir une con- 


(!) l’lutarqoe, cf. Nikias et Camus, ch. 3. 
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trée si éloignée, d’autres encore par l’orgueil de s'enrôler 
dans un armement aussi irrésistible et par la sûreté sup- 
posée qu’il présentait. Le peuple demanda l’exécution du 
projet d’une voix si impérieuse, que la faible minorité qui 
conservait ses scrupules, craignit de lever les mains, par 
crainte d’encourir le soupçon de manquer de patriotisme. 
Quand l’émotion se fut un peu calmée, un orateur nommé 
Demostratos, s’avançant comme organe de ce sentiment, 
pressa Nikias de déclarer sur-le-champ, sans chercher de 
nouvelles défaites, quelles forces il demandait au peuple. 
Quelque désappointé que fut Nikias, n ayant cependant pas 
à choisir, il répondit avec tristesse à l’appel ; il dit qu’il 
délibérerait de nouveau avec ses collègues, mais qu’en par- 
lant d’après sa première impression, il pensait qu’il ne fau- 
drait pas moins de cent trirèmes, et de cinq mille hoplites, 
— Athéniens et alliés réunis. Il devait y avoir, en outre, un 
équipement proportionnel d’autres forces et d’autres acces- 
soires, en particulier des archers et des frondeurs krétois. 
Quelque énorme que fût cette requête, non-seulement le 
vote du peuple la sanctionna, mais il alla même au delà. On 
conféra aux généraux le plein pouvoir de fixer et le nombre 
de l’armement et toute autre chose relative à l’expédition, 
et de faire ce qu’ils jugeraient le plus convenable aux inté- 
rêts d’Athènes. 

Conformément à cette importante résolution, on com- 
mença immédiatement à enrôler et à préparer les forces 
(415 av. J.-C.). On envoya des messages pour demander 
aux alliés maritimes le nombre suffisant de trirèmes, aussi 
bien que pour appeler des hoplites d’Argos et de Mantineia, 
et pqur soudoyer ailleurs des archers et des frondeurs. Pen- 
dant! trois mois les généraux furent .activement occupés à 
cette opération, tandis que la ville était pleine d’agitation et 
de mouvement, interrompu toutefois fatalement par un in- 
cident que je raconterai dans le chapitre suivant. 

A considérer les prodigieuses conséquences qui résultèrent 
de l’expédition d’Athènes contre la Sicile, il n’est pas sans 
intérêt de faire quelques réflexions sur la conduite prélimi- 
naire du peuple athénien. Ceux qui sont accoutumés à im- 
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puter tous les malheurs d’Athènes à la précipitation, à la 
passion et à l’ignorance de la démocratie, ne trouveront pas 
l’accusation appuyée par les faits que nous venons d’examiner. 
Les supplications des Égestæens et des Léontins, adressées à 
Athènes vers le printemps ou l'été de 416 avant J.-C., sont 
soumises à une discussion soigneuse et répétée dans l’assem- 
blée publique. Elles commencent par rencontrer une oppo- 
sition considérable, mais les débats réitérés échauffent 
graduellement les sympathies et l’ambition du peuple. Toute- 
fois, aucune démarche décisive n’est faite sans des rensei- 
gnements plus abondants et plus exacts pris sur place, et 
on envoie, dans ce but, des commissaires spéciaux à Egesta. 
Ces hommes reviennent avec un rapport décisif, certifiant 
d’une manière triomphante tout ce que les Égestæens avaient 
promis. Nous ne pouvons nullement nous étonner que le 
peuple n'ait jamais soupçonné la ruse profonde qui avait 
servi à duper les commissaires. 

C’était sur le résultat de cette mission d’Egesta, que les 
deux.partis pour et contre l’expédition projetée avaient évi- 
demment commencé la discussion; et quand les commis- 
saires revinrent, apportant un témoignage si décisif en fa- 
veur du premier parti, celui-ci ainsi- fortifié se crut autorisé 
à demander une décision immédiate, après tous les débats 
préalables. Néanmoins, la mesure avait encore à surmonter 
l'opposition renouvelée et ardente de Nikias, avant qu’elle 
en vint à être ratifiée définitivement. Cette discussion longue 
et souvent reprise, avec une opposition souvent répétée et 
toujours vaincue par des raisonnements, produisit graduelle- 
ment une conviction de plus en plus profonde dans l’esprit 
du peuple, l’amena tout entier à l’appuyer unanimement, et 
le fit s'y attacher avec cette ténacité que montreront*les 
chapitres suivants. En tant que l’expédition fut une faute, 
ce ne fut certainement pas une faute qui eut sa source, soit 
dans la précipitation, soit dans le défaut de discussion, soit 
dans le défaut de recherches. Jamais dans l’histoire grecque 
il n’y eut de mesure qui ait été pesée avec plus de soin à 
l’avance, ni adoptée avec plus de réflexion et d'unanimité. 

La position de Nikias, par rapport à la mesure, est remar- 
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quable. Comme conseiller disposé à arertir et à dissnader, 
il s'en fit une idée juste; mais en cette qualité il ne put en- 
traîner le peuple avec lui. Cependant les Athéniens avaient 
pour lui personnellement une si constante estime, iis répu- 
gnaient tellement à s’engager dans l’entreprise sans lui, 
qu’ils embrassèrent avec empressement toutes les conditions 
qu'il crut bon d’imposer. Et les conditions qu’il dicta eurent 
pour effet d'exagérer l’entreprise et de la porter à une 
grandeur gigantesque telle que personne dans Athènes n'en 
avaitjamaisvude pareille; il y fut jeté ainsi une proportion 
si prodigieuse de sang athénien, que la défaite fut l’équiva- 
lent de la ruine de la république. Ce fut là le premier mal-' 
heur occasionné par Nikias, quand, après avoir été forcé de 
renoncer à son opposition directe, il eut recours à la ma- 
nœuvre indirecte de demander plus qu’il ne pensait que le 
peuple serait disposé à accorder. On verra que ce n’est que 
la première dans une triste série d’autres erreurs, fatales à 
son pays aussi bien qu’à lui-mème. 

Cependant, tout en faisant à Nikias, pour le moment, 
grand honneur à cause de la sagesse, dont il fit preuve en 
léconseillant l’expédition, et de son scepticisme au sujet des 
rapports venus d'Egesta, nous ne pouvons nous empêcher de 
signaler la qualité contraire dans Alkibiadès. Son discours 
est plein, non-seulement d’une insolence outrecuidante 
comme manifestation de caractère individuel, mais encore 
d’instigations téméraires et ruineuses par rapport à la poli- 
tique étrangère de son pays. Les arguments à l’aide desquels 
il appuie l’expédition contre Syracuse sont effectivement 
plus funestes dans leur tendance que l’expédition elle-même, 
dont l'échec ne doit pas être imputé à Alkibiadès. Elle au- 
rait^m réussir dans son objet spécial, si elle avait été con- 
venablement conduite; mais, eut-elle même réussi, laremar- 
que de Nikias n’en est pas moins juste : à savoir qu’ Athènes 
visait à un agrandissement démesuré de son empire, qu'elle 
eût été absolument dans l’impossibilité de conserver. Si 
•nous nous rappelons la véritable sagesse politique avec la- 
quelle Periklès avait conseillé à ses compatriotes de main- 
tenir courageusement leur empire actuel, mais de ne vouloir, 
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en aucune sorte, aspirer à de nouvelles acquisitions tandis 
qu’ils avaient des ennemis puissants dans le Péloponèse, — 
nous apprécierons, par contraste, le système fiévreux d’agres- 
sion sans fin inculqué par Alkibiadês, et les principes des- 
tructifs qu’il pose, à savoir qu' Athènes doit pour toujours 
s'engager dans de nouvelles conquêtes, sous peine de perdre 
son empire actuel et de se déchirer elle-même par des divi- 
sions intestines. Même, en admettant qu’il fût nécessaire 
pour Athènes d’employer ses forces militaires et navales 
(comme Nikias l’avait, avec raison, fait observer), Arophi- 
polis et ses sujets révoltés en Thrace n’étaient pas encore 
soumis, et l’on devait diriger contre eux le premier emploi 
des forces athéniennes, au lieu de les gaspiller dans des 
, hasards éloignés et des nouveautés perfides, créant à Athènes 
une position dans laquelle elle ne pourrait jamais se main- 
tenir d'une manière permanente. Le parallèle que trace 
Alkibiadês, entre l’esprit entreprenant à l’aide duquel l’em- 
pire athénien avait été acquis d’abord, et les spéculations 
illimitées qu’il recommandait lui-même, est complètement 
trompeur. L’empire athénien naquit de l’esprit d’entreprise 
athénien, agissant de concert avec une alarme et une néces- 
sité sérieuses de la part de toutes les cités grecques dans la 
mer Ægée ou autour d’elle. Athènes rendit un service es- 
sentiel en écartant les Perses, et en maintenant cette mer 
dans un état meilleur que celui dans lequel elle avait jamais 
été auparavant : son empire avait commencé par être une 
confédération volontaire, et n’avait passé que par degrés à la 
contrainte ; tandis que la situation locale de tous ses sujets 
était suffisamment rapprochée pour être à la portée du con- 
trôle de sa marine. Sa nouvelle carrière d’agressions en 
Sicile fut différente à tous ces égards. Et il n’est pas moins 
surprenant de voir Alkibiadês affirmer que la multiplication 
de sujets dans cette lie éloignée, nécessitant pour veiller sur 
eux une portion considérable des forces navales athé- 
niennes, donnerait une nouvelle stabilité à l’empire athénien 
préexistant. Combien il est étrange aussi de lire les termes 
dans lesquels il dédaigne les ennemis tant du Péloponèse 
que de la Sicile; la guerre de Sicile étant une nouvelle en- 
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treprise à peine inférieure en grandeur et en dangers à celle 
du Péloponèse (1)! — de l'entendre mentionner l’honneur 
auquel il prétend avoir droit pour ses opérations dans le Pé- 
loponèse, et lors de la bataille de Mantineia (2), qui avaient 
abouti à un échec complet, et replacé Sparte au maximum 
de son crédit, tel qu’il était avant les événements de Sphak- 
teria! Il n'y a pas, en effet, dans Thucydide de discours aussi 
rempli de conseils téméraires, dangereux et trompeurs, que 
cette harangue d’Alkibiadès. 

Comme homme d’action, Alkibiadès fut toujours brave, 
énergique et plein de ressources ; comme politique et con- 
seiller, il fut particulièrement funeste à son pays, parce qu'il 
s’adressa exactement à son faible, et qu’il poussa son carac- 
tère ardent et entreprenant à fine témérité qui négligeait, 
tout calcul permanent. Les Athéniens avaient alors conçu 
l’opinion que, en qualité de maîtres de la mer, ils avaient le 
droit de dominer sur toutes les lies et de recevoir leur tri- 
but, — opinion d’après laquelle, non-seulement ils avaient 
agi, mais qu’ils avaient professée ouvertement, dans leur 
attaque contre Mélos pendant l’automne précédent. Comme 
la Sicile était une lie, elle semblait naturellement rentrer 
dans cette catégorie de sujets ; car nous ne devons pas nous 
étonner que, au milieu des données géographiques inexactes 
courantes àcette époque, ils ignorassent combien la Sicile (3) 
était plus considérable que l’ile la plus considérable de la 
mer Ægée. Cependant ils semblent avoir su que c'était une 
conquête qui demandait de prodigieux efforts; comme nous 
pouvons en juger par ce fait, que le but fut plutôt caché 
qu’avoué ouvertement, et qu’ils accédèrent à tous les im- 
menses préparatifs demandés par Nikias (4). De plus, nous 


(1) Thucydide, VI, 1. Où iroXXto tivi 
ùrcooeiffTÉfov ro/.cuov, etc. scf.Vil, 2B. 

(2) Cf. Plutarque, Prœc. Rcip. Ger. 
p. 804. 

(3) Thucydide, V, 99; VI, 1-6. 

(4) Thucydide, VI, 6. ’Eçiïjxsvot rf 
à/r,0â<r:i;n& irpopduct, tt;; taxer,; (Eixs- 
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Même dans le discours d’ Alkibiadès, 
il n’est fait allusion qu’uue seule fois 
à la conquête de la Sicile, — et cela 
indirectement ; plutôt comme possibi- 


LA SICILE APRÈS LA DYNASTIE DE GELÔN 121 

verrons bientôt que môme l’armement qui fut envoyé n’avait 
conçu que des idées vagues et hésitantes au sujet.de quelque 
chose de grand à accomplir en Sicile. Mais si le public athé- 
nien faisait preuve de témérité et d’ignorance, en songeant à 
la conquête de la Sicile, bien plus extravagantes étaient les 
vues d’Alkibiadès ; quoique je ne puisse me décider à croire 
que (comme il l’affirma plus tard) il portât réellement les 
yeux plus loin que la Sicile, sur la conquête de Carthage et 
de son empire. Ce n’était pas seulement son ambition qu’il 
désirait satisfaire. Il n’était pas moins avide de ces immenses 
gains privés qui devaient être la conséquence du succès, afin 
de suppléer au déficit que ses folles dépenses avaient occa- 
sionné (1). 

» Si nous nous rappelons avec quel éclat on avait accusé 
Kleôn de présomption, de politique téméraire et de motifs 
égoïstes, par rapporté Sphakteria, à la poursuite de la guerre 
en général et à Amphipolis ; et si nous comparons ces actes 
avec la conduite d’Alkibiadès telle qu’elle est décrite ici, — 
nous verrons combien de telles accusations s’attachent plus 
fortement au dernier qu’au premier. On verra avant la fin 


lité favorable, que comme résultat sur 
lequel il fallait compter. 

(1) Thucydide VI, 15. Koù pah-rra 
CTparr^oatt ts iiriûvpcôv xod èXiriÇwv 
Il xsXtav ?£ Si’ avroO xa't Kapyr.oôva 
X^sefat, xod T * Wra 
ypniiact xi xai àoÇrj coçcXiqeeiv. ’llv yàp 
év àÇiwjjta'ri întèp twv à<TTtî»v, tau; dm- 
6v|itai; (uiÇotnv ^ xorcà tV)v Oiràpxovtfav 
ovotav ^ xal 

xàç âXXa; $fc7càvac, etc. 

Cf. VI, 90. Plutarquo (Alkib. c. 19 ; 
Xikias, c. 12). Plutarque parle quel- 
quefois comme si non pas Alkibiadês 
seul (ou du moins conjointement avec 
quelques partisans), mais les Athéniens 
en général étaient partis dans la pensée 
de conquérir Carthage aussi bien que 
la Sicile. Dans le discours qu’Alki- 
biadês prononça à Sparte après son ban- 


nissement (Tliucyd. VI, 90), il l’avance 
en effet comme étant le but général de 
l’expédition. Mais il parait évident qu’il 
attribue ici à ses compatriotes en géné- 
ral des plans qui fermentaient seulement 
dans sa cervelle, — comme nous pou- 
vons le reconnaître par une lecture at- 
tentive des vingt premiers chapitres 
du sixième livre de Thucydide. 

Dans le Discours de Pace d’Andocide 
(sect. 30), il est dit que les Syracusains 
envoyèrent une ambassade à Athènes, 
un peu avant cette expédition, deman- 
dant avec prières à être admis comme 
alliés d’Athènes, et affirmant que Sy- 
racuso serait pour cette dernière une 
alliée plus précieuse qu’Egcstn ou que 
Katane. Cette assertion est complète- 
ment fausse. 
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de ce volume que les vices d'Alkibiadés et les défauts de 
Nikias furent cause d’une ruine beaucoup plus grande pour 
Athènes que ne l’avaient été Kleôn ou Hyperbolos, même 
à considérer ces deux derniers comme le faisaient leurs en- 
nemis les plus acharnés. 


Digitized by Google 



CHAPITRE III 


DEPUIS LA RÉSOLUTION PRISE PAR LES ATHÉNIENS D* ATTAQUER 
SYRACUSE JUSQU’AU PREMIER HIVER APRÈS LEUR ARRIVÉE 
EN SICILE. 


Préparatifs pour Expédition contre la Sicile; enthousiasme général et espérancos 
confiantes d’ Athènes. — Abondance dans le trésor athénien; déploiement do 
richesse püssi bien que de forcé dans l'armement. — Mutilation des Hevma* à 
Athènes ; nombre et sainteté des Hermæ. — Violente émotion et alarme re- 
ligieuse produites par cct acte à Athènes. — I.es auteurs de Pacte inconnus, — 
mais il fut certainement commis de propos délibéré et à la suite d’un complot. 

Divers partis soupçonnés ; grande probabilité & Pavance qu’il amènerait les 
Athéniens à abandonner ou à différer l'expédition. — Les ennemis politiques 
d'AIkihiadés profitent de Pexaspération régnante pour essayer de le ruiner. — 
Vif désir des Athéniens de découvrir et de punir les conspirateurs; récom- 
penses offertes pour des renseignements. — Renseignements donnés ; on nomme 
des commissaires pour faire une enquête. — Première accusation dirigée contre 
Alkibiadês pour avoir profané et divulgué les mystères d’Eleusis. — Violents 
discours dans l’assemblée contre Alkibiadês reçus défavorablement. — 11 nie 
l'accusation et demande nu jugement immédiat ; sa demande est éladée par ses 
ennemis. — L’armement part du Peinceus; éclat et caractère excitant du 
spectacle. — Solennités du départ, à bord et sur le rivage. — Revue complète 
de l’armement à Korkyra. — Marche vers Rhegium ; froid accueil des villes 
italiennes. — Sentiment éprouvé à Syracuse quant à l’armement qui approche ; 
disposition à en déprécier la grandeur, et même à révoquer en doute la venue 
projetée. — Hermokratês conseille énergiquement de faire des préparatifs, -r- 
— Dispositions et partis dans l’assemblée syracusaine. — Réplique d’Athena- 
goras, l’orateur populaire. — Les Stratêgi s’interposent pour modérer la vio- 
lence du débat. — Position relative d’Athenagoras et des autres partis à Syra- 
cuse. — Dispositions pacifiques d’Athenagoras. — Les dénonciations générales 
contre 1a jeunesse oligarchique étaient bien fondées. — Préparatifs actifs à Sy- 
racuse à rapproche de l’armement athénien. — Découragement des Athéniens 
Rhegium en apprenant la vérité relativement à la pauvreté d’Egesta. Le» 
généraux athéniens discutent leur plan d’action ; opinion de Xikias, — d’ Alki- 
biadês, — de Lamachos. — Discernement supérieur de Lamachos ; plan d’Al- 
iii bradés préféré. — Aikibiadés à Messênè; Naxos se joint aux Athéniens ; vain 
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déploiement de l’armement. — Alkibiadês à Katano; les Athéniens maîtres de 
cette ville; ils y établissent leur station; refus de Kamarina. — Alkibiadês est 
rappelé à Athènes pour y être jugé. — Sentiments et actes des Athéuiens de- 
puis le départ de l’armement. — Nombre considérable de citoyens empri- 
sonnés sur un soupçon; progrès de l’angoisso dans l’esprit public. — Peisandros 
et Chariklês commissaires de l’enquête. — Dénonciation de Diokleidês. — Plus 
de prisonniers arrêtés; redoublement de terreur dans la ville; Andocide au 
nombre des personnes emprisonnées; — Andocide est sollicité par scs compa- 
gnons de prison de se présenter et de faire une révélation ; il y consent. — An- 
docide désigne les auteurs de la mutilation des Hermce; conséquence de ses 
révélations. — Autorité contestable d’Andocide, quant à ce qu’il avança réelle- 
ment lui-même dans sa dénonciation. — Les Athéniens y ajoutent foi; ses 
effets tranquillisants. — L’anxiété et l’alarme reparaissent, relativement aux 
personnes impliquées dans la profanation des mystères d’Kletisis. — L'aocusa- 
tion contre Alkibiadês est reprise. — Accusation portée par Thessaîos, fils de 
KimOn, contre Alkibiadês. — Résolution de rappeler Alkibiadês de Sicile pour 
être jugé. — Alkibiadês quitte l’armée comme pour revenir à Athènes; il 
s'échappe à Thurii, et se retire dans le Péloponèse. — Conduite du public athé- 
nien à l’égard d’Alkibiadês ; jusqu’à quel point elle fut blâmable; conduite de 
scs ennemis. — Tort causé à Athènes par le bannissement d’Alkibiadês; opé- 
rations languissantes de l’armement sicilien sous Nikias. — Accroissement de 
confiance et do préparatifs à Syracuse, résultant des délais de Nikias. — Ma- 
nœuvre de Nikias du coté de Katane; il débarque ses forces dans le Grand 
Port de Syracuse. — L’armée syracusaine revient de Katane au Grand Port; 
préparatifs pour combattre Nikias. — Sentiments du soldat ancien ; harangue 
de Nikias. — Bataille près de l'Olympieion ; victoire des Athéniens. — Confiance 
non affaiblie des Syracusains ; ils mettent une garnison dans l’Olympieion ; 
Nikias rembarque son armée et retourne à Katane. — Il se décide à prendre 
ses quartiers d’hiver à Katane, et envoie à Athènes demander un renfort de 
cavalerie. — Son échec à Messênê par suite de la trahison d’Alkibiadês. — 
Leçon salutaire donnée aux Syracusains par leur récente défaite: malheurs 
causés aux Athéniens par le délai de Nikias. — Confiance des citoyens à 
Athènes en Nikias; lours bonnes dispositions; Us lui envoient les renforts de- 
mandés. — Sentiment décidé à Syracuse; mesures améliorées de défense; 
recommandations d’Hermokratês. — Agrandissement des fortifieations de 
Syracuse; amélioration de sa situation; accroissement des difficultés pour Ni- 
kias. — Hermokratês etKupliêmos; contre-députés à Kamarina. — Discours 
d’Kuphêmos. — Les Kamarinæens conservent la neutralité en pratique. — Ce 
que fait Nikias pendant l’hiver pendant qu’il occupe les quartiers de Katane. 
— Des députés syracusains sont envoyés pour demander du secours à Co- 
rinthe et à Sparte. — Alkibiadês â Sparte; son animosité intense contre Athè- 
nes. — Discours d’Alkibiadès dans l'assemblée lacédremonienne. — Grand effet 
de son discours sur les PéloponésieiLS. — Faux rapports contenus dans le dis- 
cours. — Résolutions des Spartiates . — Les Lacédæmoniens envoient Gylip- 
pos h Syracuse. 


Pendant les deux ou trois mois qui suivirent immédiate- 
ment la résolution définitive prise par les Athéniens d’en- 
vahir la Sicile (racontée dans le dernier chapitre)» toute la 
ville fut dans l’exaltation et le mouvement au sujet des prépa- 


Digitized by Google 



LES ATHÉNIENS EN SICILE 


125 

ratifs (avril 415 av. J.-C.). J’ai déjà mentionné que cette 
résolution, bien que longtemps combattue par Nikias, avec 
une minorité considérable, avait enfin été adoptée (grâce 
surtout à l’action imprévue de ce qu'il voulait employer 
comme contre-manœuvre), avec un degré d’enthousiasme et 
d’unanimité, et sur une échelle agrandie, qui dépassaient 
toutes les espérances de ses auteurs. Les prophètes, propa- 
gateurs d’oracles et autres conseillers religieux accrédités, 
annonçaient en général les dispositions favorables des dieux, 
et promettaient un résultat triomphant (1). Toutes les classes 
de la société, riches et pauvres, — cultivateurs, marchands 
et marins, — vieux et jeunes, — tous embrassèrent le pro- 
jet avec ardeur, comme demandant de grands efforts, pro- 
mettant cependant dès résultats sans pareils, tant sous le 
rapport de l’agrandissement public que du profit individuel. 

Chaque homme désirait se faire inscrire pour un service 
personnel ; de sorte que les trois généraux; Nikias, Alkibia- 
dès et Lamàchôs, quand ils se mirent "en devoir de faire leur 
choix d’hoplites, au lieu d’ètre forcés d’employer là, con- 
trainte et de rencontrer du mauvais vouloir, comme il arri- 
vait quand une expédition était adoptée avec beaucoup de 
répugnance et d’opposition, n’âvaient qu'à choisir les plus 
propres à servir dans une foule de volontaires empressés. 

Tous prenaient avec eux leurs meilleures armes et leur équi- 
pement personnel, d’usage habituel aussi bien que de parade, 
pour un long voyage et pour les exigences d’un service varié, \ 

sur mer et sur terre. Parmi les triéravques (ou citoyens 
riches qui se chargeaient, chacun à son tour, du devoir de 
commander un vaisseau de guerre), l’émulation fut encore 
plus forte. Chacun d’eux regarda comme un honneur d’ètre 
nommé, et rivalisa avec ses collègues, afin de présenter son ‘ 
vaisseau dans l'état d’équipement le plus parfait. A la vé- 
rité, l’État fournissait, tant la tçirème, avec son attirail 
essentiel et ses rames, que la paye régulière pour l’équipage; 
mais le triérarqne, même dans les cas ordinaires, faisait ha- 


(1) Thucydide, VIII, 1. 
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bituellement diverses dépenses en outre, pour compléter 
l’équipement et retenir ses matelots réunis. Cette dépense 
en plus, ni exigée, ni définie par la loi, mais seulement par 
l’usage et par l'opinion générale, était différente dans chaque 
cas individuel, suivant le caractère et les circonstances. 
Mais dans l’occasion présente, le zèle et l’empressement 
furent universels. Chaque triérarque essaya de se procurer, 
pour soq propre vaisseau, le meilleur équipage, en offrant 
des récompenses en plus à tous, mais en particulier aux 
'thranitæ ou rameurs, du plus haut des trois rangs (1) : jet 
il semble que les marins n’étaient pas désignés spécialement 
pour un vaisseau, mais qu’ils avaient la liberté d’accepter 
les offres, et de servir sur le y aisseau qu’ils préféraient. 
Chaque triérarque fit plus de dépenses qu’il ne s’en était vu 
auparavant, — en paye, en équipement, en provisions, et 
môme en décoration extérieure, pour son navire. Outre les 
meilleurs équipages qu’ Athènes elle-même put fournir, on 
demanda aussi, aux alliés sujets, des marins d’élite, et ils 
furent engagés de la même manière par les triérarques (2). 

Ce qui facilita beaucoup ces efforts, ce fut que cinq ans 
s’étaient alors écoulés depuis la paix de Nikias, sans consi- 
dérables opérations de guerre. Tandis que le trésor s’était 


(1) Thucydide, VT, 31. 'Einçopd^ te 
xpo; tù» èx OTifiotriou jiicOw St&mtov 
rot; 6 p av irai; twv vqevtûv xan rau; 
vxTjpcaiat;, xal ri/y* a^ptsiot; 
xat xacTaTXâuaî; tre).v te yiai ^pqacpi- 
vtov, etc. 

Selon Dobree et le D r Arnold, Vsnjpe- 
©îau; .signifie? lots officiers subalterne», 
tels que xv^EpvVjrr,;, xeXevottj;, etc. 
Selon Goeller et Poppo, « les serviteurs 
des marins. » Ni l’une ni l’autre de 
ces deux explications ne me paraissent 
satisfaisantes. Je croisque le mot signifie 
• aux équipages en général ; > le mot 
{nrrjpeoîa étant un mot parfaitement 
général, comprenant tout ce qui rece- 


vait paye dans le vaisseau. Tous les 
exemples produits dans les notes de* 
commentateurs attestent œ sens, qui 
se rencontre aussi dans le texte deux 
ligues avant. Expliquer raït (rtnr^Eofau; 
comme signifiant — « les équipages en 
généra), on le reste des équipages, 
avec les Thxunitœ • — - est sans doute 
une explication glus ou moins gauche. 
Mais die s'éloigne moins do l’cxplic»- 
tiun ordinaire que l’un ou l'autre des 
deux sens que proposent les commen- 
tateurs. 

(2) Thucydide, VII, 13. Oî Ecvoi, ol 
pkv àvxYXaorol èoêàvte;, etc. 
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rempli de nouvelles accumulations (1), et que le nombre de 
trirèmes s’était augmenté, — la population militaire, ren- 
forcée par un nombre additionnel de jeunes gens, avait ou- 
blié et les maux de la guerre et les calamités de la maladie 
épidémique. Aussi, la flotte réunie alors, tout én surpassant 
èn nombre tous les armements antérieurs d’Athènes, excepté 
un seul dans la seconde année de la précédente guerre, sous 
Periklès, — était-elle incomparablement supérieure, même 
à celui-ci, et supérieure encore à tous les autre», sous 
le rapport des autres éléments de force, matérielle aussi bien 
que morale ; sous celui des hommes d'élite, de l’ardeur uni- 
verselle, des vaisseaux ainsi que des armes dans l’état le 
meilleur, et des accessoires de toute sorte quelle avait 
abondance. La confiance dans le succès était telle, que plus 
d’un Athénien partit préparé pour le commerce aussi bien que 
pour le combat; de sorte que le fonds privé, ajouté à l'équi- 
pement public et aux sommes placées dans les mains des 
généraux, constitua un agrégat de richesses sans pareil. 
Une grande partie de ces richesses, visibles à l’œil, contri- 


(1) Thucydide, VI, 26. Je n’ajafuta 
pas foi au renseignement donné dans 
Æschine, Dé Fais. Légat, e. 54, p. 302, 
et dans Andoeide, De Pace, sect. 8, à 
savoir qu’en mit de côté dans l’Akro- 
polis, pendant la paix de Nikias, sept 
mille talents comme trésor accumulé, 
et que l’on construisit nouvellement 
trois ou quatre cents trirèmes. Les 
nombreuses inexactitudes historiques 
qui se trouvent dans ces discours, re- 
lativement aux faits antérieurs à 400 
avant J.-C., sont telles qu’elles leur 
enlèvent toute autorité, fci ce h’est là 
où ils sont appuyés par un autré 
témoignage. 

Mais il existe une inscription inté- 
ressante qui prouve que la somme de 
trois mille talents au moins a dû être 
mise do côté dans l’Akropolis, pendant 
l’intervalle qui s'écoula entre la con- 
clusion de la page de Xikias et l cxpé- 


dition de Sicile : que, outre ccs fonds 
accumulés, l’État était en état de payer, 

, au moyen des recettes courantes, des 
sommes qui avaient été empruntées 
pendant la guerre précédente au trésor 
de divers temples : et qu’il y avait en 
outre un surplus pour bassins et fortifi- 
cations. L'inscription citée plus haut 
rapporte lo vote rendu pour payer ces 
dettes, ét mettre en sûreté les sommes 
ainsi payées dans l’OpisthodomuS, ou 
chambre intérieure du Fartheuôn, pour 
le compte de oes dieux auxquels elles 
appartenaient respectivement. Voir 
Boeckh, Corpus Inscript, part. IL Ins- 
cript, Att. N» 76, p. 117 ; et la StaaU- 
haushaltung der Àthencr, du même 
auteur, vol II, p. 198. L’inscription ap- 
partient incontestablement à une des 
années entre 421-415 avant J.-C.; nous 
ignorons à laquelle de oes années. 
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huait à augmenter cette excitation générale de l'imagination 
athénienne qui régnait dans toute la ville, pendant que les 
préparatifs se faisaient: sentiment mêlé de sympathie privée 
et de patriotisme, — inquiétude légère, causée par la pensée 
de la contrée éloignée et inconnue où la flotte devait agir, — 
toutefois confiance exaltée dans la force d’Athènes, telle 
qu'on n’en avait jamais nourri, auparavant, de pareille (1). 
On nous parle de Sokratès, le philosophe, et de Metdn, l'as- 
tronome, comme faisant exception à ce ton universel d’ar- 
dente espérance : le génie familier qui veillait constamment 
sur le philosophe l’avait, suppose-t-on, averti à l'avance du 
résultat. Il n’est pas impossible qu'il ait été opposé à l’ex- 
pédition, bien que le fait soit moins pleinement certifié que 
nous ne le voudrions. Au milieu des divers signes religieux 
pt des prophéties favorables qui prédominaient en général, 
il y en eut aussi de défavorables. Habituellement, dans toutes 
les questions publiques, présentant du danger ou de la gra- 
vité, il y avait des prophètes qui donnaient des assurances 
en sens opposé : celles qui tournaient bien étaient conser- 
vées; on oubliait les autres immédiatement, ou l’on ne s’en 
souvenait jamais longtemps (2). 

On avait employé deux ou trois mois environ à des pré- 
paratifs actifs; l'expédition était presque prête à partir, 
quand il survint un événement qui empoisonna fatalement 
la joie dont la ville était remplie. Ce fut la mutilation des 
Hermæ, un des événements les plus extraordinaires de toute 
l’histoire grecque. 

Les Hermæ, ou demi-statues du dieu Hermès, étaient des 
blocs de marbre à péu près de grandeur naturelle. La partie 
supérieure était taillée en tète, en visage, en cou eten buste; 
la partie inférieure était laissée en colonne quadrangulaire, 
large la base, sans bras, ni corps, ni jambes mais avec le 


\\) Thucydide, VI, 31 ; Diedtere, catastrophe éprouvée à Syracuse, les 
XIII, 2, 3: Athéniens furent très-irrités contre les 

(2) Plutarque (Nikias, «h. 12, 13; prophètes qui .leur avaient promi* le 
Alkib, ch. 17). Immédiatement après la sucées iTlmcyd. VIII, 1), 
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signe distinctif du sexe masculin par. devant. Ils étaient 
répartis en grand nombre dans toute la ville, et toujours 
dans les endroits les plus apparents, — placés à côté des 
portes extérieures de maisons particulières, aussi bien que 
de temples, — près des portiques les plus fréquentés, — à 
l’intersection des chemins, — dans l’agora publique. Ils 
étaient ainsi présents aux yeux de tout Athénien, toutes les 
fois qu’il avait des rapports, soit d'affaire, soit de plaisir, 
avec ses concitoyens. Le sentiment religieux des Grecs 
regardait le dieu comme établi ou domicilié là où était sa 
statue (1), de sorte que la société, la sympathie et la pro- 
tection d’Hermès, finirent par être associées à la plupart des 
manifestations de la vie commune à Athènes, politique, so- 
ciale, commerciale ou gymnastique. De plus, la forme qua- 
drangulaire de ces statues, employée à l’occasion pour 
d’autres dieux qu'Hermès, était un des plus anciens restes 
qui eussent été transmis de la grossièreté primitive du tra- 
vail pélasgique; et elle était populaire en Arkadia, aussi 
bien que particulièrement multipliée à Athènes (2). 

Vers la fin de mai de l'an 415 avant J.-C., dans le cours 
d’une seule et même nuit, tous ces Hermæ, l’une des marques 
les plus particulières de la ville, furent mutilés par des mains 
inconnues. Leurs traits caractéristiques furent cassés ou 
nivelés, de sorte qu’il ne resta qu’une masse de pierre sans 
ressemblance aucune avec l’humanité ou la divinité. Tous 


(1) Cicéron, Leg. II, 11. » Melius 
üræci atque nostri, qui, ut augerent 
pictatcm in Deos, easdem illas urbes, 
quas nos, incolese voluerunt. 

On peut voir expliqué dans le dis- 
cours de Lysias, contre Andocide, 
combien l’esprit grec était pénétré de 
l’idée du dieu considéré comme habi- 
tant réellement la ville : cf. Hérodote, 

V, 67, — récit frappant, expliqué dans 
le deuxième chapitre du tome IV de 
cette Histoire, — et Xénephon, Hellen. 

VI, 4-7; Tite-Live, 38, 43. 

Dans une inscription du Cerp. Ins* 

T. X 


cript. deBocckh (part. 2,n»190, p. 320) 
on voit une liste des noms de Prytaneis, 
en tète de laquelle figure le nom d’A- 
thênê Polias. 

(2) Pausanias, I, 24, 3; IV, 33, 4 
VIII, 31, 4; VIII, 48, 4; VIII, 41, 4. 
Plutarque, An seni sit gerenda Respu- 
blica, ad finem ; Aristophane, Plut. 1153, 
et Schol. : cf. O. Müller, Archaeologie 
der Kunst, sect. 67 ; K. F. Hermann, 
Gottesdienstl. Alterth. derGriech. sect. 
15; Gerhard, De Religione Hermarum. 
Berlin, 1815. 
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furent traités de. la môme façon, à l’exception d’un très- 
petit nombre; bien plus, Andocide affirme (et j’incline à le 
croire) qu’il n’y en eut qu'un seul qui échappa à la muti- 
lation (1). 

Il est naturellement impossible à quelqu’un d’entrer plei- 
nement dans les sentiments d'une religion qui n’est pas la 
sienne : en effet, le sentiment avec lequel, dans le cas de 
personnes de croyance différente, chacune d’elles considère 
les fortes émotions produites par des causes particulières h 
l’autre, est ordinairement la surprise ; elle s’étonne, en effet, 
que de telles bagatelles et de telles absurdités puissent occa- 
sionner quelque détresse ou quelque excitation sérieuse (2). 
Mais si nous prenons la peine raisonnable, obligatoire, pour 
ceux qui étudient l’histoire de la Grèce, de réaliser dans 
notre esprit les associations d’idées religieuses et politiques 
des Athéniens (3), — peuple célèbre dans l'antiquité pour 


(1) TliucydiJe, VI, 27. "Osoi 'üfiiaî 
■> ÜOivoi h t? ?:o).eiT% ’A®i|v««oy .... 
|ità vvxïl ol uXeiotoi Ktpitxojni- 
çav xi 7rpô<7ü)Tra. 

Andocide (De Myst. sect. 63) dit 
expressément qu’il n’y en eut qu un 
seul qui fut épargné — xaù oià xaOta 
ô ôv Ttivre;, o t9)v 

rcarprèav oîxiav ^iiETÉpav, où jrspt- 
txôxr„ (lovo ; -Hi 'E jhùvtüv ’AÔr,- 

Cornélius Nepos (Alcib. c. 3) et 
Plutarque (Alkib. c. 13) copient Ando- 
cide : dans sa Vie do Nikias (c. 18) ce 
dernier se sert de l’expression de Thu- 
cydide — ol icXetffrou Cette expression 
n’est nullement en contradiction avec 
Andocide, bien quelle reste au-dessous 
do sou offi rtnation. Il y a un grand 
mélange de vérité et de mensonge dans 
lo discours d’ Andocide; mais je pense 
qu’on peut le croire sur ce point. 

Diodore (XIII, 2) dit que tous les 
Hermæ furent mutilés, — sans recon- 
naître une seule exception. Cornélius 
Képos, par une singulière négligence,. 


parle des Hermæ comme ayant été tous 
reilversés (dejicerentur). 

(2) C’est avec un véritable étonne - 
meut qu’on. lit le récit que fait Wnchs- 
mutli de ectte mutilation des llermæ, 
et de ses conséquences, Mellon. Altcr- 
thiiiner, vol. II, sect, 65, p. 191-196. 
Tandis qu’il dénonce le peuple athé- 
nien, pour sa conduite pendant l'en- 
quête subséquente, avec les termes les 
moins mesurés, — on supposerait que 
l’incident qui le plongea dans ce trouble 
intellectuel, h un moment d’une sur- 
abondance d’espoir et de confiance, était 
une simple bagatelle, tant il passe briè- 
vement par dossus, sans prendre la 
moindre peine pour montrer combien il 
blessait profondément lo sentiment re- 
ligieux d’Athènes. 

Bill tuer (Gcschichtc der Politischen 
Iletærieen zu Atben. p. 65)* bien que 
très-bref, s’en fait une idée plus juste 
que Wacksmuth. 

(3) Pausauios, I, 17, 1; I, 24, 3; 
Harpok ration, v. ’Effxat. V. Sluitcr, 
Lcctiones Amlocideæ, c.2. 
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sa piété supérieure, aussi bien que par les soins et la magni- 
ficence qu'il prodiguait aux monuments visibles, dans les- 
quels ce sentiment était personnifié, nous comprendrons en 
partie l'intensité du mélange de découragement, de terreur 
et de colère, qui s’empara de l’esprit public le matin qui 
suivit ce sacrilège nocturne, à la fois imprévu et sans 
exemple. Au milieu de la ruine et de l’appauvrissement que 
l'invasion persane en Attiqne avait causés , rien ne fut 
senti si profondément, rien ne fut moins vite oublié que 
l'incendie calculé des statues et des temples des dieux (I). 
Si nous pouvions nous imaginer l'exaspération d’une ville 
espagnole .ou italienne, en trouvant toutes les , images de la 
Vierge défigurées dans la môme nuit, nous aurions un pen- 
dant, bien que très-insuffisant, à ce qu’on ressentit alors à 
Athènes, où les associations d’idées religieuses et les per- 
sonnes étaient bien plus intimement unies à tous les actes 
civils et à toutes les actions de la vie de chaque jour, — où, 
aussi, le dieu et son influence étaient plus fortement loca- 


En particulier, les «yvioctioe; Ospx- 
7 t 8 tat (Eurip. Ion. 187) étaient célèbres 
à Athènes : attention! cérémonielles à 
l’égard des personnes divines qui proté- 
geaient les rues publiques ; — fonction 
remplie par Apollon Agujeus, aussi 
bien que par Hermès. 

(1) Hérodote, VIII, 144; Æschyle, 
Pcrs. 810; Æschyle, Agani. 339; Iso- 
krate, Or. IV, Panegyr. s. 182. La 
colère causée par une injure fuite à lu 
statue d’un dieu ou d’une déesse, et 
l’impatience de la punir de la peine 
capitale, se manifestent déjà dans l’an- 
cien poème épique d’ Arktinus : V . l’ar- 
gument de l’ T/iov Hcprri; dans Proclus, 
et Welcker, Griechische Tragoedien, 
Sophoklcty Met. 21, vol. I, p. 162. Hé- 
rodote ne peut expliquer les injure! 
faites par Kambysêsaux statues égyp- 
tiennes et aux coutumes saintes par 
aucune autre supposition que par celle 
d’une folie complété ; — i jaxvt, (UyxM*; 
— Hérod. III, 37-38. 


Timée, Hiistonen sicilien (écrivant 
vers 320-290 av. J.-C.), représentait 
la défaite subséquente des Athéniens 
comme un châtiment divin pour la mu- 
tilation knerilége des Herroa', infligé 
particulièrement par le Syracnsain Her- 
mokratCs, fils d’Hermôn et descendant 
du dieu Hennés (Timæi Fragm. 103- 
104, éd. Didot ; Longin, De Snblim. 
IV, 3). 

Le lion étymologique de connexion 
entre les Hermæ et IlermokratOs est 
assez étrange ; mais ce qu’il y a d'im- 
portant à faire remarquer, c’est la 
croyance profonde qu’un tel acte devait 
amener après lui un châtiment divin, 
et que les Athéniens, connue peuple, 
étaient collectivement responsables, à 
moins qu’ils no pussent apaiser le mé- 
contentement in dieu. Si telle était l’idée 
que se faisait Hiistorien Timée un siècle 
et plus après l’événement, elle devait 
être bien plus vivement présente à 
l'esprit des Athéniens de ce temps-là . 
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Usés, aussi bien qu'identifiés avec la présence et la conser- 
vation de la statue. Les Athéniens, quand ils sortirent le len- 
demain matin, chacun d'eux voyant le divin gardien de sa - 
porte avili et défiguré, et chacun venant insensiblement à 
savoir que la dévastation était générale , les Athéniens, 
dis-je, durent croire que la ville avait été, pour ainsi dire, 
dépouillée de ses dieux, — que les rues, la place du marché, 
les portiques, avaient perdu leurs divins protecteurs; et ce. 
qui était pire encore, que ces protecteurs, ayant été gros- 
sièrement insultés, emportaient avec eux des sentiments 
défavorables, — de colère et de vengeance au lieu de sym- 
pathie et de protection. C’était de cette protection des 
dieux que dépendait toute leur constitution politique aussi 
bien que les bienfaits qu’ils accordaient à la vie civile ; au 
point qu’on invoquait habituellement les malédictions des 
dieux comme sanction et châtiment pour de graves offenses, 
politiques et autres (1) : extension et généralisation du sen- 
timent attaché encore au serment judiciaire. Cette convic- 
tion, dans l’esprit du peuple d'Athènes, était sincère et 
littérale, — et non pas simplement une formule à prononcer 
dans des prières et des harangues publiques, et qu'on n’au- 
rait jamais considérée comme une réalité en calculant les 
conséquences d’un acte et en s’arrêtant à des mesures pra- 
tiques. Aussi tirèrent-ils de la mutilation des Hermæ la 
conclusion, non moins naturelle que terrifiante, qu’un grave 
malheur public menaçait la ville, et que la constitution po- 
litique à laquelle ils étaient attachés était dans un danger 
imminent d’être renversée (2). 


(1) Thucydide, VIII, 97 ; Platon, 
Lcg. IX, p. 871 6, 881 d. *H tov vô|iov 
ipa, etc. Demotth. Fais. Légat, p. 363, 
c. 24 ; p. 404, c. 60 ; Plutarque, Solôn, 
c. 24. 

(2) Le D r Thirlwall fait observer, 
por rapport au sentiment qu’éprouva 
Athènes, après la mutilation des 
Hermæ î 

• Nous voyons, en effet, si peu de con- 


nexion entre des actes d’une impiété 
audacieuse et des desseins contre l’Etat, 
que nous avons de la peine à com- 
prendre comment ils ont pu être -asso- 
ciés ensemble, comme ils l’étaient dans 
l’esprit des Athéniens. Mais il se peut 
que la difficulté ait non sans raison 
paru beaucoup moins aux contempo- 
rains d’Alkibiadês, qui étaient plutôt 
disposés par leurs conceptions de la 
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Tel fut l’incident mystérieux qui interrompit le mouve- 
ment actif et ardent d’Athènes, peu de jours avant que l’ex- 
pédition sicilienne fût qn état de partir. Par rapport à cette 
expédition, il fut pris à cœur comme un présage très-acca- 
hlant (1). Il aurait sans doute été interprété ainsi, s'il n’eût 
été qu’un accident involontaire survenu à un objet religieux 
vénéré, — précisément comme on nous dit que de semblables 
craintes furent causées par la triste fête des Adonia, qui 
tomba à peu près à la même époque , et dans laquelle les 
femmes pleuraient bruyamment la mort prématurée d’ Ado- 
nis (2). Toutefois, la mutilation des Hermæ fut quelque chose 
d’un bien plus mauvais augure que le pire accident. Elle 
s’annonçait comme l’acte calculé de conspirateurs organisés, 
en nombre assez considérable, dont on ignorait à fa vérité 
les noms et le but final, mais qui avaient commencé par com- 
mettre un sacrilège d’un caractère flagrant et inouï. Car une 
mutilation intentionnelle d’une statue publique et sacrée, 
dont la matière n’oflrait pas une tentation au vol, est un 
cas auquel je ne connais pas de pendant : à plus forte raison, 
une mutilation en masse , — répandue par une seule bande 
et en une seule nuit, dans une ville tout entière. Bien que 
ni les personnes qui y prirent part, ni leurs desseins, n’aient 
jamais été découverts plus qu’en partie, l’accord et le com- 
plot sont incontestables en eux- mêmes. 


religion à les regarder comme insépa- 
rables • (Hist. Gr. ch. 25, vol 111, 
p. 394). 

Cette remarque, comme tant d'autres 
de l’histoire du D r Thirlwall, indique 
nn ton libéral qui fait nn contraste frap- 
pant avec Waobsnmth ; et rare en effet 
parmi les savants qui ont entrapris de 
décrire la démocratie d'Athènes. Toute- 
fois elle aurait pu être présentée avec 
beaucoup pins de fonce ; car nn citoyen 
athénien aurait eu tout autautde diffi- 
culté à comprendre la séparation que 
nous faisons des deux idées que noos en 


avons à comprendre l'asiociafioa dans 
laquelle il les unissait. 

(1) Thucydide, VI, 27. Kai to 
cpâypa psgévue ihâpüavev * toù ts 
yap ixcXoü aie>vé< ioôxei tïvat, xai 
ici ^jvtapoefqt £pa vturspiuv cf*y- 
pivuiv xal ë) riper, xaTctiùaîw; Trys- 
v^aOsu. 

Cornélius Népos, Alcib. c. 3. < Hoc 
qsum appsrcrct non sine magnit mul- 
torum consensione esse factum, • etc. 

(2) Plntarqne, Alkib. c. 18 ; Pbere- 
k ratés, Fr. Inc. 84, éd. Meineke; Frug. 
Comic.GTsec. vol. II, p. 358 et p. 1164; 
Aristoph. Frag. Inc. 120. 
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Il semble probable, autant que nous pouvons nous faire 
une opinion sur ce point, que les conspirateurs eurent deux 
desseins, peut-être quelques-uns d'entre eux, l’un, et quel- 
ques autres, l’autre : — de ruiner Alkibiadès, — de faire 
échouer ou différer l'expédition. On verra bientôt comment 
ils poursuivirent le premier but: à l’égard du second, il ne 
fut rien fait d’ostensible : mais la position de Teukros et des 
autres metœki impliqués rend plus vraisemblable la suppo- 
sition qu’ils furent influencés par des sympathies pour Co- 
rinthe et Megara (1), les poussant à arrêter une expédition 
qu’on supposait promettre de grands triomphes à Athènes, 
— plutôt que corrompus par les antipathies violentes de la 
politique intérieure. Dans le fait, les deux objets étaient 
intimement unis l'un à l’autre; car si la poursuite de l'entre- 
prise était pleine de perspectives de conquêtes pour Athènes, 
elle était pius grosse encore de puissance et de richesses, 
futures pour Alkibiadès lui-même. Ces chances s'évanouis- 
saient, si l’on pouvait empêcher l’expédition ; et il n’était pas 
du tout impossible que les Athéniens,- sous l’impression in- 
tense d’une terreur religieuse, produite par la mutilation des 
Hermæ, renonçassent complètement au projet. Nikias, en 
particulier, d’une sensibilité exquise dans sa conscience re- 
ligieuse, et toujours assez peu désireux de partir (fait parfai- 
tement connu de l'ennemi) (2), dut se hâter de consulter ses 


(1) Plutarque, Alkib. c. 18; Psoudo- 
Plutarque, Vit. X ürator. p. 834, qui 
déclare citer d'après Kratippos, auteur 
presque contemporain. Toutefois, le 
Pseudo-Plutarque affirme, — ce qui ne 
peut être vrai, — que les Corinthiens 
employèrent des agents léontins et 
égestaeiu pour détruire les Herra®. 
Les Léontins et les Egostæens étaient 
justement ceux qui avaient le plus 
grand intérêt au départ de l'expéditioa 
sicilienne : ils sont les derniers que Les 
Corinthiens auraient choisis comme 
instruments. Le fait est qu'aucun étran- 
ger ne pouvait bieu avoir commis cette 
action : elle deuaaudait une grande far 


miliarité avec tous les bâtiments, les 
grandes voies et les rues écartées 
d'Athènes. 

L’Athénien Philocliore (écrivant vers 
la date de 310-280 av. J.-C.) attribuait 
la mutilation des Hermæ aux Corin- 
thiens: ai nont pouvons croire le Sflha» 
liaste d 'Aristophane, qui cependant 
n'est pas trè s-soigneux, puisqu'il nous 
dît que Thucydide attribuait cet acte à 
Alkibiadès et à ses amis ; ce qui n'est 
pas vrai (Philoeho*. Fiagxu. 110, 41. 
Didot ; ëehoL ArisLophau. Lysisirat. 
p. 1094). « 

(2) Thucydide, VL, 34. 
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prophètes, et l’on pouvait raisonnablement s’attendre qu’il 
renouvellerait son opposition sur le nouveau motif qui se 
présentait à lui, ou du moins qu’il demanderait un délai 
jusqu’à ce que les dieux offensés eussent été apaisés. Nous 
pouvons j uger combien une telle manière d’agir rentrait 
dans le caractère de Nikias et du peuple athénien, quand 
nous le voyons, deux ans plus tard , avec le plein concours 
de ses soldats, sacrifier réellement la dernière occasion d'une 
retraite sûre pour l’armée athénienne à demi ruinée en 
Sicile, et refuser même de permettre que la proposition 
fût débattue, par suite d’une éclipse de lune ; et quand nous 
songeons que les Spartiates et les autres Grecs renonçaient 
fréquemment à des desseins publics, s’il survenait un trem- 
blement de terre avant l’exécution (1). 

Mais bien que la chance de faire renoncer complètement 
à l’expédition pût raisonnablement entrer dans les plans des 
conspirateurs, comme une conséquence vraisemblable du 
coup intense porté au sentiment religieux d'Athènes, et en 
particulier de Nikias, — ce calcul ne se réalisa pas. Proba- 
blement, les choses avaient déjà été trop loin, même aux 
yeux de Nikias, pour que l’on pût reculer. On avait prévenu 
tous les alliés ; des troupes étaient déjà en marche pour se 
rendre au rendez-vous à Korkyra; las alliés argiens et man- 
tineiens arrivaient à Peiræeus pour s’embarquer. Aussi, les 
conspirateurs ne poursuivirent-ils qu'avec plus d’ardeur ce 
que j’ai présenté comtne l’autre partie de leur plan probable; 
c’était de mettre en œuvre cette terreur religieuse exagérée, 
qu’ils avaient eux-mêmes produite artificiellement, pour 
ruiner Alkibiadês. 

Peu d’hommes à Athènes avaient, ou méritaient d'avoir 
un plus grand nombre d’ennemis, politiques aussi bien que 
privés, qu’ Alkibiadês ; beaucoup d’entre eux étant parmi 
les citoyens du plus haut rang, qu’il offensait par son inso- 
lence,, et dont les liturgies et autres représentations habi- 
tuelles étaient éclipsées par ses folles dépenses. Son impor- 


(I) V. Thucydide, 5, 45; Y, 50 ; VIII, 3. Xénophon, Hcllcn. IV, 7, 4. 
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tance s’était déjà tellement accrue, et elle menaçait tant de 
s'accroître, par l’entreprise sicilienne, qu'ils n’observaient 
plus de mesure en vue d’accomplir sa ruine. Ce que les 
mutilateurs des Hermæ semblaient avoir projeté de propos 
délibéré, ses autres ennemis étaient prêts à en profiter. 

Au milieu de la tristesse et de l’effroi répandus par la dé- 
couverte de ce sacrilège sans exemple, il parut au peuple 
athénien, — comme il aurait paru aux éphores à Sparte, ou 
aux chefs de toute ville oligarchique en Grèce, — que son 
premier, son impérieux devoir était d’en découvrir les au- 
teurs et de les punir. Tant que ces derniers allaient libre- 
ment inconnus et impunis, les temples étaient souillés par 
leur présence, et toute la ville regardée comme étant sous 
le coup du mécontentement des dieux, qui la frapperaient do 
graves malheurs publics (1). Tout citoyen se sentait enve- 
loppé dans ce mécontentement, de sorte que le sentiment de 
sécurité publique aussi bieu que de bonheur privé restait 
sans être calmé, jusqu’à ce que les offenseurs fussent décou- 
verts et l’expiation accomplie par leur châtiment ou leur 
expulsion. En conséquence, on promit publiquement des ré- 
compenses considérables pour toute personne qui pourrait 
donner des renseignements, et même l’impunité pour tout 
complice dont l'aveu pourrait dévoiler le complot. Et la 


(1) Y. le passage remarquable dans 
le plaidoyer contemporain d’Antiphôn, 
dans un procès pour homicide (Ofat. Il* 
Tetralog. I, I, 10. 

’Aoôpçopov 0* ûjuv àorl révos puapèv 
xal dvayvov ôvra etc tà TepivT) tûv 
Oewv £ tourna (uaivciv rfjv àyvtiav aù- 
twv liti rt ta; avtà; TpaitégfcÇ lovra 
o v yxaTaTU p.7î).àvai tou; àvai- 
tCov; é 1 % yàp toutwv at ta 
àçopiat ylyvovrai îucTuyef; 
0’ al irpageti xa0(atavTat. Oi- 
xelav oûv xpf 4 t^v tipitoplav ^yr,- 
crapévov;, aùrw touto» tà Tdvrov 
àxjz€>r,\i.i-. , x àva0lvra;, ifiîav jùv r^v 
avuçopàv xaOapxv rPjv tîô).iv xaracr- 

Cf. Antipliôn, De Code Herodis, 


sect. 83, çt Sophokle, Œdip. Tyrann, 
26, 96, 170 — quant aux maux qui ac- 
cablaient un {>ays, tant que la personne 
coupable d'homicide restait pour souil- 
ler le sol, et jusqu’à ce qu’elle fût tuée 
ou chassée. V. aussi Xenophon, Hierôn, 
IV, 4, et Platon, Leg. X, p. 885-910, 
au commencement et à la fin du 
dixième livre. Platon regarde (OCpt;) 
l'outrage fait b des objets sacrés comme 
l’espèce d’v6pt; la plus haute et la plus 
coupable ; méritant le châtiment le plus 
sévère. Il croit que la personne qui 
commet une telle impiété, si elle n’est 
pas punie on bannie, attire sur tonte la 
population des maux et la colère des 
dieux. 
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chose ne s’arrêta pas là. Une fois sous cette pénible impres- 
sion de terreur, religieuse et politique, les Athéniens se 
mirent à parler, avec ardeur, d’autres actes récents d'im- 
piété et à en écouter le récit. Chacun fut impàtient de dire 
tout ce qu’il savait, et plus qu’il ne savait, sur de tels inci- 
dents; tandis qu’exercer une critique rigoureuse sur la vé- 
rité de tels rapports, exposait à l’accusation de faiblesse de 
foi et de manque de zèle religieux, et rendait suspect le cri- 
tique lui-même. — « Meluwnl débitasse tideri. » Chercher 
partout et punir rigoureusement de tels offenseurs, et dé- 
ployer ainsi un zèle ardent pour l’honneur des dieux, était 
regardé comme un moyen auxiliaire d’être absous par eux, 
pour le récent outrage. Aussi, rendit-on un vote public de 
plus, promettant des récompenses et provoquant des ren- 
seignements de la part de tout témoin, — citoyen, metœ- 
kos, ou même esclave, — relativement à tout acte antérieur 
d’impiété qui aurait pu venir à sa connaissance (1); mais 
déclarant en même temps que quiconque ferait une déposi- 
tion fausse serait puni de la peine capitale (2). 

Tandis qu’on investissait le sénat des Cinq-Cents de pleins 
pouvoirs pour agir, on nommait Diognôtos, Peisandros et 
Chariklès commissaires, pour prendre des informations et 
poursuivre une enquête; et on tint des assemblées publiques 
presque tous les jours, pour recevoir les rapports (3). Cepen- 
dant, les premiers renseignements reçus n’eurent pas trait à 
la grave et récente mutilation des Hermæ, mais à des inci- 
dents analogues de plus vieille date ; à d’autres statues 
qu’on avait défigurées dans les folies de l’ivresse, — et sur- 
tout à des cérémonies plaisantes, célébrées dans diverses 
maisons (4), par de joyeux convives, s’amusant à caricaturer 


(1) Thucydide, VI, 27. 

(2) Andocide, De Mystoriis, secl. 20. 

(3) Andoeide, De Mysteriis, scct. 14, 
15, 26 ; Plutarque, Alkib. e. 16. 

fl) A ceux qui sont disposés k s'ima- 
giner que les sentiments et les actes 
Violents produits à Athènes par la mu- 


tilation des Uerrnæ furent la ooasé- 
quence de son gouvernement déaiocra- 
tiqne, ou peut rappeler un événement 
analogue des temps modernes dont 
nous ne sommes pas encore séparés 
par un siècle. 

Dons l’année 1766, à Abbeville, «n 
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et à divulguer les mystères d’Éleusis. Ce fut sur ce dernier 
chef qu’on accusa Alkibiadôs pour la première fois. 

Les préparatifs de l' armement étaient alors achevés et 
complets, au point que la trirème de Lamachos (qui sans 
doute était plus actif au sujet des détails militaires que l’un 
ou l’autre de ses deux collègues) était déjà amarrée dans le 


France, deux jeune* gens de bonne fa- 
mille (le chevalier d’Etnllonde et le 
chevalier de la Barre) furent jugés, 
convaincus et condamnés pour avoir 
outragé un crucifix do bois qui so trou- 
vait sur le pont do cette ville; comme 
circonstance aggravant cette offense, 
ils furent accusés d’avoir chanté des 
eltansons indécentes. Les preuves à 
l’appui de ces points étaient extrême- 
ment douteuses; néanmoins ils furent 
tous les deux condamnés à avoir la 
langue coupée jusqu’à . la racine, — 
la main droite coupée à la porte de 
l’église, — puis à être attachés à un 
poteau dans la place du marché avec 
une chaîne do fer, et brûlés à petit feu. 
Cette sentence, après avoir été soumise 
par voie d’appel au Parlement de Paris 
et confirmée par lui, fut réellement 
exécutée on juillet 1766 stif le cheva- 
lier *do la Barre (d’Etâllonde s’étant 
échappé), avec cetadoucissement, qu’on 
permit qu’il fût décapité avant d’être 
brûlé, — mais en même temps la peine 
fut aggravée, en ce qu’on le mit à la 
torture ordinaire et extraordinaire pour 
le contraindre à révéler scs complices 
(Voltaire, Relation de la mort du che- 
valier de la Barre, Œuvres, vol. XLII1, 
p. 361-379, éd. Bouchot; et Voltaire, 
le Cri du Sang innocent, vol. XII, 
p. 133). 

J'extrais de ce mémoire un passage 
qui montre combien (comme dam cette 
mutilation des Hermre à Athènes) un 
seul acte de sacrilège qui se commet 
tourne l’imaginât ion, la pensée et les 
entretiens des hommes sur d’autres 
actes, réels ou imaginaires : 

■ Tandis qoe Belle va! ourdissait se- 


crètement cette trame, il arriva mal- 
heureusement que le crucifix de bois, 
posé sur le pont d’Abbeville, était en- 
dommagé, et l’on soupçonna que des 
soldats ivres avaient commis cette in- 
solence impie. 

• Malheureusement l’évêque d’A- 
miens, étant aussi évêque d’ Abbeville, 
donna à ootto aventure une célébrité et 
une importance qu’elle ne méritait pas. 

11 fit lancer 'des monitoircs; il vint 
faire une procession solennelle auprès 
du crucifix, et on ne paria en Abbeville 
que de eacriléges pendant une année en- 
tière. On disait qn’il se formait une 
nouvelle secte qui brisait les crucifix, 
qui jetait par terre toutes les hosties, 
et les perçait à coups de couteaux. On 
assurait qu’ils avaient répandu beau- 
coup de sang. 11 y eut des femraos qui 
crurent en avoir été témoins. On re- 
nouvela tous les contes calomnieux 
répandus contre les Juifs dans tant de 
villes de l’Ktimpe. Vous connaissez, 
monsieur, jusqu’à quel point la popu- 
lace porte la crédulité et le fanatisme, 
toujours encouragé par Jca moines. 

• La procédure nne fois commencée, 
il y eut une foulé de délations. Cha- 
cun disait ce qn’il avait vn ou cru voir,’ 

— ce qu’il avait entendu ou cru en- 
tendre. » 

On se rappellera qhé la sentence * 
prononcée contre le chevalier de la 
Barre fut rendue non par le peuple, 
ni par un tri b anal populaire, mais par 
une coar limitée de juges de profession 
siégeant à Abbeville, et confirmée erw 
suite par le Parlement de Paris, le 
premier tribunal de juges de profession 
en France. 
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port extérieur, et que l’on tenait la dernière assemblée pu- 
blique pour le départ des officiers (1), qui, probablement, 
faisaient à leurs compatriotes un tableau imposant des forces 
réunies, — quand Pythonikos se leva pour accuser Alki- 
biadès. « Athéniens (dit-il), vous vous disposez à envoyer 
cette grande armée et à courir tous ces hasards, à un mo- 
ment où je suis prêt à vous prouver que votre général Alki- 
biadôs est l’un des profanateurs des saints mystères, dans 
une maison particulière. Héritiez un vote d’impunité, et je 
vous produirai sur-le-champ un esclave de quelqu’un ici 
présent, qui, bien qu’il ne soit pas initié lui-même aux mys- 
tères, vous répétera ce qu’ils sont. Traitez-moi comme vous 
voudrez, si mon assertion se trouve fausse. ** Tandis qu’Al- 
kibiadès niait énergiquement l’allégation, les prytanes 
(sénateurs présidant l’assemblée, suivant l'ordre déterminé 
par le sort pour cette année parmi les dix tribus) ordon- 
nèrent aussitôt, par une proclamation, à tous les citoyens 
non initiés de quitter l’assemblée, et allèrent chercher l'es- 
clave (nommé Androraachos) que Pythonikûs avait indi- 
qué. Étant introduit, Andromachos déposa devant l’assem- 
blée qu’il avait été avec son maître dans la maison de 
Polytion, quand Alkibiadès, Nikiadès et Melètos y accom- 
plirent le simulacre de tous les rites des mystères ; beaucoup 
d’autres personnes étant présentes, et en partie trois autres 
esclaves outre lui-même. Nous devons présumer qu’il prouva 
cette affirmation, en décrivant ce qu’étaient les mystères 
qu'il avait vus, — épreuve que Pythonikos avait offerte (2). 

Telle fut la première attaque directe faite contre Alki- 
biadôs par ses ennemis. Pythonikos, le démagogue Andro* 
klès et d'autres orateurs, après avoir fait ressortir cette 
conduite irrévérencieuse (probablement vraie en substance), 
s’étendirent sur ce sujet avec les invectives les plus fortes. 


(1) AndociJe (Do Mystoriis, I, 11) ’AXxiSiàî-ç, xaî vptqpf,; h orpem-ji; Hî q 
marqua ce montant avec précision i — (;up|Ut t .Lapi/ao - àwarà; àt llu® 6- 
’Hv ptlv yàp txx/r.aix voit OTpa-ajYoit vtxot tv vû ùstcv, etc. 

roi; et; LixsXtxv, Nixix xai Aü(ià/u xoù (2) Autlocide, i)« Myster. «cet. 11-13. 


Digitized by Google 


140 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


imputèrent à Alkibiadès maints autres faits du même carac- 
tère, et allèrent jusqu’à le dénoncer comme connaissant la 
récente mutilation des Hermæ. <• Tout avait été fait (dirent- 
ils) en vue d'accomplir son dessein de renverser la démo- 
cratie, quand elle serait privée de ses divins protecteurs, 
dessein manifesté par le caractère constant de sa conduite 
déréglée , arrogante , antipopulaire. » Tout infâme que fût 
cette calomnie, en ce qui concernait la mutilation des Her- 
mæ (car de quelque autre acte que se soit rendu coupable 
Alkibiadès, il était incontestablement innocent de celui-là, 
étant la personne même qui avait le plus à y perdre, et que cet 
acte finit par ruiner), ils comptaient sur l’exaltation régnante 
pour l’accréditer, et probablement pour le faire déposer de 
son commandement, premier pas vers un jugement public. 
Mais , malgré toute l'inquiétude produite par le récent 
sacrilège, ils se virent trompés dans leur attente. Les éner- 
giques dénégations d’ Alkibiadès, — aidées précisément par 
sa position particulière, comme commandant de l’expédition, 
aussi bien que par la pensée que le récent outrage tendait plutôt 
à détruire ses projets favoris en Sicile, — trouvèrent créance 
auprès de tous. Les citoyens inscrits pour servir manifestèrent 
une forte disposition à le soutenir ; on savait que les alliés 
d’Argos et de Mantineia avaient embrassé le service surtout 
à son instigation; le peuple, en général, s’était habitué à le 
considérer comme le futur vainqueur de la Sicile, et n’avait 
pas envie de se voir frustré de ce projet. D’après toutes ce» 
circonstances, ses ennemis, trouvant peu de disposition à 
Accueillir les accusations qu’ils avançaient, furent obligés de 
les remettre à un temps plus convenable (1). 

Mais Alkibiadès comprit très-bien le danger d’avoir de 
telles accusations suspendues au-dessus de sa tète, et l’avau- 
tage particulier qu’il devait, pour le moment, à sa position 
accidentelle. Il supplia le peuple d’examiner les accusations 


(1) Tliiieydlde, VI, 29. IsokraM part ponr 1a Sicile d'une manière très- 
(Orat. 16, De Rtgis, aeet. 7, 8) repré* inexacte. 

«ente oes fait* qui précédèrent le dé- 
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sur-le-champ, déclarant son vif désir de subir un jugement, 
et même de souffrir la mort, s'il était reconnu coupable, — 
n’acceptant le commandement que dans le cas où il serait 
acquitté, — et insistant par-dessus tout sur le dommage 
auquel s’exposerait la république en l'envoyant pour une 
telle expédition sous le poids d’une accusation, aussi bien 
que sur ce qu’il y aurait de pénible pour lui-même à être 
noirci par la calomnie pendant son absence, sans pouvoir se 
défendre. Ces appels, justes et raisonnables en eux-mêmes, 
et prononcés avec toute la véhémence d’un homme qui sen- 
tait que c’était une question de vie ou de mort pour ses 
futures espérances, furent bien près de prévaloir. Ses enne- 
mis ne purent les faire échouer que par un stratagème ; ils 
suscitèrent de nouveaux orateurs, dont l’hostilité pour Alki- 
biadès était moins notoire. Ces hommes affectèrent un ton 
de candeur, — conjurèrent le retard qui serait apporté au 
départ de l’expédition, s’il était appelé sur-le-champ en 
justice, — et proposèrent de différer le procès jusqu’à un 
certain nombre de jours après son retour (1). Telle fut la 
résolution définitivement adoptée ; les partisans d’Alkibiadês 
n'en apprécièrent probablement pas complètement les con- 
séquences, et crurent que le prompt départ de l’expédition 
était utile même à son intérêt, autant qu’agréable à leurs 
propres sentiments. Et c’est ainsi que ses ennemis, bien que 
leur première tentative pour amener sa ruine immédiate eût 
été déjouée, obtinrent un ajournement qui leur assurait le 
loisir d’envenimer entièrement l'esprit public contre lui, et 
de choisir leur moment pour son jugement. Ils eurent soin 
de retenir toute autre accusation, jusqu’à ce que lui et l’ar- 
mement fussent partis (2). 


(1) Thucydide, VI, 29. Oi î’ éjrOpoi, 
ôsoiôte; ré re orpatcvy», yV) tôvouv 
I/tj* f,v r/rr, àfwviÇyjtai, 5 te âijyoç yV) 
yaXaxiÇr/rai, Otpcmsvwv en $i’ txsïvov 
oï t* ’Apyetot ÇwtoTpàtevov xai t<ûv 
M avTtvéwv rive;, irterpeirov xat inUtx- 
ircu&ov, âXXov; ÿ^xopa; iviévreç, 
oî IXsyov vôv yiv uXtîv svt&v xal yyj 


xataoytïv rr,v éXOovTat os xpt- 

vtoOat sv f.jiipav; prjat;, {JovXoysvoi sx 
ystÇovo; otafioXr,;, f 4 v tysXXov (5-<fov «0- 
toO ànovro; icoputv, yrréircyntov xo- 
ytrôévra aùxôv «ycovioacOat. Cf. Plu- 
tarque, Aikib. c. 19. 

(2) Le récit que fait Andocide de la 
première accusation portée contre Al- 
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Le spectacle de son départ fut en effet si imposant» et le 
moment si plein d'intérêt mêlé d’inquiétude, qu’il bannit 
même le souvenir du récent sacrilège. L'armement entier 
n’était pas rassemblé à Athènes; car on avait jugé à propos 
d’ordonner à la plupart des contingents alliés de se rendre 
aussitôt à Korkyra. Mai3 l'armée athénienne seule était 
merveilleuse à considérer. Il y avait cent trirèmes, — dont 
soixante étaient complètement disposées pour de rapides 
mouvements nautiques, tandis que les quarante autres 
étaient employées comme transports pour les soldats. Il y 
avait quinze cents hoplites citoyens d’élite, choisis dans le 
rôle général, — et sept cents thètes, ou citoyens trop pauvres 
pour être compris dans le rôle, qui servaient en qualité 
d’hoplites bord (epibatæ ou soldats de marine), chacun avec 


kibiadès pur Pythonikos, dans rassem- 
blée antérieure au départ de la flotte, 
présente Papparence iTêtrc exact en 
substance, et je l’ai suivi dans le texte. 
II est en harmonie avec les indications 
plus brèves do Thucydide. Mais lors- 
que Andocidc va jusqu’à dire que, • par 
suite de cette dénonciation, Poly stra- 
tos fut saisi et mis à mort, tandis que 
les autres personnes dénoncées prirent 
la fuite et furent condamnées à mort 
par contumace » (scct. 13), — cela ne 
peut être vrai. Très-certainement Al- 
kibiadès ne s’enfuit pas, et ne fut pas 
condamné, — à cttte époque. Si Alki- 
hiadès ne fut pas jugé alors, aucune 
des personnes qui furent dénoncées 
comme scs complices dans la mémo 
offense n’ont pu être jugées. Ma con- 
viction est qne les ennemis d’Alkibia- 
dês, ayant d’abord présenté cette dé- 
nonciation avant Te départ de la Hotte, 
la laissèrent tomber entièrement pour 
le moment, tant contre lui que contre 
ses complices. Elle fut reprise plus 
tard, quand celle d’Andocide lui-même 
eut convaincu les Athéniens sur la 
question des Hermokopidrc ; et l’accu- 
sation portée par Thessalos, fils do Ki- 


mùn, contre Alkibindês fut fondée, en 
partie du moins, sur la dénonciation 
faite par Andromachos. 

Si Polystratos fut jamais mis à mort, 
cela n’a pu être que quand l'accusation 
fut portée pour In seconde fois, à 
l'époque où Alkibiadês fut rappelé à 
Athènes et refusa de s’y rendre. Mais 
nous pouvons bien douter qu’il ait été 
mis à mort à cette époque ou pour ce 
motif, quand nous voyons combien l’as- 
sertion, d’Andocide est iuexacte quant 
aux conséquences de la dénonciation 
d’Andtomnchos. Il mentionne Panie- 
tios comme l*un de ceux qui s’eufnireut 
par suite de cette dénonciation et fu- 
rent condamnés par contumace ; mais 
Panætios pnratt plus tord , précisé- 
ment dans le mêvne discours, comme 
n’ayent pas fui à ce moment (scct. 13, 
52, 67). Harpokmtion dit (v. lloXva- 
Tp«To^, sur l’autorité d’un discours 
attribue à Lysias, que Polystratos fut 
mis à mort sur l’accusation d’avoir pris 
part à la mutilation des Hemiæ. Cela 
est tout à fait différent de l’assertion 
d'Andocidc, et nous mènerait à suppo- 
ser qne Polystratos fut un de ceux. 
qu’Andocide dénonça lui-même. 
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une armure fournie par l’État. A ces hommes, il faut ajouter 
cent hoplites argiens et deux cent cinquante mantineiens, 
payés par Athènes et transportés à bord de vaisseaux athé- 
niens (1). Le nombre des cavaliers était si petit, qu’ils furent 
tous emmenés dans un seul transport destiné aux chevaux. 

Mais l’état, l’équipement, l'étalage tant d’opulence que de 
force, que présentait l'armement, firentencore plus d’impres- 
sion sur les esprits que le nombre. A l’aurore du jour désigné, 
quand tous les vaisseaux furent prêts dans le Peiræeus pour 
le départ, les forces militaires furent dirigées en corps, de la 
ville vers le port, et s’embarquèrent. Elles étaient accompa- 
gnées parlapopulation presque entière, metœki et étrangers, 
aussi bien que citoyens, de sorte que l’on crut voir une émi- 
gration collective, comme lors de la fuite à Salamis, soixante- 
cinq ans auparavant. Si la foule des étrangers, amenés là 
par la curiosité, était frappée d’admiration par la grandeur 
du spectacle, — les citoyens qui accompagnaient les soldats 
éprouvaient des inquiétudes plus profondes et plus exci- 
tantes. Leurs fils, leurs frères, leurs parents, leurs amis, 
allaient partir pour l’expédition la plus longue et la plus 
considérable qu’ Athènes eût jamais entreprise; contre une 
lie étendue aussi bien que puissante, qu’aucun d’eux ne con- 
naissait exactement, — et dans une mer pleine d'éventua- 
lités infinies; gloire et profit d’un côté, mais de l'autre, 
hasards d’une grandeur qu'on ne pouvait déterminer. A ce 
départ définitif, les idées de doute et de danger se présen- 
tèrent d’une manière beaucoup plus pénible quelles ne 
l'avaient fait encore dans aucune des discussions prélimi- 
naires; et malgré l’effet rassurant de cet armement incom- 
parable qu’ils avaient sous les yeux, les parents qui se sépa- 
raient alors shr le rivage ne pouvaient bannir le sombre 
pressentiment qu’ils se disaient mutuellement adieu pour la 
. dernière fois. 

Le moment qui suivit immédiatement cet adieu, quand 
tous les soldats étaient déjà à bord et que le Keleustès était 


(1) Thucydide, VI, 43; VII, 57. 
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sur le point de commencer son chant destiné à mettre les 
rameurs en mouvement, — ce moment, dis-je, fut particuliè- 
rement solennel et touchant. Le silence ayant été ordonné et 
obtenu, par le -son de la trompette, les équipages de chaque 
vaisseau, et les spectateurs sur le rivage, suivirent la voix 
du héraut, en demandant le succès aux dieux et en chantant 
le pæan. Sur chaque pont, on voyait, préparés, des bols de 
vin, dans lesquels les officiers et les epibatæ puisaient avec 
des gobelets d’argent et d’or, ppur faire des libations. Enfin, 
on donna le dernier signal, et toute la flotte quitta le Pei- 
ræeus en une seule file, — en déployant l’exubérance de 
sa force non encore éprouvée par une course rapide jusqu’à 
Ægina (1). Jamais dans l’histoire grecque il n’y eut d'invo- 
cation plus unanime, plus énergique, plus imposante, adres- 
sée aux dieux : jamais le signe de tète que fit Zeus pour 
refuser ne fut plus dur ni plus péremptoire. Tous ces détails, 
que donne Thucydide, du triomphant espoir qui sortait alors 
duPeiræeus, tirent un pénible intérêt de leur contraste avec 
la lamentable issue qui sera exposée ci-après. 

La flotte marcha droit vers Korkyra, où se trouvaient 
rassemblés les contingents des alliés maritimes avec les 
navires de charge et de provisions. L’armement complet 
ainsi fut passé en revue, et on vit qu’il comprenait 134 tri- 
rèmes avec deux pentékontères rhodiens; 5,100 hoplites; 
480 archers, dont 80 krêtois; 700 frondeurs rhodiens; et 
120 exilés mégariens servant comme troupes légères. Quant 
aux bâtiments de charge, destinés à porter les provisions, 
les munitions de guerre, des boulangers, des maçons et des 
charpentiers, etc., le nombre n’en était pas moindre que 
500; eu outre, il y avait une quantité considérable de na- 
vires marchands particuliers, suivant volontairement l'ex- 
pédition en vue de profits (2). On dépêcha en avant trois 
trirèmes à la marche rapide, pour connaître lesquelles des 
villes d’Italie et de Sieile accueilleraient l’arrivée de l’ar- 


(1) Thucydide, VI, 32 ; Diodore, (2) Thucydide, VI, <1-1. 
XIII, 3. 
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mement; et en particulier pour donner avis à Egesta que le 
secours sollicité était actuellement en route, et pour deman- 
der en mêmd temps que les Ege^æens produisissent l’argent 
qu’ils avaient promis. Après qu'on eut partagé par la voie 
du sort l’armement en trois divisions, l’une sous chacun des 
généraux, Nikias, Alkibiadès et Lamachos, — en franchit 
le golfe Ionien en partant de Korkyra, et oïl arriva' au pro- 
montoire Iapygien. 

Dans leur marche, au sud, le long de la côte de l'Italie, 
jusqu’à Rhegium, les Athéniens rencontrèrent un accueil 
très-froid de la part des diverses villes grecques. Aucune 
ne voulut les recevoir dans leurs murs, ni même leur vendre 
des provisions au dehors. Le plus qu’elles consentirent à 
leur accorder fut la liberté de s’amarrer à des corps morts 
et de faire de l’eau; et cela même leur fut refusé à Tarente, 
ainsi qu’à la ville de Lokri Épizéphyrienne. A Rhegium, im- 
médiatement sur le détroit de Sicile, hien que la porte de 
la ville restât encore fermée, Us furent traités d’une manière 
plus hospitalière, au point qu’on leur fournit un marché de 
provisions et qu on leur permit de camper dans l’fenceinte 
sacrée d’Artemis , à une faible distance des murs. Là, ils 
tirèrent leurs vaisseaux sur le rivage et prirent du repos 
jusqu’au retour des trois vaisseaux envoyés comme éclai- 
reurs à Egesta m T tandis que les généraux entrèrent en né- 
gociation avec les magistrats et 1e peuple de Rhegium, et 
s’efforcèrent de les amener à aider l'armement, en rétablis- 
sant les Léontins dépossédés , qui avaient une origine 
chalkidienne, commune avec eux-mêmes. Mais la réponse 
rendue fut décourageante. Les Rhégiens ne voulurent pro- 
mettre rien de plus que la neutralité, et leur coopération 
à toute marche politique qu’il pourrait convenir aux au- 
tres Grecs italiens d’adopter. Probablement, ils étaient, 
aussi hien que les autres Grecs italiens, étonnés et in- 
timidés de la grandeur des forces nouvellement arrivées, 
et désiraient conserver toute latitude de conduite pour 
l’avenir, — non sans se défier d’Athènes et de son em- 
pressement affecté pouf le rétablissement des Léontins, 
Toutefois, pour les généraux athéniens, ce refus de Rke- 
*. x 10 
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gium fut -un fâcheux désappointement; car cette ville 
avait été l'alliée d’Athènes dans la dernière guerre, et 
ils avaient compté sur l'Afluence de sympathies chalki- 
diques (1). 

-Ce ne fut qu’ après la revue des Athéniens à Korkyra (vers 
juillet 415 av. J.-C.) que les Syracusains finirent par être 
complètement convaincus et de leur approche, et de l'éten- 
due de leurs desseins contre la Sicile. En effet, des avis indi- 
rects étaient parvenus à Syracuse, de différents côtés, 
annonçant la résolution prise par les Athéniens dans le pré- 
cédent mois de mars d’assister Egesta et Leontini, et les 
préparatifs qui se faisaient en conséquence. Toutefois, il y 
eut un éloignement dominant à ajouter foi à de telles nou- 
velles. Rien, dans l’état de la Sicile, ne présentait d’encou- 
ragement à l’ambition athénienne. Les Léontins ne pouvaient 
donner de iecours, les Egestæens très-peu, et cela encore 
à l'extrémité -opposée de l’lle; tandis que les Syracusains se 
considéraient comme entièrement en état de lutter avec 
toutes les forces qu Athènes enverrait probablement. Quel- 
ques-uns se moquaient de la nouvelle comme d’une rumeur 
purement vaine ; d’autres s’attendaient, tout au plus, à voir 
eette expédition se terminer d’une manière aussi peu sé- 
rieuse que celle qui avait été envoyée d'Athènes dix ans. 
auparavant (2). Personne ne -pouvait se figurer la nouvelle 
ardeur et la nouvelle obstination avec lesquelles elle venait 
de se jeter dans le projet d’une conquête de la Sicile, ni le 
formidable armement sur le point de partir bientôt. Néan- 
moins, les généraux syracusains crurent de leur devoir de 


*fi) TtiocydiJo, VI, 41-46. 

(»j Thncydlic, VI, 32-35. M. Mit- 
lord fait observer : — « 11 n’est ]*s 
spécifié par les historiens, mais le récit 
de Thucydide le prouve évidemment, 
qa*ü y «s ait eu uac révoltftioft dons le 
gouvernement de, Syracuse, ou du 
moins un grand changement dans son 
administration, puisque les Léontins 
•bgarchiqncs forent Admis aux droits 


de citoyens sytacusams(ch. 18, sect. 3, 
vol. IV, p. 46). Le parti démocratique 
tenait alors le sceptre, * etc. 

Je ne puis m'imaginer sur quel pas- 
sage de Thucydide cette conjecture est 
fondée. M. Mitfbrd. avait parlé aupa- 
ravant du gouvernement comme d’une 
démocratie ; il continue à en parler 
maintenant comme d'une démocratie, 
avec le même ton constant de bl&iae. 
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faire des préparatifs, et de fortifier la situation militaire de 
l’État (1). 

Toutefois, Hermokratês, qui avait des renseignements 
plus complets, jugea ces préparatifs insuffisants, et profita 
d’une assemblée publique, tenue vraisemblablement vers le 
temps où les Athéniens partaient du Peiræeus, — pour en 
convaincre ses compatriotes, aussi bien que pour éclairer 
leur incrédulité. 11 engagea «on honneur en assurant que 
les rapports qui avaient été mis en circulation étaient non- 
seulement vrais, mais môme au-dessous de l’entière vérité, 
que les Athéniens étaient effectivement en marche, avec un 
armement préparé sur la plus grande échelle, et avaient 
conçu le vaste dessein de conquérir toute la Sicile. Tout en 
demandant avec instance que la Sicile fût mise immédiate- 
ment en état de repousser une invasion très-formidable, il 
conjura toute alarme quant au résultat, et présenta les plus 
fermes assurances d'un triomphe définitif. La grandeur môme 
de l’armée qui approchait intimiderait les villes siciliennes 
et les pousserait à coopérer cordialement avec Syracuse pour 
la défense. Rarement, en effet, une expédition considérable 
ou éloignée n’a atteint son but, comme on pouvait le voir par 
l’échec des Perses contre la Grèce, échec dont Athènes elle-, 
même avait si largement profité. Toutefois, des préparatifs, 
tant effectifs qu'immédiats, étaient indispensables; non- 
seulement à Syracuse, mais au moyen démissions étrangères, 
adressées aux Grecs siciliens et italiens, — aux Sikels, — 
aux Carthaginois, qui, pendant quelque temps, avaient soup- 
çonné des projets agressifs et illimités de la part d’Athènes, 
et dont, maintenant, les immenses richesses seraient parti- 
culièrement avantageuses, — et à Lacédæmone ainsi qu'à 
Corinthe, dans le dessein de leur demander leur aide eu 
Sicile, et de les prier de recommeDCçr leurs invasions en 
Attique. Il (Hermokratês) avait tant de confiance dans leurs 
moyens de défense, s'ils étaient convenablement organisés, 
qu’il conseillait même aux Syracusains, avec leurs alliés si- 


(1) Tlmcj-dididc, VI, 41. Ti ît *od rfa, «te. 
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ciliens (I), de prendre la mer immédiatement avec tontes 
leurs forces navales et des provisions pour deux mois, et 
de faire voile sur-le-champ, pour le port ami de Tarente ; 
d'où ils seraient en état de rencontrer la flotte athénienne 
et de l’empêcher de traverser le golfe Ionien en partant de 
Korkyra. Ils montreraient ainsi qu’ils -étaient non-seulement 
déterminés à se défendre, mais même impatients d’en venir 
aux coups; seul moyen d’abattre la présomption des Athé- 
niens, qui comptaient actuellement sur la tiédeur des Syra- 
cusains, parce qu’ils n’avaient prêté aucune aide à Sparte 
quand elle en sollicitait au commencement de la guerre. Les 
Syracusains seraient probablement en état de retenir ou 
d’empêcher la marche de l’expédition jusqu’à l’approche de 
l’hiver, cas dans lequel, Nikias, le plus habile de6 trois gé- 
néraux, qui, comme on le savait, avait entrepris l’expédition 
contre son gré, profiterait probablement du prétexte pour 
s’en retourner (2). 

Bien que ces opinions d’Hermokratès fussent épousées 
encore par divers autres citoyens dans l’assemblée, le plus 
grand nombre des orateurs tint un langage contraire, et 
ajouta peu de foi à ses avertissements. Nous avons déjà 
signalé Hermokratês neuf années auparavant comme député 
de Syracuse et principal conseiller au congrès de Gela, — 
alors, comme maintenant , guettant l’occasion de fermer 
la porte à une intervention athénienne en Sicile, — alors, 
comme maintenant, appartenant au parti oligarchique, et 
de sentiments hostiles à la constitution démocratique exis- 


(1) Thucydide, VI 34. "O Si lidl.Krra 
i yu> te >G(JuÇü» £mx ocipovs & ô i à 

xà Çuvt)6ec àv 

xetOotcQe, el^Tperai. 

Cette « tranquillité habituelle • 
qu’Hermokratés affirme ici de ses com- 
patriotes, forme un contraste remar- 
quable avec l'activité inquiète et le 
besoin de s’immiscer à tout, poussé 
mémo à l’excès, que Periklês et Nikias 
conjurent dans les Athéniens (Thucyd. 
I, 144; VI, 7). Cependant les doux 


gouvernements étaient démocratiques. 
Cela sert de leçon de prudence relati- 
vement à des affirmations générales sur 
toutes les démocraties ; car il est certain 
qu’une démocratie différait h bien dos 
égards d’une autre démocratie. Toute- 
fois on peut douter que l’attribut assi- 
gné ici par Hermokratês à ses compa- 
triotes fût réellement mérité dans la 
mesure que son langage implique. 

(2) Thucydide, VI, 33-36. 
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tanta; mais brave aussi bien qu’intelligent dans les affaires 
étrangères. Son discours actuel donna lieu à un débat animé 
et môme violent (1). Bien qu’il n’y eût rien, dans les paroles 
d'Hermokratès lui-raème, qui ravalât soit la démocratie, 
soit les magistrats en charge, cependant il semblerait que 
sas partisans qui parlèrent après lui ont dû prendre un ton 
plus marqué d’incrimination, et exagérer ce qu’il caractér 
risait comme la « tranquillité habituelle » des Syracusains, 
en en faisant une négligence et une désorganisation mépri- 
sables sous ces administrateurs et ces généraux, représentés 
comme gens sans mérite, que préférait la démocratie. Parmi 
les orateurs qui, en répondant à Hermokratès et aux autres, 
repoussèrent d’un ton indigné ces insinuations et les ren- 
voyèrent à leurs auteurs, r— un citoyen nommé Athena- 
goras se distingua le plus. Il était à cette époque la premier 
politique démocratique, et l’orateur le plus populaire de 
Syracuse (2). , • • 

« Tout le monde (3), (dit-il) excepté seulement les lâches 
et les mauvais citoyens, devrait souhaiter que les Athé- 
niens fussent assez fous pour venir ici et se mettre en notre 
pouvoir. Les contes que vous venez d’entendre ne. sont rien 
de plus que des histoires fabriquées dans le dessein de 


(l) Thucydide, VI, 32-35. Ti, ft 
Svpaaoe&ev i Stjpo; iv noXXij 4X- 
X^Xav; JjMÎi f,aav, etc. 

(3) Thuoydide, VI, -33. HctptXWnv 
ovtoîc â; te 

itjMxrtàwGi f,v xal 4v tw rrttpévri ki9*- 
varcaroc toît tteXXof', IXe-fï tetdde, etc. 

Le position attribuée ici à Athcna- 
gorai semble avoir été la mémo que 
oeile qui est assignée k Kledn k Athè- 
nes, — «vqp ônpaYerrèt Mtr’ ixsîvov T<w 
Xpévov ôjv uni t» nXf.Xii 7tt0a«àv«- 
rot, ev>- (IV, 31). . 

Ni npo-rciTc;, ni îri|taY“Y«t 

ne désignent de fonctions expresses, ai 
de charge titulaire (V. la note du doo- 
teur Arnold), — du moins dans ces en- 
droits. Il «at possible qu’il y ait eu 
quelquesconstitu tiens municipales grec- 


qtjes, dans lesquelles il y avait une 
charge portant ce titre ; mais c’est ns 
point que l'en ne peut affirmer. Les 
mots 8fj[ioo xpootdtTT,{ n'impliquaieut 
pas toujours non plus un degré égal de 
pouvoir; la personne ainsi désignée 
pouvait en avoir phts dans une viH* 
que dans une autre. C’est ainsi qu’à 
Megara (IV, 87) il semble que le parti 
oligarchique avait été récemment 
banni; les chefs du parti populaire 
étaient devenue las hommes las plu 
influents de la ville. V. aussi III, 70, 
Feitbie* à Korkyra. 

(3) Thucydide, VI, 36-40. Je donne 
la substance de ce qui est attribué à 
Athenagotas par Thucydide, sans 
m’attaoher aux mots. 
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tous alarmer ; et je m'étonne de la folie de ces alarmistes 
qui s’imaginent que leurs machinations ne sont pas décou- 
vertes (1). Vous aurez trop de sagesse pour mesurer l’avenir 8 
d’après leurs rapports : vous l’apprécierez plutôt d’après cé 
que feront vraisemblablement des hommes habiles, tels que 
les Athéniens. Soyez sûrs qu’ils ne laisseront pas derrière 
eux les Péloponésieris dans une attitude menaçante, pour 
venir ici et chercher une nouvelle guerre non moins formi- 
dable : dans lofait, je crois qu’ils regardent comme un bon- 
heur pour eux, que nous, avec nos villes puissantes, n’ayons 
jamais traversé la mer pour les attaquer. Et, s’ils doivent 
venir, comme on le prétend, — Hs trouveront dans la Sicile 
un ennemi plus fentiidable que le Péloponèse: qui plus est, 
notre ville seule sera en état de le disputer au double de 
forces qu’ils peuvent amener par mer. Les Athéniens, con- 
naissant assez bieii tout cela, songeront à leurs propres 
affaires, malgré toutes les fictions que des hommes de ce 
côté de l’eau évoquent, et dont ils ont déjà fait souvent 
l’essai auparavant, quelquefois môme pis que dans la pré- 
senté occasion, afin de vous terrifier et de se faire nommer 
aux postes les plus importants (2). Un de ces jours, je crains 
même qu’ils ne réussissent, par défaut, de votre part, de 
précautions prises à l’avance. De telles intrigues ne laissent 
à notre ville que de courts moments de tranquillité; elles 
la condamnent à des discordes intestines pires qu’une guerre 
étrangère, et quelquefois elles l’ont livrée même à des des- 
potes et à des usurpateurs. Cependant, si vous vouiez m’écou- 
ter, j’essayerai d’empêcher rien de pareil dans le temps 
présent ; en employant à votre égard la simple persuasion. 


(1) Thucydide, VI, M. Toit «*4^ 
y©.Xorra; tà tm«0m xal jï*ptyo6o<K 
tpà; itotoOvrtt? -rïjc fitv TiXpuit où 8«u- 
(laCco, tt'; Si àv.vîffïau;, (I «r oïovrat 
Mi îlot tirai. 

( 2 ) ThocydMo, VI, 38 . Wià raOr *, 
*<m£p èfô> lfx», oî Cl TMhrwîoi yi- 
•yrtûtjxwri; , Tà 9fi ttpi orûnir, ti 
« 18 ’ ôti, aüÇauci, xal l'/uyot âv£pi; 


•ùn orra, oüti àr ytro|Mva, > '.v»~ 
ireioùatr. OOp éyù> où vO» npôrov , 
à))' àti £xt<rca|iai, firoi Xôyotç jg 
roioîoét, «ai In tovtuv xaaovpyor'- 
poi;, f) lpyo»<, pou>o(iixouî KacaitX^av- 
tu< ri ûpufrcpov «XjjOoç aÙTOÙp cfc ui- 
Vtw; dpyttv. Kat Sidoraa ptvtoi (c^irorc 
woÀXà mifxûm; xal Xarop&iifrtoiiiT, otc. 
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— en punissant ees conspirateurs, — et en dénonçant av®c 
vigilance le parti oligarchique en général. Je vous deman- 
derai en effet ce que vous ambitionnez, tous autres, jeunes 
nobles? Avoir le commandement, jeunes comme vous l’êtes? 
La loi vous l’interdit, parce que vous t êtes encore incapables. 
Ou souhaitez-vous ne pas être soumis aux mêmes lois que 
la multitude ? Mais comment pouvez-vous prétendre que des 
citoyens de la même ville n’aient pas les mènes droits? On 
me dira (1) que la démocratie n'est ni intelligente ni juste, 
et que les riches sont les personnes les plus propres au 


(1) Thucydide, VI, 39 . tic 8>i- 

paxporiav oOte Çvvrcèv oûr* Urov elvat, 
toùî ô 1 igovtaç xà /pc^j jlotx xoù &fX* lv 
dporra ptivCarou;. ’Eyw Sé ?r,p*., «pdira 
plv, 8 rjfi.ov Ç 6 pxav wvopà'ï Oat, ôXiyap- 
yyx'* lï |A£fo; - lire i Ta, çûXaxa; jsèv' 
àptavouc civeu yp Tj |j. â t w v xa ùç 
7:). overî ou;, (touXtûcai V âv péXTiffra 
toùç Çwtrou;, xpîvat 8 * &v àxoOtrmrra^ 
expiera toùç uoXXovç * xat tout* opofio; 
xai xa~à \Uç,r\ xai Çûpxx/xa iv ër.po- 
xpxrta tcofioipslv. 

Le D» Arnold traduit çdiax a; xW m 
piia>v par — • ayant Je soin de la 
bourse publique, » — - comme s’il y 
avait çûXaxac tüv -SV^toctar/ ypr.fSd- 
tàw. Mais il me semble que oes mots 
ont un sens plus étendu, et so rap- 
portent aux biens particuliers de ces 
hommes riches, et non à lents fonc- 
tions comme gardions de ce que pro- 
duisait la taxation ou le tribut. A con- 
sidérer un homme riche du point de 
vue du public, E est gardien de ses 
propres biens jusqu’à ce que les be- 
soins de l’Êtat exigent qu’il en dé- 
pense plus ou moins pour 1 a défense 
ou le profit de tout le monde ; dans 
l'intervalle, il en jouit comme il l’en- 
tend ; mais dans son propre intérêt, il 
doit veiller à ce que sa fortune ne pé- 
risse pas (ef. VI, 9). Tel est le service 
4|u'ü rend, en toml que riche , à l’État ; 
il peut aussi le servir d’antres ma- 
nières, mais ce serait au moyen de scs 


qualités personnelles : ainsi il peut, 
par exemple, être intelligent aussi bien 
que riche (tvvcxèi aussi bien que xÀoé- 
oiqc)ï et dans ce’ cas, il peut servir 
ï*fctat comme conseiller , — la seconde 
dre deux catégories nommées par Alhe- 
nagoras. Ce que l’orateur nie icq c’eut 
le meilleur titre et la propriété supé- 
rieure des riches à exercer le com- 
mandement, *— ce qui était la préten- 
tion avancée en leur faveur. Et îl va 
jusqu’à indiquer quels sont leur posi- 
tion réelle et leurs services dans là dé- 
mocratie; «'est qu’ils doivent jouir du 
revenu, et conserver le capital de 
leurs richesses, soumises aux de- 
mandes exigées pur des desseins pu- 
blics, quand il est nécessaire, — • mais 
non s'attendre à commander, à moins 
qu’ils n’en soient capables personnel- 
lement. A proprement parler , ce 
qu’il affirme ici est vrai des petits lot» 
de propriété pris en masse aussi bien 
que des grands, et c’est un des motifs 
sur lesquels se fonde la défense de la 
propriété privée contre le commis* 
nisme. Mais les biens d’un homme 
riche sont un article appréciable pour 
l’État , pris ludrvidnoUcmant ; de plut, 
il élève perpétuellement des prêter»- 
lions injustes au pouvoir politique, de 
sorte qu’il devient nécessaire de définir 
jusqu’à quel point il y a réellemojA 
droit. 

Un passage de Démcathèue .dan» la 
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commandement. Mais j’affirme d'abord que le peuple est le 
teut, et l’oligarchie seulement une fraction; ensuite, que 
les riches sont les meilleurs dépositaires de la richesse col- 
lective qui existe dans la communauté, — que les hommes 
intelligents sont les meilleurs conseillers, — et que la mul- 
titude est la plus propre & entendre de tels avis et à décider 
ensuite. Dans une démocratie, ces fonctions, ensemble et 
séparément, trouvent leur place convenable. Mais l’oligar- 
chie, bien qu’elle impose à la multitude l’obligation de parti- 
ciper entièrement à tons les dangers, ne se contente pas 
même d’une part exorbitante dans les avantages publics, 
mais elle saisit et monopolise le tout pour elle-même (1). 
C’est précisément ce à quoi vous visez, vous, hommes 
jeunes et puissants, et cependant vous ne pourrez le garder 
d'une manière permanente dans une ville telle que Syracuse. 
Écoutez mes conseils, — ou du moins changez vos vues, et 
«onsacrez-vous à l'avantage public de netre commune cité. 
Renoncez à pratiquer, par des rapports tels que ceux-ci, la 
croyance d'hommes qui vous connaissent trop bien pour être 
dupés. Si même il y a quelque chose de vrai dans ce que 
vous dites, — et si les Athéniens tiennent, — notre ville 
les repoussera d’une manière digne de sa réputation. Elle 
ne vous prendra pas au mot, et ne tous choisira pas comme 
chefs, pour se mettre ainsi sous le joug. Elle examinera les 
choses par elle-même, — expliquera vos communications 
dans leur sens réel , — et au lieu de permettre que vous 
lui persuadiez de renoncer à son libre gouvernement, elle 
prendra des précautions efficaces pour le maintenir contre 
Vous. >• 

Immédiatement après ce véhément discours d’Athena- 


discours financier, — icspï Xvpipopt&v 
(p. 185, e. 8) expliquera ce qui a été 
dit ici. — Ait to(vw OpS; réX/a irapao» 
xtuaaaeOxi • tà ftè vvv jùv éq* 

toùc xsxrrj|iiwK fx«v — ov&xftov yàp 
è* tv xaXXiovi <ru>Çomo tréXtt — èàv 
U *o9’ 6 xaipèc ovto; IXôr;, rote éxév- 
twv itaÿfpévTitfv a-jTüjv Xajttovctv. 


(I) Thucydide, VI, 39. ’OXtYapyta 
ci twv j*iv xtvô’jvuw toîç ttoXXoîc futa- 
oiôuxn, tut» S* d)pcX((M 0 * o O xXeovcxrtC 
jiiévov, «XXà xai üvpnav àçEXopiwi igct • 
â 0(&ûv ot tc âvvdpevoi xai ol 
véot x p o 6 u {Aoü vra t, àovvata év 
fccyâ)^ ttéXei xara«x'* v * 
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goras, un des atratêgi qui présidaient l’assemblée s’inter- 
posa ; il ne permit à personne autre de parler, et il congédia 
brusquement l'assemblée, avec ce peu de mots : — * Nous, 
généraux, nous conjurons cet échange réciproque de blâme 
personnel, et nous espérons que les auditeurs présents ne se 
laisseront pas influencer par là. Occupons-nous plutôt, eu 
égard aux rapports qui viennent de nous être communiqués, 
d’être, tous et individuellement, en état de repousser l’en- 
vahisseur. Et même, si le besoin ne s’en présente pas, il n’y 
a pas de mal à augmenter nos foroes publiques de chevaux, 
d’armes, et d’autres moyens de défense exigés par la guerre. 
Nous autres généraux, nous nous chargerons de soigner et 
de surveiller ces choses, aussi bien que les députations à 
envoyer aux villes voisines, pour obtenir des renseignements 
et pour d’autres objets. Dans le fait, nous nous en sommes 
déjà occupés, et nous vous tiendrons aa courant de ce que 
nous apprendrons. » - • 

Le langage d'Athenagoras, indiquant une grande virulence 
de sentiment de parti, nous initie un peu au jeu réel de la 
politique dans la démocratie syracusaine. Athenagoras, à 
Syracuse, était comme Kleôn à Athènes, — d'orateur popu- 
laire de la cité. Mais il n’était nullement le personnage le 
plus influent, et il n’avait pas la direction principale des 
affaires publiques. Les fonctions exécutives de la magistra- 
ture appartenaient surtout à Hermokratès et à ses partisans, 
les adversaires d'Athenagoras. Hermokratès avait déjà paru 
comme prenant la direction au congrès de Gela, neuf années 
auparavant, et on le verra pendant toute la période suivante 
presque constamment dans Ta même position ; tandis qne le 
rang politique d’Athenagoras est plus analogue à ce que nous 
appellerions un chef de l’opposition, — fonction naturelle- 
ment suspendue dans un danger pressant, de sorte que nous 
n’entendons plus parler de lui. A Athènes, comme à Syra- 
cuse, les hommes qui avaient le pouvoir réel, et maniaient 
les trésors et les forces de l’État, appartenaient surtout à 
de riches familles, — souvent de sentiments oligarchiques, 
acquiesçant à la démocratie comme à une fâcheuse néces- 
sité, et continuellement exposés à être sollicités par des 


Digitized by Google 



154 


HISTOIRE DR LA GRÈCE 


parents ou par des amis de conspirer contre elle. Leurs actes 
étaient sans doute toujours sujets à l’examen, et leurs per- 
sonnes à l'animadversion de l’assemblée publique : telle 
était la source de l’influence du démagogue, tel qu’Atbena- 
goras et Kleôn, — dont le caractère est si constamment 
présenté aux yeux des lecteurs de l'histoire grecque sous 
son mauvais côté. Quelque méprisantes épithètes qu’on 
prodigue à ce caractère, il est en réalité le trait distinctif 
d’un gouvernement libre sous toutes ses formes, — soit „ 
monarchie constitutionnelle, soit démocratie. A côté des 
acteurs politiques réels, qui remplissent une charge princi- 
pale et possèdent un pouvoir personnel, il y a toujours une 
quantité de censeurs et de -critiques, « — quelques-uns meiL , - 
leurs, d’autres pires, sous le rapport de l’honnêteté, de la t 

sincérité, de la sagesse ou de l’éloquence, — dont le plus 
distingué acquiert une importance considérable, — bien 
qu'occupant une fonction essentiellement inférieure à celle 
du magistrat ou du général revêtu de l’autorité. 

Nous faisons remarquer ici qu’Athenagoras, loin d’être 
disposé à jeter la république dans la guerre, y est contraire 
même au delà d’une limite raisonnable, et qu’il la dénonce 
comme la politique la plus, intéressée du parti oligarchique. 

Cela peut prouver combien peu c’était un intérêt constant 
ou une politique habituelle de la part des personnages appe- 
lés démagogues, d'engager leur cité dans une guerre inutile; 
accusation qui a été fréquemment avancée contre eux, parce 
qu’il se trouve que Kleôn , dans la première année de la 
guerre du Péloponèse, combattait les propositions de paix 
entre Athènes et Sparte. Nous voyons par le discours d’Àthe- 
nagoras que les membres du parti oligarchique étaient les 
promoteurs habituels de la guerre ; fait auquel nous devions 
naturellement nous attendre, en voyant que les riches et les 
grands, dans la plupart des communautés, ont considéré la 
recherche de la gloire militaire comme plus conforme à 
leur dignité que toute autre carrière. A Syracuse, l’ascen- 
dant d'Hermokratès fut grandement accru par l’invasion des 
Athéniens, — tandis qu’Athenagoras ne parait plus. Ce 
dernier s’était énormément trompé dans ses prévisions rela- 
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tivement à la conduite d’Athènes, bien qu’il eût raison dans 
son jugement quant à son véritable intérêt politique. Mais il 
est très-hasardeux de prétendre que des nations poursuivent 
toujours leur véritable intérêt politique, quand il intervien- 
dra des tentations présentes d’ambition ou de vanité. Un 
renseignement positif était dans cet exemple un guide plus 
sur que des spéculations à piyiori fondées sur la politique 
probable d’Athènes. Mais le cas analogue d’Argos, deux ou 
trois années auparavant, peut prouver que les imputations 
avancées par Athonagoras contre la jeunesse oligarchique 
qu’il accusait de favoriser l’organisation militaire en vue de 
sou intérêt séparé, notaient pas chimériques. La démocratie 
d’Argos, songeant à suivre une politique plus belliqueuse et 
plus agressive, s’était laissé persuader d’organiser et d'ins- 
truire ce régiment d'élite de Mille hoplites, choisis dans la 
jeunesse oligarchique : dans l’espace de trois ans, ce régi- 
ment renversa sa constitution démocratique (1). Or, les 
personnes, snr les desseins desquelles Athenagoras exprime 
tant d’appréhension, étaient exactement la classe à Syracuse 
correspondant aux Mille hommes d’élite à Argos. 

Les vues politiques, émises dans ce remarquable discours, 
méritent attention, bien que nous ne puissions le comprendre 
complètement sans avoir sous les yeux les discours auxquels 
il répond. Non-seulement la constitution démocratique est 
mise fortement en contraste avec l’oligarchie; mais les 
places séparées qu’il assigne aux richesses, à l'intelligence 
et à la multitude, sont exposées avec une netteté non indigne 
*l 'Aristote; 

Même avant le débat auquel nous faisons ici allusion, les 
généraux avaient évidemment agi d'après des vues se rap- 
prochant plus de celles d’Hermokratès que de celles d’Athe- 
nagoras. Déjà attentifs au danger, et instruits par leurs 
éclaireurs, au moment où l’armement athénien passa de 
Korkyra à Ithegiun», ils poussèrent leurs préparatifs avec 
Ja dernière activité; distribuant des garnisons et envoyant 


(1) Y. tome IX, ch. fl de çetto Histoire. 
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des députés chez leurs dépendances sikels, tandis que les 
forces que renfermait la ville étaient réunies et mises dans 
toutes les conditions exigées par la guerre (1). 

La halte des Athéniens à Rhegium donna plus de temps 
pour cet équipement. Cette halte se prolongea pour plus 
d’une raison. En premier lieu, Nikias et ses collègues dési- 
raient négocier avec les Rhégiens, aussi bien que tirer leur» 
vaisseaux sur le rivage et le9 nettoyer; ensuite, ils atten- 
daient le retour des trois vaisseaux envoyés en éclaireurs, 
à Egesta : enfin, ils n’avaient pas encore formé de plan pour 
agir en Sicile. 

Les vaisseaux envoyés à Egesta en revinrent avec une 
nouvelle décourageante* Au. lieu des abondantes richesses 
qui avaient été mises en avant comme existant dans cette 
ville, et sur lesquelles avaient été surtout fondées les réso- 
lutions des Athéniens quant aux opérations siciliennes, — il 
arriva qu’on ne put produire plus de trente talents en tout. 
Ce qui était pire encore, la fraude habilement combinée, à 
l’aide de laquelle les Bgestæens avaient trompé les com- 
missaires, lors de leur première visite, fut dévoilée alors; 
et ces commissaires, en retournant à Rhegium après leur 
seconde visite, furent condamnés à la mortification de pu- 
blier leur crédulité , s'attirant ainsi les sarcasmes et les 
reproches sévères de l’armée. Voyant se fermer la source 
d’où ils avaient compté tirer de l’argent, — car il parait 
qu’Alkibiadês et Lamachos s’étaient fiés tous deux sincère- 
ment aux ressources pécuniaires d’Egesta, bien que Nikias 
fût toujours en défiance, — les généraux se mirent alors à 
discuter leur plan d’action. • . 

Nikias, tirant parti de la conduite frauduleuse des alliés 
•égestæens devenue maintenant palpable, désirait circonscrire 
son cercle d’opérations dans la lettre rigoureuse du vote 
qu’avait rendu l’assemblée athénienne. Il proposait de mettre 
immédiatement le cap sur Sélinonte; ensuite, d’exiger for- 
mellement des Egestæens de pourvoir aux moyens de nourrir 


(l) Thucydida, VI, 45. 
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l’armement, ou, du moins, les soixante trirèmes qu’ils avaient 
sollicitées eux-mêmes. Puisqu’on ne satisferait pas à cette 
demande, il voulait seulement s’arrêter assez longtemps pour 
obtenir des Sélinontains quelques conditions passables d’ac- 
commodement avec Egesta, et ensuite retourner à Athènes; 
en montrant, dans la marche de retour, à toutes les cités 
maritimes, ce grand déploiement des forces navales athé- 
niennes. Et tout étant prêt à profiter de toute occasion que 
le hasard pourrait présenter pour servir les Léontins ou 
former de nouvelles alliances, il repoussait fortement tout 
séjour prolongé dans l'ile en vue d’entreprises hasardeuses, 
— toutes aux dépens d’Athènes (1). 

Alkibiadês protesta contre ce plan, comme étant étroit, 
timide et déshonorant pour les forces prodigieuses qui leur 
avaient été confiées. Il proposa de commencer par ouvrir 
des négociations avec tous les autres Grecs siciliens, — en 
particulier avec Messènê, commode à la fois comme port 
pour leur flotte, et comme base pour leurs opérations mili- 
taires, — afin de les déterminer à coopérer contre Syracuse 
et Sélinonte. Dans ce môme but, il recommandait d’établir 
des relations avec les Sikels de l’intérieur, pour détacher 
tels d’entre eux qui étaient sujets de Syracuse, aussi bien 
que pour s'assurer un remplacement de provisions. Aussitôt 
qu’on aurait su ainsi dans quelle mesure on pourrait compter 
sur une aide étrangère, il ouvrirait sur-le-champ l’attaque 
contre Syracuse et Sélinonte; à moins, toutefois, que la 
première ne consentit à rétablir Leontini, et la seconde à 
s’accommoder avec Egesta (2). 

Lamachos, exposant son opinion le dernier, différa de 
ses deux collègues. Il conseilla d’avancer immédiatement, 
sans aucun délai, pour attaquer Syracuse, et livrer bataille 
sous ses murs. Les Syracusains (disait-il) sont maintenant 
dans la terreur et seulement à moitié prêts pour la dé- 


(1) Thucydide, VI, 47; Plutarque, Xupxxoùeji; ml XiXtvoûvrt irty.tipeïv, 
Nikins, c. 14. fr' et (Or ’ï.ft’mliK Çy[»6«<Ywmv, 

(8) Thucydide, VI, 48- Oüiu»; oî i: Atovrivw* iwflx xxroixt’eiv. 
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fense. On trouverait beaucoup de leurs citoyens, et beau- 
coup de richesses, dispersés encore dans toutes les terres 
avoisinantes, et non encore ramenés dans la ville, — et 
l’on pourrait ainsi s'en emparer pour assurer la subsistance 
de l’armée (1) ; tandis que la ville et le port abandonnés de 
Megara, très-voisins de Syracuse, tant par mer que par terre, 
pourraient être occupés par la flotte comme station navale. 
L’effet imposant et intimidant de l’armement, non moins 
que sa puissance réelle, était actuellement à son maximum, 
aussitôt après son arrivée. Si l’on profitait de cette première 
impression pour porter un coup immédiat à l’ennemi prin- 
cipal, on trouverait Syracuse dépourvue de courage, non 
moins que des moyens de résister : mais, plus on différait 
cette attaque, plus cette première impression de terreur 
s’effacerait, pour faire place à une réaction suivie d’indiffé- 
rence et môme de mépris, quand on verrait que cet arme- 
ment si redouté n’accomplissait rien ou peu de chose. Quant 
aux autres cités siciliennes, rien ne contribuerait autant à 
déterminer leur adhésion immédiate, que des opérations 
heureuses contre Syracuse (2). 

Mais Lamachos ne trouva faveur auprès ni de l’un ni 
de l’autre de ses deux collègues, et étant ainsi obligé de 
choisir entre les plans d'Alkibiadès et de Nikias, il donna 
son appui à celui du premier, — qui était le moyeu terme 
des trois. On ne peut douter, — autant qu’il convient de- 
prononcer sur ce qui n’arriva jamais à être exécuté, — que 
le plan de Lamachos était de beaucoup le meilleur et le plus 
judicieux; en effet, à première vue, il était le plus auda- 
cieux, mais intrinsèquement le plus sûr, le plus facile et le 
plus prompt qu’on pût suggérer. Car indubitablement le 
siège et la prise de Syracuse étaient la seule entreprise indis- 
pensable , propre à favoriser les vues des Athéniens en 
Sicile. Plus tôt on la commencerait, plus on l'accomplirait 
aisément : et les difficultés en étaient aggravées à bien des 


(1) Cf. IV, 104, — décrivant la sur- (2) Thucydide, VI, 49. 
prise d'Aœphspolis par Ërmsida*. 
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é f^anls, et n-’étaient nullement diminuées, par ces précau- 
tions préliminaires, sur lesquelles insistait Alkibiadès. Tout 
ce qui ressemblait à un retard tendait à affaiblir d’une ma- 
nière terrible la puissance, réelle aussi bien que réputée, 
d’un ancien armement agressif, et à donner une ardeur et 
une force nouvelles à ceux qui se tenaient sur la défensive, — 
point dont nous verrons bientôt une pénible preuve. L’avis 
de Lamachos, celui d’un soldat plein de perspicacité, aurait 
probablement été approuvé et exécuté, soit par Brasidas, 
soit par Demosthenès; tandis que la politique dilatoire, dé- 
fendue encore par Alkibiadès, même après que la suggestion 
de Lamachos avait été mise en avant, tend à montrer que 
s’il était supérieur en énergie militaire à l’un de ses col- 
lègues, il nié tait pas moins inférieur à l’autre. En effet, 
quand nous le voyons parler d’assiéger Syracuse, a moins 
que les Syracusains ne consentissent à rétablir Leontini, — 
il semble probable qu’il 11e s’était pas encore décidé péremp- 
toirement à assiéger la ville ; fait complètement en contra- 
diction avec ces espérances illimitées de conquête qu'il avait 
conçues, dit-on, même à Athènes. Il est possible qu’il ait 
jugé impolitique de contredire trop brusquement les ten- 
dances de Nikias, qui, désireux comme il l'était de trouver 
.avant tout quelque prétexte pour ramener ses troupes saines 
et sauves, pouvait regarder la proposition de Lamachos 
comme trop désespérée même pour être discutée. Par mal- 
heur, ce dernier, bien que le plus habile soldat des trois, 
était pauvre, sans position politique, et peu influent parmi 
les hoplites. S'il avait possédé, avec son ardente énergie 
militaire, les richesses et l’ascendant de famille de l'un ou 
de l’autre de ses collègues , les exploits aussi bien que le 
sort de ce magnifique armement auraient été entièrement 
changés, et les Athéniens seraient entrés dans Syracuse, non 
en prisonniers, mais en vainqueurs. 

Alkibiadès, aussitôt que son plan eut été adopté, grâce à 
l’approbation de Lamachos, traversa le détroit dans sa 
propre trirème, deRhegium àMessènè. Bien qu’admis per- 
sonnellement dans la ville et autorisé à parler à l’assemblée 
publique, il ne put amener les Messèniens à conclure une 
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alliance ni à accorder à l'armement autre chose qu’un marché 
de provisions en dehors des murs. En conséquence, il retour- 
nai Rhégium, d’où lui et un de ses collègues partirent immé- 
diatement, avec soixante trirèmes, pour Naxos. LesNaxiens 
reçurent avec cordialité l’armement, qui se dirigea ensuite 
au sud, le long de la côte de Sicile, vers Katane, Dans cette 
dernière ville, les principaux citoyens et le sentiment géné- 
ral étaient, à cette époque,, favorables à Syracuse , de sorte 
que les Athéniens, se voyant l’accès refusé, furent forcés 
d’avancer plus loin au sud, et de prendre leur station de 
nuit à l’embouchure du fleuve Terias. Le jour suivant, ils 
firent voile avec leurs vaisseaux ,* en une seule colonne, im- 
médiatement en face de Syracuse elle-même , tandis qu’une 
escadre avancée, de dix trirèmes, fut même dépêchée dans 
le Grand Port, au sud de la ville, dans le dessein de sur- 
veiller, de ce côté, la ville avec ses bassins et ses fortifica- 
tions, et en outre, de faire dire du bord par la voix du 
héraut : — « Les Léontins, actuellement à Syracuse, sont 
invités, par cet appel, à s’avancer sans crainte et à se joindre 
à leurs amis et bienfaiteurs, les Athéniens. » Après cette 
vaine parade, ils retournèrent à Katane (1). 

Nous pouvons faire remarquer que cette manière d’agir 
était complètement en contradiction avec la recommanda- 
tion judicieuse de Lamachos. Elle tendait à familiariser les 
Syracusains avec la vue de l’armement par parties, sans 
aucun engagement immédiat , — et à affaiblir ainsi dans 
leurs esprits l’impression terrifiante de sa première arrivée. 

A Katane, Alkibiadès fut admis personnellement dans la 
ville, et autorisé à exposer son affaire devant l’assemblée 
publique, comme il l’avait été à Messênê. Un accident seul 
lui permit d'arriver à ses fins, — car l’opinion générale 
était contraire à ses propositions. Tandis que la plupart des 
citoyens étaient, dans l’assemblée, occupés à entendre son 
discours, quelques soldats athéniens au dehors, remarquant 
une poterne gardée négligemment, la forcèrent, et se mon-* 


(1) Thucydide, VI, 50. 
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trèrent dans la place du marché. La ville fut ainsi au pouvoir ' 
des Athéniens, de sorte que les principaux personnages qui 

étaient des amis de Syracuse se jugèrent heureux de s’échap- 
per en sûreté, «tandis que l’assemblée générale finit par 
adopter la résolution d’accepter l’alliance proposée par 
Alkibiadês (1). Tout l’armement athénien fut alors conduit 
de Rhegium à Katane, dont on fit un quartier général. De 
plus, on reçut d’un parti, A Kamarina, Lavis indirect que la 
ville pourrait être amenée à se joindre aux Athéniens, si 
l’armement se montrait : en conséquence, tout l’armement 
s y dirigea, et s’amarra A la hauteur du rivage, tandis qu’on 
envoyait un héraut à la ville. Mais les Kam&rinæens refu- 
sèrent d’admettre l’armée, et déclarèrent qu’ils le faisaient 
en vertu du traité existant, qui les obligeait à recevoir en 
tout temps un seul vaisseau, mais pas plus, à moins qu’ils ne 
<■ le demandassent eux-mèmes. Les Athéniens furent donc 
forcés de retourner A Katane. Quand ils passèrent près de 
Syracuse, tant en allant qu’en retournant, ils s’assurèrent 
de la fausseté d’un rapport annonçant que les Syracusains 
étaient occupés A mettre une armée navale à flot ; de plus, 
ils débarquèrent près de la ville et ravagèrent quelques-unes 
des terres avoisinantes. La cavalerie syracosaine et les 
troupes légères parurent bientôt, et il s’ensuivit une escar- 
mouche avec des pertes insignifiantes, avant que les envahis- 
seurs retournassent A leurs vaisseaux (2), — premier sang 
versé dans cette Jutte importante, et encore contrairement 
A l’avis de Lamachos. 

De sérieuses nouvelles les attendaient A leur retour à 
Katane. Ils .trouvèrent la trirème publique de dérémonie, 
appelée la Salaminienne, qui venait d’arriver d’Athènes; 
elle partait une résolution formelle de l’assemblée, enjoi- 
gnant à Alkibiadês de venir A Athènes, afin d’y être jugé 
pour divers actes allégués d’irréligion, combinés avec des 


(1) Polven (I, 40, 4) regarde cette plot concerté. Je suis le récit tel qoa 
acquisition de Katane eomme le r&ul- donne Thucydide, 
tat aon d’un accident, mais d’un cqm- (2) Thucydide, VI, 93. 

■**«. x ' U 
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projets de trahison. Quelques autres citoyens, désignés par 
leur nom avaient ordre de venir' avec lui, sous le poids de 
la môme accusation; mais il était enjoint spécialement au 
triéràrque de la Salaminienne de lui signifier seulement la 
sommation, sans surveillance' ni contrainte, afih qu’il Re- 
tournât à Athènes, dans sa propre trirème (1). 

Cette sommation, grosse de conséquences importantes, 
et pour Athènes et pour ses ennemis, résultait de la muti- 
lation des Hermæ (décrite quelques pages plus haut) et des 
recherches dirigées contre l'auteur -de cet acte, depuis le 
départ de l’armement. Les sympathies étendues et inquiètes, 
se rattachant à un nombre si considérable de citoyens qui 
partaient, combinées avec la solennité de la scène elle-même, 
avaient pour le moment suspendu l'alarme catrsée par ce 
sacrilège. Mais elle no tarda pas à revivre, et le peuple ne 
put être tranquille avant d’en avoir découvért les auteurs. 
On promit des récompenses considérables, 1,000 et même 
11), 000 drachmes, à ceux qui donneraient des renseigne- 
ments; bientôt il en parut d'autres, outre l’esclave Andro- 
machos mentionné déjà. Un meteekos, nommé Teukros, 
s’était enfui, peu après l’événement, d’Athènes à Megara, 
d’où il envoya au sénat d’Athènes l’avis indirect qu’il avait 
été lui-mème mêlé au récent sacrilège concernant les mys- 
tères, et qu’il connaissait la mutilation des Hermæ, et que 
ai on lui garantissait l’impunité, il reviendrait donner des 
renseignements complets. Le sénat rendit immédiatement 
un vote pour l’appeler. Il dénonça, par leur nom, onze per- 
sonnes comme a.yant pris part . avec lui-même,' à la célébra- 
tion dérisôiredeB mystères élensiniens; et dix-huit personnes 
différentes, lui* même non compris comme les violateurs 
des Hermæ. Une femme, nommée Agaristê, fille d’Alkmæo- 
nidès, — oes noms annoncent l’élévation de son rang et de 
sa famille dans la ville, — déposa en Autre qu’Alkibiadês, 
Axiochos, et Adeimantos, avaient accompli une parodie des 
mj'stères de la même façon, dans la maison de Charmidês. 


(I) Thucydide, VI, S3-01. 
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Et enfin Lydos, esclave d‘nn citoyen nommé Pbereklès, 
disait que la maison de son mattre dans le dème Thèmakos 
avait servi de théâtre à la même scène, — il donnait les 
noms des personnes présentes, dont l’une (bien qu’endormie 
et n'ayant pas conscience de ce qui se passait) était, suivant 
son rapport, Leogoras, père d’Andocide (l). 

Des personnes nommées dans ces différentes dépositions, 
le plus grand nombre parait s’être enfui aussitôt de la ville ; 
mais toutes celles qui restèrent furent mises en prison prfar 
attendre leur jugement futur (2). Les dénonciateurs reçurent 
les récompenses promises t après quelque débat, quant aux 


(1) Andocide, De Blysteriis, sect. 14, 
lo, 35. Par rapport à la déposition 
d’ Agaristé, Andocide . comprend en- . 
corc Alkjbiadds parmi ceux au’ello 
foYça de s’exiler. A moins que nous nb 
dévions supposer un autre Alkibiadës, 
et «on le général en Sicile, — j cetto 
assertion né peut être vraie. Il y avait 
un autre Aîkibiadês, du'dême Pîiè- 
gos; rouis Andocide, en Je mention- 
nant ensuite (s. 65) spécifie son deme. 
Il était cousin d’Alkibiadês, et se 
trouvait eir cfScil en même temps que 
lg^(Xénoph. Hellan. 1, 2, 13). 

(2) Andocide (sect. 13-34) affirme 
que quelques-unes Mes personnes accu- 
sées par Teukros comme mutila teurs 
des Hcrmaï, furent mises h mort sur^a 
déposition. Mais je conteste son exacti- 
tude sur ce point, car Thucydide n’ert 
reconnaît aucune comme ayant • été 
mise à mort excepté celle» contro les- 
quelles Andocide lui-même fît une dé- 
nonciation (Voir Vî, 27, 53, 61). Il in- 
siste particulièrement sur le notpbre 
des personnes, et personnes d’un ca- 
ractère respectable, emprisonnées sur 
uit soupçon ; mais il ne mentionne au- 
cune personne comine ayant été mise à 
mort, excepté celle* contre lesquelles 
Andocide donna témoignage. Il repré- 
sente comme une rigueur extrême, ‘et 
comme une preuve extraordinaire de 
l'exaltation régnante, que les Athé- 


niens eussent détenu tant de personnes 
pour un soupçon sur la preuve de dé- 
nonciateurs indignes d’être crus. Mais 
il n’aurait pas spécifié ccttc détention 
comme une rigueur extraordinaire, si 
les Athéniens étaient allés jusqu’b 
mettre des individus à mort sur la 
même preuve. ÏCn outre, mettre ces 
hommes & mort,’ c’eût été ruiner leur 
(lesaeini — la découverte pleine et en- 
tière du complot et des conspirateurs. 
L’ignorance dans laquelle ils étaient 
de leurs ennemis intérieurs était un de 
leurs sentiments les plus poignants ; e; 
mettre un prisonnier quelconque à mort 
avant d*êrre arrivés à la connaissance 
de tout, ou du moins de le croire, — 
tendait à leur fermer la chance d’obte- 
nir l'évidence : — 6 Sè âijuo; ô tcüv 
Afbjvàwev dfojuvo; taScov, w; «ûet«, xà 
aaçs;« xaL 6siv6v KoioOpcvoi 
ei ro'j; 2ict6o'j)itûovTaç oçûiv rip ic>é,6st 
pr, éleovrai, etc. 

• Wacbsmuth dit (p. 194) : — • • Los 
dispositions sanguinaires du peuple 
avaient été excitées par les meurtres 
antérieurs ; plus le nombre des victimes 
& massacrer était grand, pins le peuple 
était satisfait, • etc. C’est une inexac- 
titude tout fait en hamrtmie avec 
l’esprit général de son récit. Il est 
contredit fmplidtemenfc par les mots 
mêmes de Thucydide qu*îl transcrit 
dans sa note 108. ' * 


Digitized by Google 


164 


HISTOIRE DE JA GRÈCE 

personnes ayant droit à recevoir la récompense ; car Pytho- 
nikos, le citoyen qui avait produit l'esclave Andromachos, 
prétendait avoir le premier droit, tandis .qu'Androklès, l’un 
des sénateurs, soutenait que le sénat, collectivement, devait 
recevoir (1) l’argent, — étrange prétention, et nous ne sa- 
vons comment il la justifiait. Enfin cependant, à l’époque de 
la fête Panathénaïque, Andromachos l’esclave reçut la pre- 
mière récompense de 10,000 drachmes, — Teukros le n\e- 
tœkos, la seconde de 1,000 drachmes. 

Un nombre considérable de citoyens, dont beaucoup jouis- 
saient de la plus grande considération dans la ville, ou étaient 
aflnsi en prison ou s’étaient exilés. Mais l'alarme, lesangoisses 
et les soupçons, dans l’esprit public, allèrent plutôt en aug T 
mentant qu’en diminuant. Les dénonciations reçues jusqu’a- 
lors avaient toutes été partielles, et, à l'exception d’Aga- 
ristô, tous les dénonciateurs avaient été des esclaves ou des 
metœki, non des citoyens; tandis que Teukros, le seul 
d’entre eux qui eût dit quelque chose relativement à la 
mutilation des Hermæ, n’avait pas déclaré être une personne 
intéressée dans cette affaire, ni savoir toutes celles qui 
l’étaient (2). Le peuple n’avait entendu qu'une succession 
de révélations, — toutes attestant une quantité d’actes irré- 
ligieux, faits pour insulter et bannir les dieux locaux qui 
protégeaient son pays et sa constitution, — toutes indiquant 
qu’il y avait beaucoup de citoyens puissants disposés à pour- 
suivre ces desseins, qu’on interprétait comme actes de tra- 
hison, — aucune cependant ne donnant une idée complète 
et satisfaisante du complot des Hermokopidœ, des conspi- 
rateurs réels on de leurs projets ultérieurs. L’ennemi était 
au milieu des Athéniens, et cependant ils ne savaient où le 
prendre. Au milieu des sombres terreurs* politiques et reli- 
gieuses combinées, qui tourmentaient leurs esprits, tous les 


(1) Andocide, De Mysteriis, sect. 27- 
28. Kat ’Avîpox).^; birtp rf,; BovX?,;. 

(2) Andocide, de Mysteriis, soct. 36. 
U semble que DiognOtes, qui Avait été 
eemmissaire de l’enquête à l'époque où 


Python ikos présents ls première dé- 
nonciation de l’esdavo Andromachos, 
était lui-même au nombre des per- 
sonnes dénoncées par Teukros (And. 
De Myst.j sect. 14, 15). 
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anciens récits des derniers et des plus mauvais actes d’op 
pression commis par les despotes pisistratides, qaatre-vingt- 
quinze ans auparavant, furent rappelés de nouv eau. Quelques 
autres despotes, ils ignoraient lesquels, semblaient sur le 
pbint d’occuper l’akropolis'. Découvrir les conspirateurs 
réels, était le seul moyen de se procurer du soulagement dans 
ce triste paroxysme : pour y parvenir, le peuple était dispose 
à accueillir deè témoins douteux, et à emprisonner sur un 
soupçon des citoyens du caractère le plus honorable, jusqu’à 
ce q.ue la vérité pût être connue d'une manière certaine (1). 

Le tourment public fut aggravé par Peisandros et Chari- 
klès qui agirent en qualité de commissaires d’enquête; 
c’étaient des politiques furieux et sans principes (2) , qui - 
professaient à cette époque uft attachement exagéré à la 
constitution démocratique, et cependant nous les trouverons 
ci-après parmi les agents les moins scrupuleux qui travail- 
lèrent à sâ ruine. Ces hommes déclarèrent hautement que 
les faits révélés indiquaient que la bande des conspirateurs 
hermokopidæ était nombreuse, et avait le dessein ultérieur 
de renverser promptement la démocratie. Ils insistèrent sur 
la nécessité de poursuivre activement leurs investigations, 
jusqu’à ce que le complot fût complètement découvert. Et 
le sentiment du peuple, pris collectivement, répondit à ce 
stimulant; bien qu'individuellement chacun craignit telle- 
ment d’ètre lui-nïême la première-victime arrêtée, que quand 
le héraut convoqua le sénat pour qu’il reçût des dénonciations, 
la foule dans la place du marché se dispersa incontinent. 

Ce fut au milieu de cette soif ardente de découverte, que 
parut un nouveau dénonciateur, Diokleidês, — qui déclarait 
qu'il communiquerait quelques faits importants se rattachant 


(1) Thucydide, Vf, 53-60. Où ooxt- 
fidÇovte; tôv; (jtrjWTdrç, à» à ttdvra< 
àrroicyôjAcvoi, 5tà novr.pwv 
àvôpamwv itOrm ira vu xpTjtrrovç t«v 
itoXwwv ÇvXX«|i6avovT£ç xarréôovv, XPV 
<ri[xwTefwiv ^Yovprvot etvai psuxaviceu tÔ 
TCfàypux xal eOpcïv, f) §tà |ir,wroO k«vys- 


ptav Twà xal ypvjffrov oôxoûvtoc tîvfci 
«frtaOEvxa àvfXeyxTOv ÔtfltçvYeîv... 

... detv6v irotoOfuvOi, cl toùç 
X evovrx; ar^ùW xât xX^Oe i |i^ t'aov- 
fai 

(2) Àudocide, De Myst., aect. 36. 
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à la mutilation des Ilermæ, et affirmait que les auteurs du 
sacrilège étaient au nombre de trois cents. Il raconta que la 
nuit dans laquelle survint cet incident, il partit d’Athènes 
pour aller aux mines de Laureion, où il avait, un esclave tra- 
vaillant à loyer, pour le compte duquel il avait à recevoir 
un payement. C’était pleine lupè, et la nuit, était si claire 
qu’il commença son vo}age, la prenant par erreur pour le 
point du jour (1). En arrivant au propylaeon du temple de 
Dionysos, il vit, un corps d'hommes au nombre de trois cents 
environ qui descendaient de l’Üdéon, vers, le théâtre public. 
Alarmé à cette vue inattendue, il se Gacha derrière un pilier, 
d’où il eut le loisir d’examiner Cette troupe d’hommes qui 
restèrent pendant quelque temps à converser ensemble, .en 
groupes de quinze' à, vingt chacun, et se dispersèrent ensuite. 
La lune était si brillante qu’il put distinguer la figure de la 
plupart d’entre eux. Aussitôt qu’ils se furent dispersés, il 
poursuivit sa marche jusqu’à Laureion, d’où, il revint le len- 
demain et. apprit à sa grande surprise que, pendant la nuit, 


{1) Plutarque (Alkibj e. 20) et Dio- 
dorc (XIII, 2; affirment que ce témoi- 
gnage était évidemment faux, puisque 
la nuit en question c’était nouvelle lune. 

J« présuma du moitié que la remarque 
de Diodcre se rapporte a la dqpoeitiop 
de Diokleidês, bien qu'il no mentionne 
jatnais le nom <Te ce dernier, et qne 
mên\e il indique, la déposition à ia* 
quelle il l'eu référé avec beaucoup de 
«fiangements essentiels en tant qu’on 
la compare avec And acide. Inobserva- 
tion de Plutarque se rapporte certaine- 
ment à Diokleidês, dont la déposition 
(dit-il) affirmant qu’il avait vu et dis- 
tingué les personnes en question au . 
clair de lune, pendant une nuit où 
c'était nouvelle Lune, blessa tous les 
hommes sensibles, mais ne produisit 
aucun effet sur la fureur aveugle du 
peuple. Wachsmutk (Ilellcnisch. Al- 
terth. vol. II, ch. 8, p. 194) copia 
cotte remarque sur Plutarque. 

Je ne crois nullement à l’assertion • 


que ce fût nouvelle lune, cette nuit-là» 
Andocide donne la déposition de Dio- 
kleidês, ‘ avec le grand désir de mon- 
trer qu’elle était ftiqsse et disposée per- 
lideiiient. Mais il mentionne nulle 
part que ce fût nouvelle lune la nuit en 
question, — et cependant si nous lisons 
son rapport et ses • commentaires snr la 
déposition de Diokleidês, noos verrons 
qu’il n'aurait jamais pu omettre un tel 
moyen de discréditer tout le conte, s’il 
en avait'été ainsi (Andocide, Do Myst.', 
sect. 37-43). En outre, il faut. une. très- 
bonne preuve positive pour nous faire 
croiro qu’un dénonciateur suborné, 
faisant sa déposition peu de temps 
après une des nuits les plus mémora- 
bles qui se soient jamais pnsséps en At- 
tique, fût assez maladroit pour se réfé- 
rer particulièrement à la circonstance 
que c’était pleine lune (civou oè saevûc- 
Xqvov), si ç’avoii été réellement nou- 
velle luue . 
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les Hermïe avalent été mutilés ; et en même temps qu’on avait 
nommé des commissaires d'enquête, et promis la récom- 
pensé de lOyOOO drachmes au dénonciateur. Convaincu aus- 
sitôt que les membres du rassemblement nocturne qu’il 
avait vu étaient les auteurs du fait, et se trouvant bientôt} 
après voir l’un- d’eux, Euphêmoe, assis dans l’atelier d’un 
chaudronnier, — il l’empiena à part, -vers le temple voisin. 
d’Hephæstos, où il lui apprit en confidence qu'il avait vu le 
parti à l’œuvre et qu’il pouvait le dénoncer, — mais qu’il 
préférait être payé pour se taire, au lieu de faire des révéi 
lations et d’ençourjr des. inimitiés privées. Euphèmos le 
remercia de l’avis, et le pria de venir le lendemain à la 
maison de Leogoras et de son fils Andoeide, où il les verrait 
aussi bien que les autres personnes, intéressées. Andoeide et 
Ips autres lui offrirent, par convention solennelle, la somme 
de deux talents (ou 12,000 drachmes, enchérissant ainsi sur 
la récompense de 10,000 drachmes, promise par la sénat à • 
tout dénonciateur qui dirait la vérité), et l'admirent à par- 
tager les bénéfices d# leur conspiration, en supposant qu’elle 
réussit. Sur sa réponse qu’il examinerait la proposition, ils 
le prièrent de se rencontrer avec eux, à la maison de Rallia»/ 
fils dé Tèleklès, gendre d’ Andoeide : cette réunion se fit en 
effet, et un marché solennel fut conclu dans l’akropolis. 
Andoeide et ses amis s’engagèrent à payer les dénx talents 
à.IJiokleîdès, au commencement du mois suivant; au prix.de 
son silence. Mais comme cét engagement ne fut jamais rem- 
pli, Diokleidès alla trouver le sénat aveô sa dénonciation (1). 

Tel fut (suivant le rapport d’Àndocide). le récit de ce dé- 
nonciateur, qu’U termina eu désignant quarante-deux indi- , 
vidus, sur les trois cents qu’il avait, vus. Les premiers noms 
qu’il prononça furent ceux de Mantitheus et d’Aphepsiôn, 
(leux sénateurs siégeànt à ce moment dans l'auditoire. En- 
suite, vinrent les quarante autres, .parmi lesquels étaient. 
Andoeide et beaucoup de ses-plus proches parents, son père 
Leogoras, se* cousins germains ou issus de germains et Son 


. (1) Andooùle, De Myster., «ect 37-12. 
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béau-frère, Charmidês, Taureas, Nisfcos, Rallia*, fils d’Alk- 
mæûn, Phrynichos, Eukratês (frère de Nikias le comman- 
dant en Sicile) et Kritias. Mais comme il y avait -un nombre 
de noms plus grand encore (en admettant que le total de 
trois cents fût exact) que Diokleidès ne pouvait spécifier, le 
commissaire Peisandros proposa qu’on saisit sur-le-champ 
et qu’on mît à la torture Mantitheus et Aphepsién, afin de 
les forcer de révéler leurs complices; le décret relidu soué 
l’archontat de Skamandrios, qui déclarait illégal d’appliquer 
à la torture un Athénien libre, étant abrogé pdur la pre-. 
mière fois. Tout illégale, non moins que cruelle, que fût 
oette proposition, le sénat la reçut d’abord avec faveur. Mais 
Mantitheus et Aphepsidn, se jetant comme suppliants sur 
l’autel, dans la salle du sénat, plaidèrent si énergiquement 
en faveur de leurs droits de citoyens, pour être autorisés à 
donner caution et à être jugés par le dikasterion, qu’on finit 
*■ par le leur accorder (1). Ils n’eurent pas plus tôt fourni 


(1) À considérer l'alarme extrême 
qui envahit alors l’esprit «les Athé- 
niens, et leur conviction qu’il y avait 
parmi eux des traîtres qu’ils ne pou- 
vaient pas reconnaître, — on doit si- 
gnaler comme, remarquable qu’ils aient 
résisté h la proposition de leurs com- 
missaires pour l’application de la tor- 
ture. Nous devons noua rappeler que 
I as Athéniens admettaient le principe 
de la torture, comme un bon moyen de 
tirer la vérité aussi bien que de fàire 
Tépreuvc des dépositions, — car ils 
rappliquaient souvent au témoignage 
d’eseîaveB, — parfois apparemment à 
celui de moUaki. Leur attachement à 
la loi établie, qui défendait de l’appli- 
quer à des citoyens, doit avoir été très- 
grand pour leur permettre de résister h 
la grande, spéciale et immédiate ten- 
tation de l’appliquer dans le cas actuel 
à Mantitheus et h Aphepsiôn, n’eût-ce 
été que par voie d’exception. 

Inapplication de la torture à des té- 
moins et à des personnes suspectes, 
transmise par la loi romaine, fut re- 


connue également, et domina presque 
toute la jurisprudence criminelle de 
l'Europe jusqu’au dernier siècle. Je 
voudrais engager le lecteur, après qu’il 
aura épuisé le pénible récit de la con- 
duite des Athéniens relativement à la 
mutilation des Herroæ, à lire en ma- 
nière de comparaison la « Storia délia 
Colontw tofamt, • par l'éminent Alexan- 
der Manzoni, auteur de « I Promesai 
Sposî. » Ce petit volume, renfermant 
une nouvelle édition des ■ Osserva- 
zioni sulla Tortura, » de Verri, est 
plein et. d’intérêt et d’instruction. Il 
expose les énormités judiciaires com- 
mises à Milan en 1630, tandis que 1m 
terrible peste y sévissait, par les juges 
d’instruction et par le sénat, afin d’a- 
voir des preuves contre certaines per- 
sonnes suspectes appelées Untori, c’est- 
à-dire des hommes qui, dans la ferme 
croyance de la population entière (à 
peu d’exceptions près), causaient et 
propageaient la peste au moyen d’un 
certain onguent qu’ils appliquaient aux 
partes et aux murs des maisons. Man- 
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leurs garants, qu'ils manquèrent à leur parole, montèrent 
à cheval et passèrent à l’ennemi ; létns aucun souci de lfeurs 
garants, qui étaient exposés par la loi aü même jugement 
et aux mêmes peines qu’auraient subis les offenseurs eux- 
irrèmes. Cette fuite soudaine, combinée avec la nouvelle 
qu’une armée bœôtienne était réunie sur les frontières de 
l’Attique, exaspéra encore plus la terreur frénétique de l’es- 
prit public. Aussitôt, le sénat prit, sans bruit, des mesures 
pour saisir et emprisonner tous les quarante autres dont les 
noms avaient été dénoncés ; tandis que de concert avec les 
stratêgi, tous les citoyen» furent mis sou6 les armes, — 
ceux qui habitaient dan» la ville, se rassemblant sur la place 
du marché, — ceux qui habitaient dans les Longs Murs et 
auprès, dans le Thêseion, — ceux de Peiræeus, sur la place 
appelée le marohé d’Hippodamos. 'On convoqua même les 
cavaliers de la ville au son de la trompette, dans l’enceinte 
sacrée de l’Anakeion. Le sénat lui-même resta toute la nuit 
dans l’akropolis, excepté les prytanes (ou cinquante séna- 
teurs de la tribu qui présidait) qui passèrent la nuit dans 
l’édifice public nommé le Tholus. Chacun à Athènes éprouva 
le terrible sentiment d'une conspiration intérieure sur le 
point d’éclater, peut-être en même temps qu’une invasion 
étrangère, empêchée seulement par la révélation opportune 
de Diokleidês, qu’on salua du nôm de Sauveur de la cité, 

. y. ■ 


zoni raconte avec un détail simple, 
éloquent et saisissant, l’incroyable bar- 
barie avec laquelle les légistes officiels 
à Milan, sur l’ordre du sénat, extor- 
quèrent, an moyen de la torture, la 
preuve contre plusieurs personnes, 
qu’elles avaient commis ce crime ima- 
ginaire et impossible. Les personnes 
ainsi convaincues furent exécutées 
dans d’horribles tourments ; la maison 
de l’une d’elles (un barbier nommé 
Mon) fat abattue, et on éleva sur la 
plaee une colonne avec une inscription 
pour rappeler le fait. Cette colonne, la 
Colonna infâme , resta debout à Milan 


jusqu'à la 6n du dix-huitième tiède. 
Le lecteur comprendra, par le récit de 
Manzoni, jusqu'à quel degré l’exalta- 
tion et l’alarme publiques peuvent con- 
tribuer à envenimer le -coure de la jus- 
tice et à le rendre barbare dans une 
ville chrétienne, sans une ombre de 
démocratie et avec dos hommes de loi 
et des juges de profession pour guider 
secrètement toute la procédure, — en 
tant que comparée à une ville païenne, 
ultra-démocratique , où la procédure 
judiciaire, aussi bien que la décision, 
étpit tout orale, publique et du ressort 
de la multitude. 
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et qu’on mena en procession dîner au Prytaueion (1), 
Quelque misérable que fût l'état de la ville en général, 
celui des prisonniers détenus l’était encore plus. En ou- 
tre, on devait,, de toute manière, s’attendre à quelque 
chose de pire encore, — puisqu’il qe devait y avoir poux’ 
les Athéniens ni paix ni trêve jusqu’à cç qu'ils fussent par- 
venus à connaître, par un moyen ou par un autre, les nojns' 
des conspirateurs non découverts. Lespareqtes et les enfants 
d’Andocide et de ses compagnons étaient par permission 
avec eux dans la prison (2), aggravant par leurs larmes et 
leurs gémissements l'affliction de la scène, ; — lorsque Char- 
rnidès, l’un des déténus, s’adressa à Andoeide comme cou- 
sin et ami, l'implorant de révéler -volontairement tout ce 
qu'il savait, afin de sauver lq vje de tant ^le personnes inno- 
centes, ses parents immédiats,,, ausqi bien que poux’ délivrer 
la ville d’uue àlarme fiévreuse qui ne pouvait être supportée. 

« Tu, sais (dit-il) tout ce qui s’est passé qu sujet de la muti- 
lation des Hermæ, pt ton silence maintenant causera non- 
seulement ta ruine, mqis encore celle de ton père et de nous 
tous, tandis qu’en déclarant si tuas joué un rôle dans la scène 
ou non , tu obtiendras l’impunité pour toi-même et pour 
nous, et en môme temps tu apaiseras les terreurs de la cité. » 
Ces instances de la part de Charmidès (3) f soutenues par les 
supplications des autres prisonniers présents," triomphèrent 
de la répugnance d’Andocide à* se faire dénonciateur, et le 
lendemain il fit sa révélation au sénat. « Euphilêtos (dit-il) 
fut rte principal auteur de la mutilation des Hermæ. C’est 
dans- un banquet auquel j'assistais qu’il proposa de com- 
mettre cet acte, — mais je m’y opposai de la manière la plus 
formelle et je refusai d’y acquiescer. Bientôt, en tombant 
dîun jeune cheval, je ma cassai la clavicule et je me blessai 
si fort à la tète que je fus confiné au lit : alors Euphilêtos 


(1) Andooide, Du'Mysteriis, sect. 41- 
46. 

(2) Andoeide, De Sfyst., sect. 48 j 
cf. Lysias, Orat. XIII, coût. Agora t. 
sect. 42. 


(3) Plutarque (Alkib. o. 21) dit que 
la personne qui s’adressa ainsi à Àndo- X 
eide, et le persuada, se nommait Tt- 
nueos. D’où eut-il ce dernier nom, c’est 
ce que nous ignoroufc 
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profita de mon absence pour assurer faussement le reste de 
la compagnie que j'avais consenti, et. que j’étais convenu de 
mutiler près de la maison de mon père l’Hermês, que la tribu 
Æge’is a consacré. En conséquence. Lis exécutèrent le projet 
pendant que j’étais incapable de remuer, etàmon insu:, ils 
présumaient que j'entreprendrais de mutiler cpt Hermès . 
particulier, — et fous voyeç que c’est le seul et unique dans 
Athènes entière qui ait échappé à l’outrage. Quand les conspi- 
rateurs surent que je n’avais pas pris paftà cette action, Eu- 
philètos et Melètos me menacèrent d’une vengeance terrible 
si je ne gardais pas le silence : àceja jeréponfiisque cen’était 
poamoi, mais leur propre crime qui les avait mis en danger. » 

Après avoir fait ce récit (en substance) au sénat* Andocide 
présenta ses esclaves, tant hommes que femmes, afiu qu’on • 
les mit à la torture, et qu’ils confirmassent ce qu’il avait 
avancé en attestant qu’il était dans son lit et hors d’état de 1 
le quitter, la nuit où les Hermæ furent mutilés. Il parait 
qu’on appliqua réellement la torture (suivant la ooutume 
cruelle si fréquemment usitée .à Athènes, dans le cas où il 
s’agissait d’esclaves), et que les sénateurs furent ainsi con- 
vaincus de la vérité de ce qu'affirmait Andocide. Il mentionna 
vingt-deux noms de citoyens comme ayant étalés mutilateurs 
des Hermæ. Dix-huit de ces noms, comprenant Euplnlêtos 
et Melètos, avaient déjà été spécifiés dans la dénonciation de 
Taukros; les quatre autres étaient Panætios, Diakritos, Ly- 
sistratos et Chæredèmos, — qui tous s’enfuirent dès que 
leurs noms furent mentionnés, sa;is attendre la chance d’être 
arrêtés. Aussitôt que le sénat eut entendu le récit d’Ando-, 
eide, il sé mit en devoir de questionner Diokleidès de nou- 
veau; celui-ci avoua qu’il avait fait une fausse déposition,, 
et demanda grâce, en mentionnant Alkibiadès le Phégusien 
(parent du commandant en Sicile) et Amiaptos, comme lui 
ayant acheté ce crime. Tous les deux s'enfuirent immédia- 
tement après cette révélation ; mais Diokleidès fut retenu, 
envoyé devant le dikasterion pour être jugé et mis à mort (1). ’ . 

« __ H 

(I) On trouve» dans Ai-dooide, De Myitef., aect. 48-<>6,'le récit quij’ni 
donné ici en substnnoe. , ... 
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Ce qui précède est le récit qu'Andocide, dans le discours 
de Mysteriis, prononcé quinze ou vingt ans plus tard, dit 
avoir communiqué au sénat dans cette crise périlleuse. 
Mais ce n’est probablement pas l’historre qu'il raconta réel- 
lement — certainement pas celle que, selon ses ennemis, 
il avait racontée : encore moins donne-t-elle toute la vérité, 
ou fournit-elle quelque satisfaction aux anxiétés et aux 
alarmes qui, comme on le rapporte, régnaient à l'époque. 
Elle ne s'accorde pas non plus aVec la brève indication de 
Thucydide, qui nous dit qu’Andocide s’ accusa lui-mème avec 
d'autres comme ayant pris part à la mutilation (1). Parmi 
les complices qu’il dénonça, étaient compris ses plus j>roohes 
parents, suivant l'affirmation de ses ennemis, bien que lui- 
même nie cette assertion. Nous pouvons donc être sûrs que 
le conte que fit Andocide fut quelque chose de très-différent 
de ce qui se trouve actuellement dans son discours. Mais que 
fut-il réellement, c'est ce que nous ne pouvons établir. Et 
quand même nous le pourrions, nous n’y gagnerions pas 
beaucoup, puisque même à l’époque, ni Thucydide, ni d'autres 
critiques intelligents, ne purent déterminer ce qu'il renfer- 
mait de vrai. La mutilation resta toujours pour eux un 
mystère ntm expliqué ; bien qu'ils en considérassent Ando- 
cide comme le principal organisateur (2). 


(1) Thucydide, VI, 6». liai A |Uv 
sùtA; tt x«6’ iaUToû *a! 

Xojv pr.vOet xi twv *Kç>|xà»v, etc. 

Dans le racine but, V. le discours 
hostile de Lysias contre Andocide, 
Or. VI, soot. 36, 37, 61 : et Andocide 
luÎMnême, De Mysteriis, sect. 71; De 
Reditu, sect. T. 

Si nous pouvons croire le Pseudo- 
Plutarque (Vit. X, Orator. p. 834) f 
Andocide, dans une occasion anté- 
rieure, s’était rendu coupable d'un 
désordre d’ivresse et avait endommagé 
une statue. 

(2) Thucydide, VI, 60. *Evraùôa 
&v*ft*tô£xau si; tûv de$S|xÉvb»v, fort sp 
îôoxei aivtürraTo; slvai, tâW Çuvocr- 


(itdvcûv vivo;, rixe àpa xal va 6w« 
p.r 4 vO<icM, Itrs X3fl eû • lit* épuponpa yàp 
•txd^£T«i • xi Sè aaçè; oùéti; evrs tôt» 
oûxc Otmpov I/ti clïtsîv 7repi tû*v 5j>a- 
aàvxwv xô IpYOv. 

Si l’assertion d’Andocide dans le dis- 
cours De Mysteriis est exacte, la dépo- 
sition faite antérieurement par Tenkros 
le rfiotcckos doit avoir été vraie, bien 
que cet homme soit habituellement dé- 
noncé parmi les témoins menteurs. 
(V. les mots de l’auteur comique Phry- 
nichos ap. Plut. Alkib. c. # 20.) 

Thucydide refuse même de mention»* 
ncr le nom d’Andocide, et il s’exprime 
avec plus de réserve qu’à l’ordinaire 
sur cette obscure affaire, — comme «Ml 
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Ce qui est à la fois le plus important et le plus incontes- 
table, c’est l’effet produit par les révélations d’Andocide, 
vraies ou fausses, sur l’esprit public à Athènes. C’était un 
jeune homme ayant de la fortune et un rang élevé dans la' 
ville, et appartenant à la famille sacrée des Kerykes, — qui, 
disait-on, faisait remonter son origine au héros Odysseus ; 
et il avait été revêtu dans une occasion antérieure d’un im- 
portant commandement naval; tandis que les précédents 
dénonciateurs avaient été des metœki et des esclaves. De 
plus, il faisait l’aveu de sa culpabilité. Aussi le peuple reçut- 
il ses communications avec une confiance aveugle. Il fut si 
charmé d’être allé au fond de ce terrible mystère, que l'es- 
prit public passa de ses folles terreurs à une tranquillité 
relative. Les citoyens commencèrent de nouveau à se croire 
en sûreté et à reprendre leur confiance habituelle les uns à 
l'égard des autres, tandis que les hoplites, partout de garde, 
furent autorisés à retourner chez eux (1). Toutes les per- 
sonnes emprisonnées sur un soupçon, excepté celles que 
dénonça Andocide, furent relâchées sur-le-champ : celles 
qui avaient fui par crainte eurent la permission de reve- 
nir; tandis que celles qu’il nomma comme coupables, 
furent jugées, convaincues et mises à mort. Celles d’entre 
elles qui avaient déjà pris la fuite, furent condamnées à 
mort par contumace, et on mit leur tête à prix (2). Et bien 
que des hommes clairvoyants ne fussent pas satisfaits de la 
preuve sur laquelle ces sentences avaient été prononcées, 
cependant le public, en général, crut pleinement avoir puni 


craignait d’offenser de grandes familles 
athéniennes. On voit dans les deux 
discours de Lyaiaa et d'Andocide les 
qnerelles acharnées qu’elle laissa plu» 
tard h Athènes derrière elle pendant 
des années. Si le réoit de Didymos est 
vrai, que Thucydide, de retour h 
Athènes après sou exil, mourut de 
mort violante (V. BiogT. Tliucyd., 
p. 17, éd. Arnold), il semblerait pro- 
bable que tout» sa réserve ne le pro- 


tégea pas contre des inimitiés privée» 
que lui suscitèrent ses assertions histo- 
riques. 

(Il Thucydide, VI, 60. 'O îl ûr :io; é 
r üv ’xür.vauÿv iogevo; )üSmv, û; weto, 
rè «aoic, etc. ; cf. Andocide, de Mys- 
teriis, sect. 67, 68. 

(2) Andocide, De Myster., sect. 66 ; 
Thuoyd. VI, 60; Philochore, Fragjn.ll 1 , 
éd. Didot. 


Digitized by Google 


1Î4 RÎ5T0HIE DK LA GRÈCE 

les oflfonsetrrs réels, et éprouva ainsi un soulagement inex- 
primable en se voyant délivré de ce sentiment accablant 
d’une insulte faite aux dieux et restée sans expiation, aussi 
bien que du danger dont la perte de la protection divine 
.menaçait leur constitution politique (1). On pardonna à 
Andocide lui-même, et il fut pour le moment un objet, en 
apparence, même de gratitude publique ; de sotte que son 
père, Leogoras, qui avait été au nombre des personnes em- 
prisonnées, osa attaquer un sénateur nommé Speusippos 
pour des procédés illégaux à soti égard, et obtint du dikas- 
terion un verdict presque unanime (2). Mais le caractère 
d’un briseur de statue et d'un dénonciateur ne ponyait jamais 
être autre chose qu’odiéux à Athènes. Arfdocide fut banni 
par l’effet d’un décret général, frappant d’incapacité; ou du 
moins il trouva qu’il s’était fait tant d’ennemis, et avait 
encouru tant de honte, par sa conduite daris cette affaire, 
qu’il lui devenait nécessaire de quitter la ville. II resta en 
exil pendant de lonlgues années, et il semble ne a’ètée jamais 
délivré de la haine que méritait si bien sa conduite dafts 
cette affaire abominable (3). 

Mais le bonheur produit par ces révélations relatives auX 
Hermæ, bien que véritable et inestimable sur le moment, 
fut bientôt troublé de nouveau. Il restait encore lfes diverses 
prétendues profanations des mystères d’Éleusis quf, jus- 
qùé-là, n’àvaient point été recherchées ni expiées': profana- 
tions qui devaiènt être d’autant plus sûrement poussées à 


(1) Thucydide, VI, 60. *H (livrai 
<xX).r, 7rô)tf ZEpiçavâ»; ù)?é).r,TO : cf. An- 
docide, de Redita, Sect. 8. 

(2) V. Andocide, Pc Mysteriis, sect. 17. 
Il y a plusieurs circonstances diffici- 
lement intelligibles relativement à 
cette Tpaçi 1 2 ! tfapavojuev que, suivant 
l'allégation d’Àndocide, son père Leo- 
goras porta contre le sénateur Speu- 
sippos, devant un dikasterion de six 
mille personnes (nombre très-diffieile 
h croire), dont, selon Andocide^ Speu- 
sippos n’obtint que deux cents votes. 


Mais si ce procès fut jamais jugé, nous 
ne pouvons croire qu’il ait pu l’ètre si 

oe n’est après que l’esprit public eut 
été tranquillisé par les révélations 
d’ Andocide, —surtout vu que I^ugorns 
était réellement à ce moment en prison 
avec Andocide immédiatement avant 
que ces révélations fussent faites. 

(3) V. pour les preuves de «es prin- 
cipes généraux relatifs à l’état d’Àndo- 
cide les trois discours,"— Andocide,* De 
Mysteriis, — Andocide, de Reditu suo, 
— et Lysms contra Andocidera. 
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Athènes, et exploitées avec une exagération factice de zèle 
pieux, que les ennemis d’Alkibiadôs étaient’ disposés à les 
tourner à sa ruine. Pârmi toutes les cérémonies de la religion 
attiquè, il n’y en avait aucune plus profondément ni plus 
universellement respectée que lés mystères d’Éleusis, or- 
donnés primitivement par la déesse Dêmètêr elle-même, 
lors de sa visite en cet endroit, à Eumolpos et aux autres 
patriarches Éleusiniens, et transmis comme un précieux 
privilège héréditaire dans leurs familles (1). Célébrés annuel- 
lement dans le mois de - septembre par le soin spécial du 
Basileus ou second archonte, ces mystères étaient suivis par 
de vastes feules venues d’Athènes aussi bien que des autrés 
'parties de la Grèce ; ils présentaient aux yeux un spectacle 
solennel et imposant, et frappaient l’imagination plus puis- 
samment encore par l’initiation spéciale qu’ils conféraient, 
sous promesse de secret, A des fidèleé pieux et prédisposés. 
On regardait même comme hautement criminelle la divuN 
gation en paroles aux non-initiés de ce qui était offert aux 
yeux et aux oreilles de l’assemblée, dans l’intérieur du 
temple Éleusinien : à plus forte raison, l’imitation réelle et 
burlesque de ces cérémonies-, pour l’amusement d’une troupe 
de joyeux convives. De plus les individus revêtus des grands 
offices sacrés à Eleusis (l’Hiérophante, le Dadouchos ou 
porte-flambeau, et le Kèryx ou Héraut); — qui se trans- 
mettaient par héritage dans la famille des Eumolpidæ ou 
dans d’autres grandes familles anciennes et importantes, 
étaient personnellement insultés par de tels actes, et défen- 
daient leur propre dignité en même temps qu’ils appelaient 
une punition sur les offenseurs âu nom de Dêmètêr et de Per- 
sephonê. Les légendes les plus effrayantes circulaient parmi 
le public, athénien, et étaient répétées dans des occasions 
convenables même par le Hiérophante , relativement aux 
jugements divins qui venaient toujours surprendre ces 
homme» impies (2). • 


(1) ITomf'rc, Hymn. Cerer. 475. (2} Lytias cont. Andocid. init. et 

Gf. 17‘pigrammo citée dans Lobeck, fin. ; Andocide, De Myster., sect. 39. 
Elcusinia, p. 47. Cf. le fragment d’un discourt perdu de 
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Si nous nous rappelons de quelle haute vénération étaient 
entourés les mystères d’Éleusis par des Grecs non pas nés 
à Athènes, et même par des étrangers, nous ne serons pas 
surpris de la violente indignation excitée dans l’esprit athé- 
nien par des personnes qui les profanaient ou les divul- 
guaient,. surtout à un moment où sa sensibilité religieuse 
avait été si vivement blessée, et si tardivement et si récem- 
ment calmée, au sujet des Hermæ (1)- Ce fut vers ee même 
temps (2) qu’on dirigea des poursuites contre le philosophe 
mélien Dagoras, pour doctrines irréligieuses. Avant quitté 
Athènes avant son jugement, il fut déclaré coupable en son 
absence, et on mit sa tête à prix. 

Probablement, les familles sacrées, privilégiées, ratta- 
chées aux mystères, furent les premières à demander A 
l’État une expiation pour la inajesté des deux Déesses offen- 
sées et le châtiment des coupables (3). Et les ennemis d’Al- 


I.vsias contre Kinêsias (Frngm. 31 , 
p. 490, Bekker; Athénée, XII, p. 551), 
— où Kinêsias et ses amis sont accusés 
de nombreuses impiétés dont l’une 
consistait à célébrer des fêtes dans des 
jours néfastes et défendus, « en déri- 
sion de nos dieux et de nos lois, • — 
d>; x«toy£).ü>vt£; tû* ftc&v xotl Ttôv v6- 
tùv ^[impuv. Les lamentables 
conséquences que le déplaisir des dieux 
avait attirées sur eux sont exposées 
ensuite.; les compagnons de Kinêsias 
avaient tous péri misérablement, tan- 
dis que Kinêsias lui-même vivait avec 
une 'santé ruinée et dans un état pire 
que la mprt, — xà V ovtuk *X 0VT , a T0 * 
coûtov y pôvov êtocxtltiv, xai xaê’ éxàu- 
TVjv é,pipatv àrcoOv^uxovxa Svvaeêat 
TcXeux^oai xiv {Kov , toutoiç povoiç 
rcpoar.xei xoï; xà totauta aut p ovvot 
tfrljiapTTi’xéai. 

Les poètes comiques Strattis et Pla- 
ton signalèrent aussi Kinêsias parmi 
leurs sujets fkvoris de dérision et d’at- 
taque, et ils semblent particulièrement 
‘ avoir représenté sa maigre personne et 
son état constant de mauvaise santé 


comme une punition des dieux pour 
son impiété. V. Meineke-, Fragm. eo- 
mic. Græc. (Strattis), vol. II, p. 768 
(Platon), p. 679. 

(1) Lvsias cont. And oc. sect. 59, 51 ; 
Comél. Népos, Alcib. c. 4. Les expres- 
sions de Pindare (Frâgrn. 96) et de So- 
phokle (Fragm. 58, Brunck — Œdlp. 
Kolon. 1058) relativement à l’impor- 
tance des mystères éleusinieas sont 
très -frappantes; et Cicéron, Log. II, 14. 

Horace ne voudrait pas être sous le 
même toit ni dans la même embarca- 
tion que quelqu’un qui s’est rendu 
coupablé de la faute de divulguer cès 
mystères (Od. III, 2, 26), à plus forte 
raison donc de celle de s’en moque?. 

Le lecteur trouvera les renseigne- 
ments les plus complet* sur ces céré- 
monies dans les Eletuinia, formant le 
premier traité de l’ouvrage de Lobeck 
appelé Aglaoiiliamne ; et dans la die- 
sertation appelée Eleuginia, dan* les 
« Kleine Schriftcn » de K. O. Müllwr, 
vol. II, p. 242 seq. 

(2) Diodore, XIII, 6. 

(3) Nous verrons ci-après cés familles 
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kibi&dès, personnels aussi bien que politiques, trouvèrent 
l’occasion favorable pour faire revivre cette accusation 
contre lui qu’ils avaient habilement laissée tomber avant son 
départ pour la Sicile. La question de fait, alléguée contre 
lui, — la célébration dérisoire des cérémonies saintes, — 
était non-seulement probable en elle-même, mais elle était 
prouvée par des témoignages raisonnablement bons contre 
lui et quelques-uns de ses compagnons intimes. De plus, l'in- 
solence impérieuse de la conduite habituelle d’Alkibiadês, 
si manifestement en contradiction avec les restrictions égales 
de la démocratie, permettait à ses .ennftnis de lui imputer 
non-seulement des actes irréligieux, mais encore des projets- 
anti-constitutionnels; association d’idées qui, à ce moment, 
était d’autant plus accréditée, que la divulgation et la parodie 
qu'ils avaient faites de ces mystères n’étaient pas isolées, 
maïs étaient rattachées à la récente mutilation des Hermæ, 

— et interprétées comme une manifestation du même senti- 
ment anti-patriotique et irréligieux, sinon comme une 
partie du même plan de trahison. Et l’alarme à ce sqjet fut 
renouvelée alors par l’apparition d'une armée lacédæmo- 
nienne à l'isthme, qui annonçait méditer quelque entreprise 
de concert avec les Bœôtiens, — projet difficile à com- 
prendre, et présentant toute l’apparence d’un masque des- 
tiné à cacher des desseins hostiles contre Athènes. On le 
crut si bien à Athènes que les citoyens s’armèrent et res- 
tèrent sous les armes toute une nuit, dans l’enceinte sacrée 
du Thèseion. Il ne parut à la vérité d'ennemi ni en dehors 
ni au dedans: mais on n’avait empêché la conspiration 
d’éclater (ainsi se l'imaginaient-ils) que par les recherches et 
la découverte récentes. De plus, le parti à Argos lié avec 
Alkibiadès était précisément alors soupçonné d’un complot, « 
pour le renversement de sa propre démocratie; ce qui 
aggrava plus encore les présomptions contre lui, tout en 
engageant les Athéniens a livrer au gouvernement démo- 


sacrées s'opposer avec le plus d'obstination an retour d' Alkibiadès de l'exil 
(Thucyd. VIII, 53). 

T. X II 
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cra tique argién les otages oligarchiques pris dans cette ville 
quelques mois auparavant (1), afin qu'il put mettre ces otages 
à mort, quand il le jugerait convenable. 

Ces incidents aidèrent, considérablement les ennemis 
d’Alkibiadôs, dans les efforts incessants qu'ils firent pour 
obtenir son rappel et sa condamnation- Du nombre, étaient 
des hommes très-différents de position et de caractère: 
Thessalos, fils de Kimôn, homme du plus haut lignage et de 
politique oligarchique héréditaire, aussi bien qu’Androklès, 
premier démagogue ou orateur populaire. Ce fut Thessalos 
qui porta contre lui0dans le sénat, la mémorable accusation 
qui, par bonheur pour notre instruction, est rapportée mot 
pour mot : 

- Thessalos, fils de Kimôn, du dème Lakiadæ, a accusé 
Alkibiadès* fils de Kleinias, du dème Skambônidæ, comme 
coupable de crime à l’égard des Deux Déesses Dèmètêr et 
Persephonè, — en contrefaisant les mystères et en les re- 
présentant à ses compagnons, dans sa propre maison, — 
en portant le costume d’Hiérophante, — en se donnant 1» 
nom d'Hiérophante; à Polytiôn, celui de Dadouchos; à 
Theodôros, celui de Héraut,, — en appelant ses autres com- 
pagnons Mystæ et Epoptæ : toutes choses contraires aux 
coutumes et aux règles sacrées, établies de vieille date par 
les Eumolpidæ, les Kerykes et les prêtres Eleusiniens (2). <• 

Des accusations semblables étant portées en même temps 
contre d’autres citoyens qui servaient alors en Sicile avec 
Alkibiadès, les accusateurs proposèrent qu’on les rappelât, 
lui et les autres, à Athènes pour y être jugés. Nous pouvons 
faire observer que l’accusation dirigée contre lui est tout à 
fait distincte et spéciale, et quelle ne fait allusion à aucun 


(1) Thucydide, VI, 53-61. 

(2) Plutarque, Alkib. c. 22. Qgtjaa- 
>o; Ktjiwvo; AaxiiSyi;, *AXxi6tdwr]v 
KXsmou IxajjL&*m$r,v ei<rr 4 YYEi).ev àài- 
xeW xi> OeÙ), ATj(ir,xpa xal xVjv 
K6pr ( v, àTCOjuptov|i€vov xà [rj<rrr 4 pia, xal 
âctxvûovxa xot; aOxoû éxaipot^ x$ 
olx(x x$ iawtov, Ijrovxa «jxoX^v, oîavrcep 


Upopavnr;; ï/tov ôeixvvti xà Upà, xal 
ovopuxCovxa avxàv ptèv Upoçavxriv ] 
nolvxttdva Sê îaooûyov , xripvxx lî 
Qe65u>pov «Ihrjeéa * rov; S’ àXXovç ixat- 
pov;, | lûaxa; icpoeaYopeOovxa xal ixôir- 
xaç, rcapà xà vopupta xal xà xaOîtTxxi- 
xçxa \)rz6 x’ EùjxoXjuowv xal xr 4 pvm*>v 
xal xwv Upe’cov twv èÇ ’EXivcrivo;. 


« 
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projet de trahison ou anti-constitutionnel supposé. Il est 
toutefois probable que ces soupçons furent avancés par ses 
ennemis dans leurs discours préliminaires, afin d'engager 
les Athéniens à lui enlever sur-le-champ le commandement 
de l’armée, et à le faire venir à Athènes. Pour une telle 
démarche, il était indispensable qu’un cas sérieux fût établi : 
mais le public finit par être circonvenu complètement, et 
on dépêcha la trirème salaminienne en Sicile , pour l’aller 
chercher : toutefois, on eut grand soin, en envoyant cet 
ordre, d’éviter toute apparence de jugement par avance, de 
dureté ou de menace. Il fut interdit au triérarque de saisir 
sa personne, et il eut pour instructions de l’inviter simÿe- 
ment à accompagner la Salaminienne à Athènes, dans sa 
propre trirème ; de manière à éviter le danger d’offenser les 
■ alliés Argiens et Mantineiens qui servaient en Sicile, ou 
l’armée elle-même (1). , 

Ce fut lorsque, l'armée athénienne revint à ses premiers 
quartiers, à Katane, après sa tentative malheureuse à Ivama- 
$rina, qu’elle trouva la trirème salaminienne, nouvellement 
arrivée d’Athènes avec cette grave demande contre le géné- • 
ral. Nous pouvons être sûrs qu’Alkibiadès reçut des avis 
particuliers de ses amis d’Athènes, par la même trirème, 
qui lui faisaient connaître les dispositions du peuple ; de 
sorte qu il prit promptement sa résolution. Se disant prêt à 
‘ obéir, il partit dans sa propre trirème pour retourner dans 
sa patrie, avec les autres personnes accusées; la trirème 
salaminienne allant de conserve. Mais, à peine furent-ils 
arrivés à Thurii! en longeant la côte d’Italie, que lui et ses 
compagnons quittèrent le vaisseau et disparurent. Après deé 
recherches infructueuses, faites par le triérarque salaminien, 
les deux trirèmes furent obligées de retourner à Athènes 
sans lui. Alkibiadès et les autres accusés (dont l’un (2) était 
son cousin et son homonyme) furent jugés, condamnés à mort 
par défaut, et leurs biens furent confisqués ; tandis que les 
Eumolpidæ et les autres familles sacrées éleusiniennes le 


(1) Thucydide, VI, 61. 


(2) Xdnophon, TI elle». I, 2, 13. 
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déclarèrent maudit par les dieux, pour avoir profané les 
mystères ( 1 ), — et consignèrent la condamnation sur une 
tablette de plomb. 

Probablement, sa disparition et son exil furent agréables 
à ses ennemis d’Athènes : en tout cas, ils purent ainsi se 
débarrasser de lui à coup sûr; tandis que s'il était revenu, 
sa condamnation à mort, bien que probable, 11e pouvait être 
regardée comme certaine. En considérant la conduite des 
Athéniens à l’égard d’Alkibiadès, nous avons à faire remar- 
quer que le peuple ne fut coupable d’aucun acte d'injustice. 

Il avait commis, — du moins il y avait de bonnes raisons 
poq^ le croire, — un acte criminel aux yeux de tout Grec : 

— la divulgation et la profanation des mystères. Cet acte, 

— allégué contre lui, très-distinctement dans l’accusation, 
'séparé de tout projet ultérieur supposé, de trahison ou au- 
trement, — était légalement punissable à Athènes, et uni- 
versellement jugé coupable dans l’appréçiation publique, 
comme une offense à la fois contre le sentiment religieux du 
peuple et contre la sécurité publique , en outrageant les 9 
Deux Déesses (Dêmètêr et Persephonê), et en les forçant de 
retirer leur faveur et leur protection. On aurait supposé 
l’existence du même besoin de châtiment légal dans un pays 
catholique chrétien, jusqu’à une période très-récente de 
l’histoire, — si au lieu des mystères éleusiniens nous suppo- 
sions que la cérémonie tournée en ridicule, eût été le sacri- 
fice de la messe ; bien qu’un tel acte ne comprit pas la viola- 
tion de la loi qui obligeait à garder le secret. Et nous ne 
devons pas juger quelle eût été la mesure de la peine décrétée 
anciennement contre une personne convaincue d’une telle 
offense, en consultant la tendance de la législation pénale, 


(1) Thucydide, VI, 61 ; Plutarque, 
Alkib. c. 22-23; I.ysias, Orat. VI, 
oont. Andocide, sect. 42. 

Plutarque dit qu’il aurait été facile 
à Alkibiadês d’exciter un soulèvement 
dans l’armée à Katnne, s’il avait voulu 
résister iv l’ordre de revenir h Athènes. 


Mais cela est extrêmement improbable. 
En examinant quelle fut sa conduite 
immédiatement après, nous verrons 
qu’il y a tout lieu de croire qu’il au- 
rait fait cette démarche, si elle avait 
été praticable. 
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pendant les soixante dernières années. Même jusqu’au der- 
nier siècle, elle eût été punie d’une peine plus dure que la 
coupe de ciguë, le pire supplice qui pût échoir à Alkibiadês, 
à Athènes, — comme nous pouvons le voir par la condam- 
nation et l’çxécntion du chevalier de la Barre, à Abbeville,, 
en 176t>. La tendance uniforme de la législation chré- 
tienne (1), jusqu’à une époque récente, ne laisse pas lieu de 


(1) Pour bien apprécier la violente 
émotion excitée à Athènes par la mu* 
tilatipn des Hermæ,et par la profana- 
tion des mystères, il est nécessaire de 
considérer la manière dont des actes 
analogues do kacrilé^e ont été vnô dans 
la législation pénale chrétienne et ca- 
' tholique, même jusqu'à l’époque de la 
première Révolution française. 

, Je transcris le suivant extrait d’un 
ouvrage d’autorité sur la jurisprudence 
criminelle française, Jousse * Traité de 
la Jurisprudence criminelle, Paris 1771, 
part. IV, lit. 27, vol. DI, p. 672 : 

■ Du crime de lèse-majesté divine. 
— Les crimes de lèse-majesté divine 
sont ceux qui attaquent Dieu immé- 
diatement, et qu'on doit regarder par 
cette raison comme les plus atroces et 
les plus exécrables. — La majesté de 
Dieu peut être offensée de plusieurs 
manières : — 1. . Kn niant l'existence 
de Dieu. 2. Par le crime de ceux qui 
attentent directement contre la divi- 
nité, comme quand. on profane ou qu’on 
foule aux pieds les saintes hosties, ou 
qu'on frappe let images de Dieu dans le 
dessein de l'insulter. C'est ce qu'on ap- 
pelle crime de lèse-majesté divine au pre- 
mier chef . » 

Et dans le mémo ouvrage, part. IV, 
tit. 46, n. 5, 8, 10, 11, vol. IV, p. 97- 
99 : 

■ La profanation des sacrements et des 
mystères de la religion est un sacrilège 
dee plus exécrables. Tel est le crime de 
ceux qui emploient les choses sacrées 
à des usages communs et mauvais, en 
dérision des mystères ; ceux qui profa- 


nent la sainte Eucharistie, ou qu^en 
abusent en quelque manière que oe 
soit; ceux qui, au mépris de la religion, 
profanent les fonts baptismaux, qui 
jettent par terre les saintes hosties, otf 
qui les emploient à des usages vils et 
profanes ; ceux fui, en dérision de nos 
sacrés mystères, les contrefont dans^ leurs 
débauches; ceux qui’ frappent, mutilent, 
abattent les images consacrées à Dieu du 
d la sainte Vierge, eu aux sainte, en mé- 
pris de la religion ; et enfin tous ceux 
qui commettent de semblables impié- 
tés. Tous cês crimés sont des crimes de 
lèse-majesté au premier chef, parce qu’ils 
s'attaquent immédiatement à Dieu, et 
ne se font à aucun dessein que de l'of- 
fenser. » 

« ... La peine du sacrijégé, par 
l'Ancien Testament, était celle du fea, 
et d’être lapidé. — Par les bis ro- 
maines, les coupables étaient condam- 
nés au ffr, au feu et aux bêtes far ou-» 
ches, suivant les circonstances. — * En 
France, la peine du sacrilège est arbi- 
traire, et dépend de la qualité et des 
circonstances du crime, du lieu, du 
temps, et de la qualité de l'accusé. — 
Dans le sacrilège an premier chef, qui 
attaque lf divinité, la sainte Vierge et 
les saints, v. g. à l’égard de ceux qui 
foulent aux pieds les saintes hosties ou 
qui les jettent à terre, ou en abusent, 
ot qui les emploient à des usages vils 
et profanes, la peine est le feu, l'a- 
mende honorable, et le poing coupé. Il 
en est de même de ceux qui profanent 
lés fonts baptismaux ; ceux qui, en déri- 
sion de. nos mystères , e’en moquent et kt 
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reprocher aux Athéniens une cruauté excessive dans les 
châtiments dont ils punissaient les offenses faites au senti- 
ment religieux. Au contraire, les Athéniens se distinguent 
par une douceur et une tolérance relatives, comme nous 
aurons plusieurs fois occasion de le faire remarquer. 

Or. en examinant la conduite des Athéniens à l'égard 
d’Alkibiadês, nous devons considérer que cette violation des 
mystères, dont il était accusé en bonne forme légale, était 
une action pour laquelle il méritait réellement d’être puni, 
— autant que qui que ce fût. Même ses ennemis ne fabri- 
quèrent pas cette accusation, et ils. ne la lui imputèrent p<jus 
faussement; bien qu’ils fussent coupables d’insidieuses et 
immorales manœuvres, pour exaspérer l’esprit public contre 
lui. Leurs machinations commencèrent par la mutilation des 
Hermæ; acte d’nne méchanceté nouvelle et sans égalé, 
auquel les historiens de la Grèce rendent rarement justice. 
Ce m’était pas, comme les violations des mystères, un acte 
de passe-temps indécent, commis entre quatre murs, et qui 
ne devajtjartiais être connu. C’était un outrage essentielle- 
ment public, conçu et exécuté par des conspirateurs, dans 
le dessein délibéré de tourmenter l’esprit religieux d’Athènes, 
et de tourner au profit de la politique la terreur et Ja folie 
régnantes. C’est ce qui est bien certain, quoique nous ne 
puissions savoir sûrement quels étaient les conspirateurs, 
ni quel était leur dessein exact ou spécial. Que la perte 
d’Alkibiadès fût un dq leurs projets directs, c’est ce qui est 
extrêmement probable. Mais ses ennemis, même s’ils ne 
furent pas du nombre des auteurs originaux, prirent du 
moins sur eux la moitié de la faute de cet acte, en en faisant 
Ja base d’nne machination. perfide , dirigée contre sa per- 
sonne. Nous avons déjà raconté comment leur plan, qui fut 
concerté dans l’origine, pour le perdre avant le départ de 


çontrefont dans leurs dibaucht* : ils 
doivent ?*tro punis do peine capitale, 
parce que ces crimes attaquent immé- 
diatement la divinité* • 


M. Jousse poursuit en citant plu- 
sieurs exemples do personnes condam- 
née» à mort pour actes de sacrilège, de 
la nature mentionnée ci-dessus*. 
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l’expédition, échoua d’abord, fut ensuite habilement laissé 
de côté, et enfin repris d’une manière efficace, après une 
longue série de calomnies contre le général absent. C’est un 
des chapitres les plus obscurs de l’histoire politique athé- 
nienne, indiquant, de la part du peuple, une forte excita- 
bilité religieuse, sans aucune injustice ï l’égard d’Alkibiadès : 
mais indiquant, de la part de ses ennemis, aussi bien que 
des Uermokopidæ en général, une profondeur de combinai- 
son méchante, dont on voit rarement un exemple dans la 
guerre politique. C’est à ces hommes, et non au peuple, 
qu’Alkibiadês doit son expulsion, aidée, il est vrai, par jlef- 
fet de son caractère antérieur. Par rapport aux Hermæ, les 
Athéniens condamnèrent à mort, — après la déposition 
d’Andocide, et par suite de cette déposition, — un petit 
nombre d’hommes qui ont été peut-être d’innocentes vic- 
times, mais qu’ils croyaient sincèrement coupables, et dont , 
la mort, non-seulement tranquillisa relativement l’esprit 
public, mais fut le seul moyen qui servit à ïa délivrance d’un 
beaucoup plus grand nombre de personnes emprisonnées 
sur un soupçon. Quant à Alkibiadès, ils n’en vinrent pas à 
une résolution collective, si ce n’est celle de le rappeler 
pour être jugé; résolution n'impliquant aucun tort de la 
part de ceux qui votèrent pour elle, quel que puisse être le^ 
crime de ceux qui la proposèrent et la préparèrent par des 
moyens artificieux (1). 


(1) Diven autours et récemment le 
doetteur Thirlwall ont fait allusion à ce 
qui se fit en Angleterre en 1678 et eu 
1679, par suite <ld prétendu complet 
papiste, comme fournissant une ana- 
logie avec ce qui se passa à Athènes 
après la mutilation des lierai*'. Mais 
il y a bien dea différences essentielles, 
et toutes autant que je tais le remar- 
quer, à l’avantage d’Athènes. 

« L’infernal et damnable complot des 
papistes rrcvteml* * (pour adopter les 
termes des Chambres des Lards et des 
Ctnfimracs, V. « Histnry of Lngland •, 


du docteur Lingard, vol. III T ch. 5, 
p. 88. — termes dont en employa sans 
doute l’équivalent à Athènes par rap- 
port aux Hermokopidar) fut sans fon- 
dement, mensonger et incroyable dès 
de commencement. Il n’eut pour point 
de départ aucun fait réel : le tout fttt 
un tissu de mensonges et d’inventions 
venant de Oatèa, d« Bedloe, et de quel- 
ques autres dénonciateurs du pire ca- 
ractère. 

A Athènes il y eut incontestable- 
ment un complot : les HermoVopidk 
furent des conspirateurs réels et non 
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Afin qu’on appréciât la haine acharnée qui poussa, dans 
la suite, l’exilé Alkibiadès à se venger de ses compatriotes, 


pas pou nombreux. Personne ne put 
douter qu’ils ne conspirassent pour 
d’autres objets outre la mutilation des 
Uernue. Kn même temps personne no 
sut quels étaient ces objets, ni quels 
étaient les conspirateurs eux-mêmes. 

Si avant la mutilation des Hermie, 
un homme comme Oates eût prétendu 
révéler au peuple athénien un complot 
fabriqué impliquant Alkibiadès et au* 
très, il n'aurait pas trouvé créance. Ce 
ne fut qu’aprèr cet incident terrifiant 
et en raison même de cet incident, qne 
les Athéniens commencèrent à croire 
les dénonciateurs. Et nous devons nous 
rappeler qu’ils ne mirent personne à 
mort sur les preuves de ces derniers. 
Ils se contentèrent d’emprisonner sur 
un soupçon, jusqu’à ce qu’ils eussent 
l'aveu et la déposition d’Andocide. 
Ceux qui se trouvèrent impliqués dans 
cetic déposition-M furent condamnés à 
mort. Or Andocide, comme témoin, 
ne mérite qu’une confiance très -res- 
treinte ; cependant il est impossible de 
le rabaisser au niveau même de Teu- 
kros ou de Diokloidês, — encore bien 
moins à celui d’Oatcs et de Bedloe. 
Nous ne pouvons nous étonner que le 
peuple l’ait cru, — et dans les circons- 
tances particulières du cas, ce fut le 
moindre mal qu’il le crût. Les témoins 
sur la déposition desquels furent con- 
damnés les prisonniers dans le complot 
papiste étaient même inférieurs à Teu- 
kre» et à Diokleidês en crédibilité pré- 
sumée. 

On a critiqué la folie du peuple athé- 
nien pour avoir cru la constitution dé- 
mocratique en danger, parce que les 
Hermte avaient été mutilés. Je me suis 
efforcé de montrer qu’à considérer leurs 
idées religieuses, le fil de connexion 
entre les deux idées est parfaitement 
explicable. Et pourquoi chercher que- 
relle aux Athéniens pour avoir pris les 


armes, et s’être mis sur leurs gardes, 
quand des forces armées laeédætao- 
niennes ou bœôtienncs étaient à ce mo- 
ment sur leur frontière? 

Quant k la condamnation d’Alkibia- 
dês et d’autres pour avoir profané et 
divulgué les mystères d’Eleusis, on ne 
doit pas les mettre un instant au niveau 
des condamnations prononcées au sujet 
du complot papiete. C’étaient des accu- 
sations vraies; du moins, il y a de 
fortes présomptions pour croire qu'elles 
l’étaient. Des personnes furent con- 
vaincues d’avoir commis des actes 
qu’elles avaient réellement commis, et 
qu’elles savaient être des crimes punis 
par la loi ; elles furent punies pour ces • 
crimes. Était-il juste de faire do ces 
actes des crimes punis par la loi, on 
non? — o’est là une autre question. 
L’énormité du complot papiste consista 
à punir des personnes pour des choses 
qu’elles n’avaient pas faites, et sur les 
dépositions des témoins les plus men- 
teurs et les plus indignes. 

L’état d’esprit dans lequel furent 
jetés les Athéniens après la mutilation 
des Iterroæ fut dans le fait très-ana- 
logue à celui du peuple anglais pen- 
dant que circulait le complot papiste. 
Ia terreur, la souffrance et la folie fu- 
rent même, je le crois, plus grandes à 
Athènes; mais si la cause en fut plus 
grave et plus réelle, néanmoins l'active 
injustice qu’elle produisit fut beaucoup 
moindre qu’en Angleterre* 

M. Fox fait observer, au sujet du 
complot papiste, — History of James U, 
eh. 1, p. 33 : 

* Bien que, sur un examen de cette 
affaire véritablement affreuse, nous 
puissions à bon droit être absous si 
noua adoptons l’alternative U plus 
douce, et si nous imputons à la plus 
grande partie des personnes qui y fu- 
rent impliquées, plutôt an degré ex- 
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il a été nécessaire d’expliquer dans quelle mesure il avait de 
justes motifs de plainte contre eux. Instruit qu'ils l’avaient 
condamné à mort, pendant son absence, il s’écria, dit-on : 

« Je leur montrerai que je vis. » Et il tint bien parole (1). 

Le rappel d’Alkibiadês et son bannissement qui s’ensuivit 
furent funestes à Athènes, de diverses manières. Ils firent 
passer dans le camp de l’ennemi un exilé irrité, qui fit con- 
naître ses points faibles, et tira Sparte de son apathie. Ils 
offensèrent une portion de l’armement sicilien, — probable- 
ment surtout les Argiens et les Mantineiens, — et ralentirent 
leur zèle pour la cause (2). Et ce qu’il y eut de plus fâcheux, 
ils laissèrent l'expédition entièrement sous le commande- 


traordinaire de crédïfîité aveugle, que 
la méchanceté réfléchie de préparer la 
perpétration d’un meurtre légal et d*y 
aider, cependant ce qui se fit à l’occa- 
sion du complot papiste doit toujours 
être considéré comme une honte indé- 
lébile -attachée à la nation anglaise, et 
dans laquelle roi, parlement, juges, ju- 
rys, témoins, ministère public, ont tous 
leur part respective, bien qu’assuré- 
ment non égale. Des témoins — d’un 
caractère h ne ))oiiit mériter crédit 
dans la cause la plus insignifiante, sur 
les faits les moins importants — don- 
nent des preuves si incroyables, ou, 
pour parler plus proprement, qui peu- 
vent si peu être vraies, qu’elles n’au- 
raient pas dû être crues, fussent-elles 
sorties de la bouche de Caton lui- 
même ; et c’est sur de telles preuves, et 
sur les dépositions de tels témoins, que 
des innocents furent condamnés à mort 
et exécutés. Ministère publie, soit pro- 
cureurs et avocats généraux, soit dé- 
nonciateurs publics, agirent avec la 
fureur à laquelle on pouvait s’attendre 
dans de pareilles circonstances : les 
jurys partagèrent assez naturellement 
la fermentation nationale; et les juges, 
dont le devoir était de les tenir en 
garde contre de telles impressions, fu- 
rent scandaleusement empressés à les 


confirmer dans les préjugés et à en- 
flammer leurs passions. » 

J’ai substitué la citation précédento 
empruntée de Fox à celle de Lingard, 
qui était dans ma première édition. Sur 
ce point, on a fait remarquer que ce 
dernier pouvait paraître un témoin par- 
tial, bien qu’en réalité son jugemont ne 
soit en aucune sorte plus sévère que 
celui de Hume, ou de M. Fox, on de 
lord Macauîay. 

11 est à remarquer que la Chambre 
des Lords, agissant fc la fois comme 
Corps législatif et avec son caractère 
judiciaire quand le catholique lord 
Stafford fut jugé devant elle (Lingard, 
Hist. Engl. ch. VI, p. 231-241), mon- 
tra tout autant de préjugé et d'injus- 
tice que les juges et les jurés dans lès 
cours de justice. 

La justice anglaise en cette occasion 
— et la justice milanaise è l’occasion 
que nous avons mentionnée dans une 
note précédente — furent plus corrom- 
pues et poussées à une pins grande in- 
justice par le préjugé régnant que le 
dikosterion purement populairo d’A- 
thènos dans l’affaire des Hermæ et des 
autres profanations. 

(1) Plutarque, Alkib. c. 22. 

(2) Thucydide, IL 65. Tdi rs èv tç> 
ovparaTCéoç» «pÆXwrcpa èiroiouv, etc. 
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ment paralysant de Nikias. Car Lamachos, bien qu’encore 
égal en autorité nominale, et commandant actuellement la 
moitié de l’armée au lieu du tiers, paraît n’avoir eu aucune 
influence sérieuse, si ce n’est sur le champ de bataille ou 
dans l'exécution même de ce que son collègue avait déjà 
résolu. 

L'armement se mit alors en devoir, — comme Nikias 
l’avait conseillé d’abord, — de faire voile de Katane vers 
Sélinonte et Egesta. Son dessein était de faire une enquête 
sur la querelle qui divisait les deux villes, aussi bien que 
sur les .ressources financières de la seconde. Franchissant 
le détroit et longeant la côte septentrionale de l’ile, il toucha 
d’abord à Himera, oà on refusa de l’admettre; il. s'empara 
ensuite d’une ville maritime sikanienne nommée Hykkarà, 
et il y fit beaucoup de prisonniers; entre autres, la célèbre 
courtisane Laïs, alors une toute je.une fille (.1). Après avoir 
cédé cette ville aux Ëgestæens, Nikias alla en personne 
inspecter leur cité et son état; mais il ne put obtenir plus 
que les trente talents qui avaient été annoncés auparavant 
lors de la seconde visite des commissaires. Il rendit alors 
l,es prisonniers d’Hykkara à leurs compatriotes sikaniens, 
de qui il reçut une rançon de cent vingt talents (2), et il 
conduisit l’armée, de terre athénienne à travers le centre de 
File, par le territoire des Sikels amis, vers Katane ; en route 
il attaqua la ville sikel hostile d'Hybla; mais il fut repoussé. 
A Katane, il fut rejoint par ses forces navales. 

On était alors vraisemblablement vers le milieu d’octobre, 
et trois mois s’étaient écoulés depuis l'arrivée de l’arme- 


(1) Les renseignements relatifs n 
l’âge et à la vie de I-'iTi paraissent en- 
veloppés dans une confusion inextri- 
cable. Voir la note de Goeller ad Phi- 
liati Fragment. 3. 

(2) Dimiore, XIII, 6; Thucyd. VI, 
62. Kai TivôfàitoSa iititoa as, x*i 
iytvovTO iï «OtiJv rixcat xeti ixavov td- 
lavru. La mot àxéSoea» semble vou- 
loir dire que les prisonniers furent re- 


mit & lents compatriotes, personnes 
appelées naturellement à négocier leur 
délivrance, «n vertu du contrat privé 
d’une somme déterminée, tü Thucydide 
avait dit djttSovvo, cela eût ■ signifié 
qn’ils furent mit aux enchères pour ce 
.qu’ils rapporteraient. Cette -distinction 
est du moins possible — et (A mou avis! 
phis admissible que celle qui est propo- 
sée dans la note du docteur Arnold. 
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ment athénien à Rheginmc période pendant laquelle il 
n’avait accompli rien de plus que l’acquisition de Naxos et 
de Katane comme alliés, à l’exception de la prise insigni- 
fiante d’Hykkara. Mais. Nikias lui-même avait compté à 
l’avance sur Naxos et Katane,. comme villes chalkidiques, 
et en même temps sur Rhegium, où il avait trouvé de la 
résistance, à son grand désappointement. Ce qui était pire 
encore pour le caractère du général, non-seulement rien 
de sérieux n’avait été accompli, mais rien de sérieux 
n’avait été tenté. On avait irréparablement perdu le mo- 
ment précieux signalé ppr Lamachos pour agir, où la ter- 
rible menace de l’armement non encore éprouvé était au 
plus haut point, et où manquaient à Syracuse les préparatifs 
aussi bien que la confiance. Chaque jour voyait avancer les 
préparatifs des Syracusains et leurs craintes diminuer. L'en- 
vahisseur, qu’ils avaient Considéré comme si formidable, se 
montrait à ja fois hésitant et timide (1), et quand .il disparut 
de leur vue, pour se. rendre à Hykkçra .et -à Egesta, — bien 
plus, quand il attaqua en vain le poste insignifiant des Sikels 
d’Hybla, leurs esprits éprouvèrent une réaction et passèrent 
de la terreur à une confiance extrême. La mas^e des citoyeps 
syracusains, renforcée alors d’alliés de Sélinonte et d'autres 
villes, demanda à ses généraux de la conduire à l’attaque de 
la position athénienne à Katane, puisque les Athéniens 
n’osaient pas s'approcher de Syracuse ; tandis que des cava- 
liers syracusains allèrent même jusqu’à insulter les Athé- 
niens dans leur, camp, s'avançant pour leur demander s’ils 
étaient venus avee l'intention de s’établir dans l’tie comme 
de paisibles. citoyens, au lieu de rétahlir les Léontins. Cette 
humiliation inattendue, agissant probablement sur l’esprit 
des soldats, finit par faire rougir Nikias de sou inaction, et 
le poussa à frappar un coup pour soutenir sa propre répu- 
tation. J1 imagina un stratagème pour s’approcher de-Sy- 
racuse, de manière à éviter l’opposition de la cavalerie 
syracusaine, — et il apprit à connaître le pays avoisi- 
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nant la ville de quelques exilés qui servaient sous lui (1). 

Il dépêcha à Syracuse un citoyen katanæen, attaché du 
fond du cœur à Athènes, toutefois neutre en apparence, et 
en bons termes avec l'autre côté, comme porteur d’un mes- 
sage et d’une proposition prétendus de la part des amis de 
Syracuse à Katane. Beaucoup de soldats athéniens (disait le 
message) avaient l’habitude de passer la nuit dans l’intérieur 
des murs, séparément de leur camp et sans leurs armes. Il 
serait facile aux Syracusains, par une vigoureuse attaque au 
point du jour, de les surprendre ainsi à l’improviste et dis- 
persés, tandis que le parti de Katane favorable ù Syracuse 
promettait son aide, en fermant les portes, en attaquant 
les Athéniens à l’intérieur et en mettant le feu aux vaisseaux. 
Un corps nombreux de Katanæens (ajoutaient-ils) étaient 
impatients de coopérer au plan actuellement proposé. 

Cette communication, parvenant aux généraux syracu- 
sains, à urt moment où ils étaient eux-mêmes exaltés et 
disposés à un mouvement agressif, rencontra une créance 
si irréfléchie, qu’ils renvoyèrent le messager à Katane, en 
lui donnant un consentement sincère et en fixant un rendez- 
vous pour un jour précis. Conséquemment, un jour ou deux 
avant, toute l'armée syracusaine fut dirigée vers Katane, 
et elle campa pendant la nuit sur le fleuve Symæthos , dans 
le territoire léontin, à environ huit milles de Katane. Mais 
Nikias, l’auteur de tout le stratagème, choisissant ce même 
jour pour embarquer son armée, avec ses alliés sikels pré- 
sents, fit voile de nuit au sud, le long de la côte, et fit le 
tour de l'ile tTOrtygia, pour entrer dans le Grand Port de 
•Syracuse. Il j arriva au point du jour , et débarqua ses 
troupes, sans opposition, au sud. de l’embouchure de l’Anfi- 
pos, dans l’intérieur du Grand Port, près du hameau qui 
s’étendait vers le temple de Zeus Olympios. Après avoir 
détruit le pont voisin, où la route Helôrine traversait l’Ana- 
pos, il prit une position protégée par divers obstacles em- 
barrassants, — maisons, murs, arbres et eau stagnante, > — 


(1) Thucydide, VI, 63 ; Diodore, XIII, 6 . 
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outre le terrain escarpé de l'Olympieion lui-même, à son 
aile gauche : de sorte qu’il pouvait prendre son temps pour 
combattre, et était hors de l’attaque de la cavalerie syracu- 
saine. Pour protéger ses vaisseaux sur le rivage, il fit faire 
une palissade, en abattant les arbres du voisinage ; et même 
jl prit des précautions pour ses derrières, en élevant à la 
hâte un rempart de bois et de pierres, touchant le rivage à 
la baie intérieure appelée Daskôn. Il avait tout loisir pour 
exécuter ces ouvrages de défense, puisque l’ennemi, dans 
l'intérieur des murs, ne fit aucune tentative pour le troubler, 
tandis que la cavalerie syracusaine ne découvrit sa manœuvre 
qu’en arrivant devant les lignes, à Katane; et bien qu’elle 
ne perdit pas de temps pour revenir, sa marche rétrograde 
fut longue (1). Cependant, la confiance des Syracusains était 
telle que, même après une si longue marche, ils offrirent la 
bataille sur-le-champ : mais comme Nikias ne quitta pas sa 
position, iis se retirèrent pour prendre leur station de nuit . 
de l’autre côté de la route Helôrine,. — route probablement 
bordée de murs de chaque côté. 

Le lendemain matin, Nikias sortit de sa position et forma 
ses troupes en ordre de bataille, en deux divisions, chacune - 
ayant huit hommes en profondeur. Sa division de devant 
était destinée à attaquer ; sa division de derrière (formée en 
bataillon carré, avec les bagages au milieu) était tenue en 
réserve près du camp, pour prêter secours là où il en serait 
besoin : quant à de la cavalerie, il n’y en avait pas. Les * 

hoplites syracusains, vraisemblablement bien plus nombreux 
que les siens, représentaient la levée en masse de la ville, 
sans aucun choix : ils étaient rangés dans l’ordre plus pro- 
fond dq seize, à côté de leurs alliés de Sélinonte. A l’aile 
droite, étaient postés leurs cavaliers, la meilleure partie de 
leur armée, dont le nombre n’était pas inférieur à 1200; 


(1) Thucyd. VI, 05, 66 ; Diodore, 
XIII, 6; l’lutarque, Nikias, c. 13. 

Pour comprendre la position de Ni- 
kias, aussi bien qu'on peut l'établir 


d'après la description de Thucydide, Io 
lecteur devra consulter le plan de Syra- 
cuse et de son voisinage annexé au 
présent volume. 
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avec 200 cavaliers de Gela, 20 de Karaarina, environ 50 ar- 
chers, et une compagnie d’akontistæ. Les hoplites, quoique 
pleins de courage, étaient peu exercés; et leur ordre de 
bataille, qui n’était jamais conservé avec précision, fut 
encore plus troublé en cette occasion par le voisinage im- 
médiat de la ville. Quelques-uns y étaient allés pour voir» 
leurs familles, — d’autres, sortant précipitamment pour 
rejoindre, trouvèrent la bataille déjà engagée, et prirent 
rang partout où ils purent (1). 

Thucydide, en décrivant cette bataille, nous donne, sui- 
vant son usage, un exposé des motifs et des sentiments qui 
animaient les combattants des deux côtés, et qui fournirent 
à Nikias un thème pour sa brève harangue; Cela paraît 
surprenant à quelqu’un accoutumé à la guerre moderne, où le 
soldat est sous l’influence seulement de l’honneur et de la 
honte de profession, sans songer en rien à la cause pour 
laquelle il combat. Dans l'antiquité, ce motif était seulement 
en compagnie de beaucoup d’autres, qui, suivant les cir- 
constances du cas, contribuaient à élever ou à abattre l’es- 
prit du soldat la veille de l’action. Nikias fit allusion à la 
prééminence militaire reconnue d’Argiens, de Mantineiens 
et d’Athéniens d’élite, — en tant qûe comparés à la levée 
en niasse syracusaine, qui était pleinement convaincue de 
sa propre supériorité (c’est là un aveu frappant du change- 
ment déplorable qu’avait opéré son propre délai), mais qui 
ne tiendra pas dans une lutte réelle, vu le défaut de disci- 
pline (2). De plus, il leur rappela qu’ils étaient loin de leur 
patrie, — et qu’une défaite les rendrait victimes, ensemble 
et séparément, de la cavalerie syracusaine. Il ne pensait 
guère, et ses prophètes ne l’en avertirent pas, que ce mal- 
heur, quelque grave qu’il eût été, fût même désirable pour 


(1) Thucydide, VI, 67-69. 

(2) Thucydide, VI, 68, 69. ’AXXw; oi 

xal 7TÇ.&Ç ôrrôpou xe àu-wofté- 

xaù oùx àiro)ixT© vç o»<rrt£f> * 

xat irpoetxx IixïXuixac, ol vitcp^po- 
v o ü <7 1 jxév -J) fxà;, vîtoj^vovci 6i ov* 


6là TÔ TT,V tTrumjlJLTJV TT*; t6).|AT ( ; 7J<T«JW 

èyttv. 

Ce passade explique très-clairement 
le sens de l’adverbe TrortS^jiit. Cf. iwtv- 
6r;|ici, îrovopLtXeli Æscbvle, Sept. Tiieb. 
275. 
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Athènes, — puisqu’il lui aurait épargné les désastres beau- 
* coup plus accablants que nous verrons attrister les chapitres 
suivants de cette histoire. 

Tandis qu’on accomplissait les sacrifices habituels, les 
frondeurs et les archers de# deux côtés engagèrent une 
escarmouche. Mais bientôt les trompettes sonnèrent, et 
Mikias ordonna à sa première division d’hoplites de charger 
aussitôt rapidement, avant que les Syracusains s’y atten- 
dissent. Jugeant d'après sa lenteur antérieure, ils ne s’ima- 
ginaient jamais qu’il serait le premier à donner l’ordre de 
l’attaque ; et ce ne fut que quand ils virent la ligne athé- 
nienne venir réellement à eux qu’ils relevèrent leurs armes 
de terre et s’avancèrent à sa rencontre. Le choc fut brave- 
ment soutenu des deux côtés, et pendant quelque temps la 
bataille continua corps à corps avec un résultat indécis. Il 
se trouva qu’il Survint un violent orage de pluie, avec ton- 
nerre et éclairs, dont furent alarmés les Syracusains qui 
l’expliquèrent cômme un augure défavorable, — tandis que 
les hoplites athéniens, plus expérimentés, y virent un simple 
phénomène de lasaispn (1), de sorte qu’ils étonnèrent encore 
plus les Syracusains, par la confiance non affaiblie avec 
laquelle ils continuèrent de combattre. A la fin, l’armée 
syracusaine fut rompue, dispersée et mise en faite ; d’abord, 
devant les Argiens à droite, ensuite devant les Athéniens 
au centre. Les vainqueurs poursuivirent autant qu’ils le 
purent sans danger, et en conservant leurs rangs : car la 
cavalerie syracusaine, qui n’avait pas encore été engagée, 
arrêtait tous ceux qui* poussaient en avant, et permit à sa 


(1) Thucydide, VI, 70. Toi; S’ S|A«€i- 
poxcpoi;, xà pèv YtY^é{i£va, xxi wp* 
êtôvç iCEpouvteûat ooxtiv, toùç û£ àvÔEU- 
Tb>T0e< *o).Ù EXkXï&V jjuq vtxwpi- 

vov; rcap£/£tv. 

Les Athéniens, par malheur pour 
eux, n'étaient pas aussi insensibles à • 
des éclipses de lune. On verra la force 
do cette remarque dans le cinquième 


chapitre de ce volume. Au moment ac- 
tuel, il est vrai, ils étaient pleins d'ar- 
deur et de confiance ; ce qui influa 
beaucoup sur leur manière d’interpré- 
ter ces phénomènes soudains de saison, 
comme on le verra aussi expliqué par 
un triste contraste dans ce môme cha- 
pitre. 
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propre infanterie de se retirer en sûreté derrière la route 
Helérine (1). 

Les Syracusains furent si peu découragés par cette défaite, 
qu'ils ne se retirèrent dans leur ville qu’après avoir envoyé 
un détachement suffisant -.potfr garder le temple voisin et 
l’enceinte sacrée de Zeus Olympien , où se trouvaient dépo- 
sées beaucoup de richesses qu’ils craignaient de voir tomber 
au pouvoir des Athéniens. Cependant Nikias, sans s’appro- 
cher du terrain sacré, se contenta d’occuper le champ de 
bataille, brûla ses morts et enleva les armes de ceux de 
l'ennemi: Les Syracusains et leùrs alliés perdirent 250 hom- 
mes, les Athéniens 50 (ê). 

Le matin, après avoir accordé aux Syracusains la permis- 
sion d’enlever leurs morts pour leur donner la sépulture, et 
recueilli les cendres des siens, Nikias rembarqua ses troupes, 
mit à la voile, et retourna à sa première station à Katane. 
Il regardait comme impossible, sans cavalerie et sans autres 
ressources pécuniaires, de conserver sa position près de 
Syracuse, ou de poursuivre des opérations immédiates de 
siège ou de blocus. Et comme à ce moment l’hiver appro- 
chait, il se décida à prendre ses quartiers d’hiver à Katane, 
— bien qu’à considérer la douceur de l’hiver à Syracuse, 
et le danger de la fièvre des marais près du Grand Port en 
été, on pût bien regarder le changement de saison comme 
un avantage contestable. Mais il proposa d’employer l’inter- 
valle à envoyer demander à Athènes de la cavalerie et de 
l’argent, aussi bien qu’à obtenir les mômes renforts de ses 


(1) Thucydide, VI, 70. 

(2) Thucydide VI, 71. Plutarque 
(Nikias, e. 16) dit que Nikias refusa 
par des scrupules religieux d'envahir 
l'enceinte sacrée, bien que ses soldats 
fussent impatients d’en saisir le con- 
tenu* 

Diodore (XIII, 6) affirme par erreur 
que les Athéniens devinrent maîtres de 
l’Olympieion. Pausanias dit aussi la 
même chose (X, 28, 3), ajoutant que 


Nikias s'abstint de détourner soit les 
trésors, soit les offrandes, et qu'il les 
laissa encore sous la garde des prêtres 
syracusains. 

Plutarque dit de plus que Nikias 
resta quelques jours dans sa position 
avant de retourner à Katane. Mais le 
langage de Thucydide indique que les 
Athéniens revinrent le lendemain de 
la bataille. 
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alliés siciliens, dont il comptait actuellement augmenter le 
nombre par l'adjonction de nouvelles villes,- après sa récente 
victoire, — il proposa en second lieu de réunir des rnagm- 
sins de toute sorte pour commencer le siège de Syracuse, au 
printemps. 'Dépêchant une trirème à Athènes, avec ce» 
demandes, il fit voile avec ses forces vers Messènè, dans 
l'intérieur de laquelle -il y avait un parti favera^de qui lui 
faisait espérer qu’il lui ouvrirait les portes. Une pareille, 
correspondance avait déjà été commencée, avant le départ 
d’Alkibiadès : mais ce fut le premier acte de vengeance que 
le général, en partant, exerça contre son pays, de faire 
connaître les choses au parti favorable à Syracuse dans 
Messènè. En conséquence, ce dernier, guettant l'occasion, 
se leva en armes avant l’arrivée de Nikias, mit à mort ses 
principaux antagonistes, et occupa la ville de force, en te- 
nant tète aux Athéniens : ceux-ci, après un délai inutile de 
treize jours, ir’ ayant que de chétives provisions, et assaillis 
par un temps orageux, furent forcés de retourner à Naxos, 
où ils établirent un camp et une station palissades, etprirent 
leurs quartiers d'hiver (1). *• * 

Le récent stratagème de ÎNikias, suivi du mouvement dans 
le port de Syracuse, et de la bataille, avait été habilement 
conçu et exécuté. Il Sérvit à montrer le courage et la disci- 
pline de l'armée, aussi bien qu’à entretenir l'ardeur des 
soldats eux-mèmes et à obvier à ces sentiments de désap*- 
pointement.que l’impuissance antérieure de l’armement ten- 
dait à faire naître. Mais quant à d’autres résultats, la vic- 
toire fut stérile : nous pouvons même -dire, positivement 
funeste, — en ce quelle donna un stimulant momentané 
dont Nikias se servit comme d’excuse pour les trois mois 
d’inaction absolue qui suivirent, — et quelle n’humilia ni 
n'affaiblit- les Sÿracusains, mais qu’elle fut pour eux une 
salutaire leçon, dont ils profitèrent pendant que Nikias était 
dans ses quartiers d'hiver. Son apathie, pendant ces huit 
premiers mois après l’arrivée de l’expédition à Rhegium (de 


(1) Thucydide, VI, 71-74. 
T. X 


U 
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juillet 415 à mars 414 av. J.-C.), fut la cause de calamités 
très-déplerables pour son armée, pour son pays et pour lui- 
même. Ou en verra d'abondantes preuves dans les événe- 
ments suivants :-à présent, nous u'avous i[u a reporter notre 
esprit sur ses prédictions et sur ses recommandations. Il avait 
prévu lui-même et fait comprendre aux Athéniens toutes les 
difficultés et tous les dangers à surmonter en Sicile : en pre- 
' mier lieu, comme raisons propres à les détourner d’entre- 
prendre l’expédition, • — mais les Athéniens, bien que ne 
souffrant point, par malheur, qu'on les fit valoir dans ce sens, 
en admirent complètement la réalité, et l'autorisèrent à 
demander toutes les forces nécessaires pouren triompher (1). 

Il avait ainsi été autorisé à emmener avec lui une armée com- 
posée d’après ses propres idées, avec des provisions et un 
attirail <lê siège; cependant, une fois arrivé, il ne semble 
désirer qu’une chose, c'est d’éviter d’eXposer cette armée 
déns aucune entreprise sérieuse, et de trouver une excuse 
pour la ramener à Athènes. Que Syracuse fût Je principal 
ennemi, et que le point capital de l’entreprise fût le siège 
de 'cette ville, c’était là une vérité familière à lui-même 
aussi bien qu’à tout homme à Athènes (2) : quant à la formi- 
dable cavalerie des Syracusains, IMikias avait insisté lui- 
mème sur ce point, dans les débats préliminaires. Cepen- 
dant, — après quatre mois de temps perdu et de prétendue 
action pour éviter de s'attaquer à la difficulté réelle, l’exis- 
tance de cette cavalerie est donnée comme excuse à un nouvel 
ajournement de quatre mois jusqu’à ce que des renforts <* 
puissent ètrç obtenus d'Athènes. A tous les dangers intrin- 
sèques du cas, prédits par Nikias lui-même, avec un .sage 
discernement, s'ajoutait ainsi le danger aggravé de son délai 
factice, qui diminuait la première impression produite par 
soa armement, — proourait aux Syracusains du loisir pour 
agrandir leurs fortifications, — et donnait aux Péloponé- 
siens du temps pour intervenir contre l’Attique aussi bien 
que pour secourir la Sicile. La mal heureuse faiblesse de 


(Il Thucydide, VI, 21-26. (2) Thucydide, VI, 29 . , 
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ce commandant consista à' reculer devant les résolutions 
décisives de toute sorte, et à les ajourner à tout prix jasqu'à 
ce que la nécessité devint imnrinente : il en résulta (pour 
employer une expression d’un ambassadeur corinthien, avant 
la guerre du Péloponèse, qui critiquait la politique dilatoire 
de Sparte) que n’agissant jamais, tout èn paraissant toujours 
sur le point d’agir, il trouva pon ennemi avec des forces 
doubles au lieu de forces simples, au moment du conflit 
réel (1). 

Grand, en effet, a dû être le désappointement des Athé- 
niens quand, après - avoir envoyé dans le mois de juin une 
expédition d'une puissance incomparable, ils reçurent dans 
le mois de novembre une dépêche qui leur apprenait que le 
général n’avait accompli que peu de chose, à l'exception 
d'une seule victoire indécise ; qu’il n’avait pas même tente 
rien de sérieux, — et qu’il ne pourrait le faire que - s'ils lui 
envoyaient et de la cavalerie et de l'argent. Cependant, la 
seule réponse qu’ils firent, fut d'accéder à cette demande et 
d’y satisfaire sans aucune expression publique de déplaisir 
ni de désappointement prononcée contre lui (2). Et cela egt 


(1) Thucydide, I, 69. *JI<rux»Ç £ % £ 
yàp (xôvoi ‘EXXiqvctfv, w AaxE&avpovioi, 
où r?) ouvâ(i£i Ttvà, cùJà tç pJÛXr t av. 
àfiuvopLEvot, xat pévo i oùx àp/opé- 
vr,v t é 4 v aûSr.civ :wv èy Opüv, à)»>à 
SiTrXaaiou’aêvyjv, xat a>«ÿovT£;. 

(2) Ai-rypov il {i-.aeGivro; à7teX6eîv, 
vg \ zç > ov i.Rip£?an épata Ûat, to 

icpibïov à'TXÂtrtüj; — 

« 11 est honteux d’étro chassés de Si- 
cile par des forces supérieures, ou 
d'envoyer ici dons la suite demander de 
nouveaux renforts , par notre propre 
faute en faisant d’abord de timorais cal- 
culs. ■ (Jhucyd. VI, 21.) , 

C'était une partie du dispoucs pro- 
noncé par Xikitu lui -même à Athèuea, 
avant l e xpéditioc. Le peuple athénien 
eu répuuse avait \oté que lui et, ses col- 
lègues lixeraieut leur chiffre do forces, 
et auraient tout, ce qu'ils dtunaixle- 


raient. l)e plus, le sentiment dans la 
ville était ter que chacun mdiWduelk- 
mei^t désirait inscrire son nom pour 
servir (VL, 26-31). Thucydide j>eut dir- 
ectement tjfoaver dos mots suffisante 
pour dépeindre l'état complet, lu grau - 
deur de j'armemeuhet les richesses pu- 
bliques pt privées qu’il renfermait. 

Comme cela tend à établir qe que j’ai 
avancé dans le texte,. — à savoir qqc 
les actes do Xikfas en Sicile sont sur- 
tout condamnés par ses discours anté- 
rieurs à Athènes, - — il seu?ble que le 
ductqur Arnold la publié quand il 
écrivit sa note sur le remarquable pas- 
sage, IJ, 65, do Thucydide ; — ’Eç u>v 
.tjt ko/.î?, xoXn, xai 

à i; lixe- 

)ig.v s}.ov; * 6; aù TQ<jqqT<i¥ jyvuqir,; 
à'japsw* y *p è; ohç imôaffav, oaey q i 
-V e Jîpda? op* 
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d'autant plus à remarquer, que l'éloignement d’Alkibiadès 
présentait une occasion séduisante et même précieuse de 


xoî; olxoplvotc iirtYiyvciaxov- 
xs;. à).)à xaTà *rà; iSîa; £ta£o>.à; Ttepi 
t#Jç toü o^jiou npoaraaia;, x»xe tv x£» 
'rrpaxoïré&p à|i6).vx£pa licotovv, xaî Ta 
xrspi rfy* 7tô).iv Trpwxov iv sxa- 

oâ^Orjiretv, — A ce sujet, lo docteur Ar- 
n*l d fait remarquer : 

* Thucydide exprime ici la même 
opinion qu’il répète dans deux autres 
endroits ^VI, 31 ; VII, 42), ii savoir que 
la puissance athénienne était pleine- 
ment suffisante pour la conquête do la 
Sicile, si l'expédition n’avait pas été 
mal dirigée par le général et approvi- 
sionnée d'une manière insuffisante par le 
gouvernement d’Athènes. Les mots où Ta 
irpôaçopa xoï; olyepLcvoi; èfttytyvw*j- 
xovte; signifient « ne votant j>ns dans 
la suite les renforts nécessaires pour 
son armement absemt ; » car ce qui em- 
pêcha Nikias de profiter de sa pre- 
mière victoire sur les Syracusains, ce 
' fut le manque de cavalerie et d’argent ; 
et tout l’hiver so passa avant qu’il pût 
recevoir des renforts d’Athènes. Et 
subséquemment on laissa l'armement 
réduit à une grande détresse et à une 
grande faiblesse, avant que la seconde 
Expédition fût envoyée pour la renfor- 
cer. » Goeller et Poppo partagent 
cette opinion. 

Discutons en premier lieu l’explica- 
tion donnée ici des mots xà irpojpopa 
émYiyvdxTxovTé;. Il me semble que ces 
iriots ne signifient pas « votant les ren- 
forts nécessaires. » 

Le mot èitiyryvwtfXEtv ne peut être 
employé dans le fnêma sens que £m- 
irÉpuiiv — irapa<T)reïv (Vil, 2-15) — 
éxirordÇétv. Comme il ne serait pas ad- 
missible de dire étrtyiyvuxixeK 5îï>a, 
vi)a;. fnxou;, x?*)!****, etc, il ne peut 
non plus être juste d® dire eiciytYvtia*’ 
xitv t« itpé'TM'îa, si ce dernier mot 
était employé seulement comme terme 
compréhensif pour ces détails, signi- 


fiant ■ renforts. • Ces mots veulent 
dire réellement — < prenant de nou- 
velles résolutions (après le départ de 
l'armement) peu convenables ou fu- 
nestes il l’armement absent. » llpô<r- 
çopa est employé ici tout à fait en 
général — il ressemble à fJovXeùpaxa 
on il quelque mot pareil : en effet, 
nous trouvons la phrase xi npôapopa 
employée- dans le sens le plus général, 
pour • ce qui est convenable — ce qui 
est avantageux ou commode, » yjp- 
vaTo» r à rpoapopa — 7rpâ<7rxETai xà 
■Jtpô'Tçopa — xà irpéoçop’ TjO^ax’ — xà 
7 Cfôo 90 pa opinr,; âv to xaîaSE rçpôa- 
çopov. Euripid. Hippol. 112; Alkes- 
tis, 148; dpliig. Airf. 160 B; Helen. 
1299; Trondcs, 304. 

Thucydide paraît avoir en vue les vio- 
lentes luttes de parti qui éclatèrent par 
rapport aux Hertnæ et aux autres actes 
irréligieux commis à Athènes, après le 
départ de l’annement, surtout au tort 
de rappeler Alkibiadês, qui résulta de 
ces luttes. Il ne fait pas allusion au 
refus de renforts fait à l’armement; et 
il n’était dans les vues d'aucun des 
partis à Athènes de les refuser. L’acri- 
monie de parti était dirigée contre Al- 
kibiadês exclusivement, — non contre 
l’expédition. 

Ensuite j’en viens à la principale al- 
légation contenue dans la note du doc- 
teur Arnold, qnc l'une des causes de 
l’échec de l’expédition athénienne en 
Sicile fut d’avoir été « insuffisamment 
approvisionnée par Athènes. » Des 
deux passages auxquels il s’en réfère 
dans Thucydide (VI, 31; VII, 42), le 
premier Contredit cette allégation dis- 
tinctement, en exposant le chiffre pro- 
digieux des forces envoyées. — lo se- 
cond ne dit rien à ce sujet, et il la 
réprouve indirectement En insistant sur 
les béVnos manifestes de Nikias. 

Après que les Athéniens eurent au- 
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proposer d'envoyer un nouveau collègue à sa place. S'il n'y 
eut pas de plaintes élevées contre Nikias à Athènes, on ne 
nous apprend non plus rien de tel, même parmi ses propres 
soldats en Sicile ; bien que leur désappointement ait dû être 
encore plus grand que celui de leurs compatriotes à-Atlfènes. 
à considérer les espérances avec lesquelles ils étaient par- >'* 

tis. Nous pouvons nous rappeler que le délai de- quelques 
jours à Eiûn, dans des circonstances parfaitement justifiables^. • 

et tout eu atteudaiit l’arrivée de renforts envoyés réelle- 
ment, donna lieu aux plus violents murmures contre Kleôn 
dans son expédition contre Amphipolis-, de la part de» , 

hoplites de son armée (1). Le contraste est instructif, et il 
le paraîtra encore plus à mesure que nous avancerons dans 
le récit. . ' 


torisé XiUins «U printemps h désigner 
et à réunir les ferees qu’il jugeait né- 
cessaire*. comment pouvaient-ils s'at- 
tendre ù. recevoir une demande de 
nouveaux renfojts à l’automne, — 
l’année n’ayant réellement rien fait ? 
Néanmoins les renforts furent envoyé* 
aussitôt qu’ils purent l’être, et que Xs- 
kias le» attendait. &i tout l’iiiver fut 
perdu, ce ne fut pas la fafcte de» Athé- 
niens. 

Il est encore plus sévère de la part 
du docteur Arnold de dire — « qu’on 
iaissa l’annemunt réduit a une grande 
détresse et à une grande faiblesse avant 
que la seconde expédition fftt envoyée 
pour le renforcer. » On envoya la se- 
conde expédition dès que Nikias fit 
cannaltre sa détresse et demanda du 
secours, l’avis de sa détresse venant 
lotit » fait soudainement, presque im- 
médiatement après les apparences les 
pins heureuses. 

.Te crois qu’il ne peut y avoir rleri de 
plu* inexact ni de plus incompatible 
avec toute la teneur du récit de Thu- 
cydide que d’accuser, les Athéniens 
d’avoir affamé leur expédition. Ce dout 
Ha sont réellement aocusablet* c’ost d’y 


avoir consacré une fYactiop dispropor* 
tinnnéç de leur puissance» entière, — 
tout à fait énorme et ruineuse. Et c’est 
ainsi que Thucydide évidemment le 
conçoit, quand il décrit et l'armement 
de Xikias ot celui de Poniostben**. 

Thucydide est très-réservé qnand il 
dit quelque chose. contre Nikias, qu'il 
traite partout' avec l’indulgence et la 
tendresse les plus grandes. Mais il en 
laisse échapper 'tout k fait assez pour 
prouver qu’il regardait la mauvaise di- 
rection du général comme la cause de 
l’échec de l'armement, — et non comme 
« l'uae. des deux causes, «'comme le 
présente ici le docteur Arnold. Natu- 
rellement je reconnais pleinement Tha- 
lâlfHé consommée de èsvlippos, et sa 
vigueur agressive si rare dans un 
Spartiate, — en même temps que l'in - 
ftnenoe efficace que cela exerça sur le 
résultat. Mais Uylippoa u’aurait jamais 
mis le pied dans Syracuse si d’abord 
Tapathié que montra Xikiks, ensuite 
•en SBffnqua méprisant de précaution 
ne l’avaient pas laissé entrer (Vil, 42'. 

• (1) Thucydide, V, 7. V. tome IX, 
ch. 4 de c«rtte Histoire. 
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Cependant les Syracufcains étaient entrain de profiter de 
-la leçer) que leur avait donnée leur récente défaite. A l'as- 
semblée publique qui la suivit immédiatement, Hermokratès 
lenr pnrla d'un ton où- les conseils se mêlaient aux encoura- 
gements. Tout en louant leur bravoure, il regretta leur 
manque de tactique et de discipline. En considérant la grande 
supériorité ded* ennemi sous ce dernier rapport, il regarda 
la récente bataille comme donnant de bonnes promesses 
pour l'avenir; et il fit avec satisfaction appel aux précautions 
prises pafNikias, de fortifier son camp, aussi bien qu'à sa 
prompte retraite après la bataille. Il les engagea vivement 
à diminuer le .nombre excessif de quinze généraux, que jus- 
ifu'ajiors ils avaient l'habitude de nommer au commandement, 
— à en réduire le nombre à trois, en leur donnant en même 
temps (Ips pouvoirs plus étendus que ceux dout ils avaient 
joui auparavant, et en s’engageant par un serment solennel 
à les laissçr sans entraves dans l'exercice de ces pouvoirs; 
enfin, à ordonner à ces généraux dé faire les efforts les plus’ 
zélés, pendant l'hiver suivant, pour instruire .et armer toute 
la population. En conséquence, Hecmokratès lui-même fut 
nommé au commandement, avec Herakleidês-et Sikânos. On 
eitvoya des ambassadeurs tant A Sparte qu'à Corinthe, dans 
le dessein de leur demander de l'aWe en Sicile, aussi bien 
que de décider les Péloponésiens à recommeuceit une attaque 
directe contre l’Atèique (1) ; de manière au moins à empêcher 
les Athéniens d’en\:oyer de nouveaux renforts à Nikias, et 
peut-être même à provoquer le rappel de son armée. 

Mais la mesure, de beaucoup la plus importante, qui si- 
gnala la nomination des nouveaux généraux, fut l’agrandis- 
sement de la ligne de fortifications à Syracuse. Lis construi- 
sirent Un nouveau mur, renfermant un espace additionnel 
et couvrant et leur ville intérieure' et leur ville extérieure 
à l'ouest, — s'étendant depuis la mer extérieure jusqu'au 
Grand Part, à travers, tout l’espace faisant face à la pente 
naissante de la colline d'Êpipolæ, — et s'étendant assez loin 


(1) Thucydide, VI, 72, 73. 
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à l'ouest pour enfermer l'enceinte sacrée d’Apollon Temeni- 
tès. C’était une mesure de précaution, -afin que si Nikias, re- 
prenant les opérations au printemps, les battait en' rase 
oam pagne et les confinait à leurs murailles, — il put néan- 
moins être empêché de mener un mur de ciTcon va dation 
d’une mer à l'autre sans couvrir une grande étendue addi- 
tionnelle de terrain (1). En outre, les Syracusains appro- 
prièrent la ville abandonnée de Megara, sur la côte au nord 
de Syracuse, et ils y mirent une garriison; ils établirent un» 
fortification et une garnison régulières dans l'Olympieion ou 
temple de Zeus Olympios, où ils avaient, déjà mis garnison 
après la récente bataille avec Nikias; et; ils- plantèrent des 
pieux dans la mer afin d’obstruer les endroits eômmodes pour 
un débarquement. Toutes ces précautions leur furent ntilét^ 
et nous pouvons même dire que- la nouvelle fortification 
avancée, enfermant Temenitès, fut leur salut dans le ■siégé 
prochain, ^-en allongeant. tellement la circonvallation que 
les Athéniens furent dans la nécessité de construire, que 
Gylippos eut le temps d'arriver avant qu’elle fût terminée. 
Mais il y fat u»é nouvel le' précaution que lés Syraeusains 
négligèrent à ce moment, quartd il leur était possible de la 
prendre sans au cil n obstacle, — c’était d’occSper et do forti- 
fier I’Eurvalos, ait sommet de la eotline d’Kpipolæ- S’ils 
l’avaient fait dans ce moment, probablement les Athéniens 
n’auraient jamais pu foire avancer leurs lignés de circonval- 
lation : mais ils n’y songèrent que trop tard, — - comme nous 
le verrons bientôt. • * " * • : • 

"Néanmoins, H est important de faire remarquer par rap- 
port au dessein général des opération» athéniennes en Sicile, 
que sf Nikias avait adopté le plan recommandé primitive- 
ment par Lamachos, — ou s’il avait commencé ses opéra- 





•«.. * ^ ‘ir- j 

(1) Thucydide, VI, 75. ’ErEiytîov SI «rovoç eCpiuro-eixifftoi û<uv, Jft 
«! i-jfixi'j'.'A î v t Ci 7 . ei [ u 3 vi ifpo; ti TT] ipx sfâMama, fie. 
ieo).ei, tov ÿcptvfaiv Jvrèî îeoit,»Ô(ie- .le réserve l'explication générale de 
voi, T£ïy.o« itxpi Kiv té îtpoî I» toiHigruphip de Syracuse ponr 1» 

’KttiiEol.a; ôpûv, 8 îem; pt îe’ ÈXâo- cliapitre suivant (où commence le siège) 

et pour l'appendiee q«i s’y rattache. 
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tions permanentes de siège contre Syracuse dans l'été ou 
dans l'Automne- de 415 avâut J.-C., au lieu de les ajourner, 
comme il le fit réellement, ‘jusqu’au printeippp de 414 avant 
J.-C., — il n'aurait eu à lutter contre «aucune de ces dé* 

. fenaea additionnelles, et la ligne de circonvallation néces- 
saire à son but Aurait été plus courte et plus facile. Outre 
ces désavantages permanents et irréparables, son inaction 
pendant l'hiver -à Naxos lui attira une nouvelle insulte: les 
Syracusains se rendirent à ses premiers quartiers à Katane 
et brûlèrent les tentes qu’ils trouvèrent debout, — rava- 
geant en même temps les champs voisins (1). 

Ka;narina oonserva une politique équivoque, qui fit que 
les deux parties espérèrent la gagner; et dans le courant de 
çet hiver le député athénien Euphèmos avec d’autres y fut 
fnfoyé pour proposer un renouvellement de l'alliance, entre 
ta cité et Athènes, qui avait été conclue dix ans auparavant. 
Hemokratès le Syracusain alla pour contrecarrer son des- 
sein; et tous deux, suivant l’usage grec, furent admis à par- 
ler 4 Jassemblée publique. 

Hermokratès commença en dénonçant les vues, les des- 
seins et l'histoire passée d'Athènes. Il ne craignait pas son 
pouvoir fdisait-il), pourvu que les villes siciljeumes fussent 
ufiies et sincères les unes à l’égard des autres : même contra 
Syracuse soûle, la retraite précipitée des Athéniens après la 
récente bataille avait montré combien ils avaient peu de con- 
. fiance 'dans leur propre force. Ce qu’il craignait, c'étaient 
les promesses et les insinuations trompeuses d’Athènes, tén- 
dan* à désunir l’ile, et 4 paralyser toute résistanoe combi- 
Bée. Chacun savait que le but de -son expédition était d« 
subjuguer toute la Sicile, — que Leontini et Egesta ser- 
■ u v aient uniquement de prétextes commodes à mettre en 
• V avant, — et qu’elle ne pouvait- avoir de sympathie sincère 
pour des Chalkidiens en Sicile, quand elle-même tenait en 
esclavage les Chalkidiens en Eubœa. Ce n’était, en vérité, 
nen autre chose qu’une extension du même plan d’ambition 


^1) Thucydide, VI f 75. 
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rapace, qui l'avait poussée à réduire ses alliés et parents io- 
niens à leur triste esclavage actuel, dont elle menaçait main- 
tenant la Sicile. Les Siciliens ne pouvaient pas trop se hâter 
de montrer qu'ils n’étaiént pas des Ioniens, faits pour passer 
d'un maître à un antre, — mais des Dériens autonomes du 
centre de l'autonomie, le Péloponèse. Ce serait.de la folie 
que de compromettre cette honorable position par jalousie 
on tiédeur entre eux. Que les-Kamarinæens ne s'imaginas- 
sent pas qu 'Athènes fût en train de porter un coup à Syra- 
cuse seule : ils étaient eux-mêmes les voisins les plus rap- 
prochés de Syracuse, et ils seraient les premières victimes 
si elle était vaincue. Ils pouvaient désirer, par appréhension 
ou par envie, voir humiliée la puissance supérieure de Syra- 
cuse : mais cela ne pouvait pas arriver sans mettre en dan- 
ger leur propre existence. Ils devaient faire pour elle ce 
qu’ils lui auraient demandé de faire si les Athéniens avaient 
envahi Kamarinâ, — au lieu de prêter une aide purement 
nominale, comme ils l'avaient fait jusque-là. Leur ancienne 
alliance avec Athènee était conolue en vue d’une défense 
mutuelle, et elle ne les obligeait pas à l’aider dans des projets 
purement agressifs. .Se tenir à l'écart, donner de belles pa- 
roles aux deux parties, et laisser Syracuse combattra seule 
pour la cause de la Sicile, — c’était une conduite aussi injuste 
que peu hohorable. Si elle sortait victorieuse de la lutte, 
elle aurait soin que les Kauiafinæens ne gagnassent rien à 
une telle politique. L’état des affaires était si évident que lui 
(Hermokratès) ne pouvait prétendre à les éclairer : mais il 
faisait appel à leurs sentiments da sang et de lignage com- 
muns. Les Dûriens de Syracuse étaient attaqués par leurs 
éternels ennemis les Ioniens, et ne devaient pas être trahis 
actuellement par leurs frères Dériens de Kamarjna (1). 

Euphômos, en réponse , expliqua la conduite d'Athènes 
par rapport à son empire, et la défendit contra, les accusa- 
tions d'Hermokratès. Dien qu’il s'adressât à une assemblée 


<1) TkoeyOU*, VI, 71-80. 
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dôrienne, il ne craignait pas de prendre pour point chr dé- 
part le principe. posé par Hermokrat&s, à savoir cpie les 
Ioniens étaient les ennemis naturels des Dôriens. Dans ce- 
sentiment, Athènes, comme ville ionienne, avait eu smn de 
se fortifier, contre la suprématie de ses puissants voisins 
ddriens du Péloponèse. Se trouvant après l'échec du roi de 
Perse à la tète de ces Ioniens et d’autres Grecs qui venaient 
de se révolter contre lui, elle s’était servie de sa position 
aussi bien que de sa marine supérieure pour secouer l'ascen- 
dant illégitime de Sparte. Son empire était justifié eu égnrd 
à Sa propre sûreté à protéger contre Sparte, aussi bien que 
par-l’imnaense supériorité de ses efforts maritimes faits en 
vue de délivrer la Grèce des Perses. Même par rapport à ses 
alliés, elle avait de bonnes raisons pour les réduire à la su- 
jétion, puisqu’ils s'étaient faits les instruments et lés auxi- 
liaires du roi de Perse dans.sa tentative pour lavaificre. Des 
vues de prudence, afin d’assurer son propre salut, l’jwaient 
ainsi amenée à acquérir son empire actuel, et les mêmes 
vues la conduisaient maintenant en Sicile. Elle était prête à 
prouver que les intérêts de Kamaéhia étaient e» harmonie 
parfaite avec ceu>x d'Athènes, Le dessein principal dé cette 
république en Sicile était d'empêcher ses ennemis siciliens 
d’envoyer du secours à ses ennemis pékyponésiens, — * et 
pour l'accomplir, de paissant* aHiés siciliens lui étaient in- 
dispensables. Affaiblir ou sobjngnér ses alliés siciliens serait, 

. de ta folie : si elle le faisait, ils- ne serviraient pas son but de 
tenir tes Syracusains occupés dans leur Me. De là son désir 
de rétablir les Léontitis expatriés, deieirr rendre dopoitroir 
et la liberté, bien qu-elle retint les Chalkidien» en Eu*- 
■ bœacomme sujets ; près.d'elte elle n’avait besoin que de sts- 
„ jets, désarmés et payant tribut, <•— tandis qu’en Sicile, elfa 
cherchait des alliés indépendants et puissants, de sorte 
la double conduite, qn'Hermokratès blâmait comme inconsé- 
quente, provenait d.’«na seule et même sonree, laprtdenca 
publique. Conformément à ce motif, Athènes traitait diffé- 
remment ses divers alliés selon l'état, de chacun. Ainsi, elle 
respectait l’autonomie de Chios et de Methynuia, et entre*- 
tenait des relations sur un pied d'égalité avec 4'autres innu- 

• .1 
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laires près du Péloponèse; et teHeS étaient les relations 
qu'elle désirait maintenant établir en Sicile. 

Non — c’était Syracuse, et non Athènes, que les Kama- 
rinæens et les autres Siciliens avaient réellement lieu dé 
craindre. Syracuse visnit à acquérir un empire souverain sur 
l'ile, et ce qu’elle avait déjà fait à l’égard des Léontins mon- 
trait ce quelle était prête à faire, quand le moment serait 
venu, contre Kamarina et autres. C’était dans cette appré- 
hension que les Kamarinæens avaient naguère appelé Athènes 
ert Sicile : il serait aussi injuste qu’impolitiqw de leur part 
de repousser actuellement son aide, car edle ne pohrrkit rien 
accomplir sans eux; s’ils' agissaient ainsi, dans l'oCcasion 
présente, ils s’en repentiraient bientôt en'se voyant exposés 
à l'hostilité d'un ennemi disposé à empiéter constamment, 
et qiiand il ne sentit plus possible d’avoir dés auxiliaires 
•athéniens. Il repoussait les imputations qu’Hermokratès 
avait lancées contre Athènes, — mais des Kamarinæens ne 
siégeaient -pas- comme juges ou- critiques de ses mérites.* 
C’était, à eux à considérer si cette disposition- à s’immiscer 
dans les affaires des auti»eo qftè l’on reprochait à Athènes, 
n’était pas extrêmement avantageuse comme l'effroi des! bp- 
presseurS-, et le bouclier des Êtarts plus faibles,' dans toute 
la Grèce. Il* la présentait, actuellement aux Kamarinæens 
domine leur sbu le garantie contre Syracuse; les invitant, au 
Hen de* vivre dans la crainte perpétuelle de son attaque, « 
saisir Toceasion présente de l’attaqué^ sur un pied d’égalitéj 
conjointement avec Athènes fl),' 

Dans ces deux remarquables discours, nous voyons Her- 
mokratês renouveler en substance la même ligne- de cotiseil 
qu’il amit adoptée dix ans auparavant au oongrès de Gela, — - 
à savoir de régler tous les différends sicîHens à l’intérieur, 
ef Surtout, d’éloigner l’intervention d’Athènes, qui, une fois 
qu’elle aurait pris pied en Sicile, ne se reposerait jamais avant 
d’avoir réduit toutes les villes successivement. C’était le 
point de vue naturel pour un homme d’Ëtat syracusain : mais 



(1) Thncydicla, VI, 83-87. 
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il n’était en. aucune sorte également naturel, ni également 
concluant, pour un habitant? d'une des villes siciliennes se- 
condaires, — en particulier de la ville limitrophe de Kama- 
rina. Et le discours d’Euphèmos est un habile ..plaidoyer 
pour démontrer que les Kamarinæens avaient beaucoup plus 
à craindre de Syracuse que d’Athènes. Ses arguments sur 
ce point sont du moins extrêmement plausibles, sinoii con- 
vaincants : mais il semble prêter lui-même le flanc, à l'at- 
taque du côté opposé. Si Athènes ne peut espérgr gagner de 
sujets en Sicile, . quel motif a-t-elle d’intervenir^ Euphèmos 
va au-devant decqtte objectiou en soutenant que si elle n’in- 
tervient pas, les Syracusains et leurs alliés traverseront la 
mer. et prêteront aide aux ennemis d'Athènes dans le Pélo- 
ponése. Toutefois, il est évident que dans les circonstances 
actuelles, Athènes ne pouvait avoir de praintes sérieuses de 
cette nntudp, et que^on veaj motif pour intervenir eu Sicile 
. était l’espérance d'empiéter, et non la nécessité de sa propre 
défense. Mais ce qui prouve .combien il étqit peu vraisem- 
blable que de telles espérances dussent se réaliser, — et 
conséquemment oombien était peu judicieux font le plan 
d'une-iutervention en Sicile, — ; c'est que le député, athénien 
pouvait dire aux Kaniarinmens, du même ton que Nikias 
avait parlé à Athèpes quand il contestait la sagesse de l’ex- 
pédition • Ea Sicile est si éloignée d'Athènes, <et »1 est 
si difficile de gArder des villes réunissant unqjgrande force à 
un vaste territoire., que.si nous désirions vous tenir, ô Sici- 
liens, dans notre dépendance, cela nous serait impossible : 
nous ne pouvons vous conserver que comme des alliés libres 
et puissants (1). » Ce que Nÿkias disait à Athènes peur dis- 
suader Ses compatriotes de l'entreprise, et cela sincèrement 
convaincu, — Euphèmos le répétait à Kamarina en vue de 
se concilier cette ville ; probablement sans y croire lui-même. 


{U Thucydide, ,VI, 86. ‘flgtel; «f*®*' }jt# toi etc», 

ye oOre èjjLueîvai Suvaroi iatj (xeft' 0(Jtcov * C'est exactement le langage de N'i- 
et x£ xai ytvô(t£voi xaxoi xaTipyxaati- kias dans ^ou diseurs aux Athcuieins, 

|A£&a, idvvatTOi xarx^ryeiv, Sià [a^xo; ts VI, 11. 

x).où x*î àîrv.ix çu).*x^4 xé) swv jxsydb- *• . ‘ 


Digitized by Google 


LES ATHÉNIENS EN SICILE 205 

cependant l’espérance n’en était pas pour cela moins vraie et 
moins raisonnable. 

Les Kamürinæens sentirent la force des deux discours, 
d’Hermokratès et d’Euphômos.. Leurs inclinations les por- 
taient vers les Athéniens, non toutefois sans une certaine 
crainte en cas qu’Athènes fût complètement heureuse. A 
l’égard des Syracusains, au contraire, ils ne nourrissaient 
rien qu’une appréhension sans réserve, et une jalousie de 
très-ancienne date, — et môme, actuellement, leur crainte 
était d’avoir probablement à souffrir si les Syracusains réus- 
sissaient contre Athènes sans leur coopération. Dans ce di- 
lemme, ils crurent que ce qu’il y avait de plus sur était de 
donner une réponse évasive, d’exprimer un sentiment ami- 
cal à l’égard des deux parties, mais de refuser leur aide à 
l’une et à l’autre; dans l’espérance d’éviter ainsi une rupture 
irréparable, de quelque manière que tournât le succès défi- 
nitif (1). 

Pour une ville comparativement faible et située comme* 
Kamarina, c’était peut-être la politique la moins hasardeuse. 
En décembre 415 avant J.-C., aucun être humain ne pouvait 
se permettre de prédire comment tournerait dans l’année 
suivante la lutte entre Nikias et les Syracusains; et les Ka- 
marinæens n’étaient poussés par aucun sentiment de sympa- 
thie à courir les chances extrêmes avec l’une ou l’autre des 
deux parties. Les choses gvaient, en effet, un aspect diffé- 
rent dans le précédent mois de juillet 415 avant J.-C., quand 
les Athéniens étaient arrivés pour la première fois. Si la 
politique de vigueur conseillée par Lamachos avait été suivie 
alors, les Athéniens auraient toujours eu la probabilité du 
succès de leur côté, — si même ils ne s’étaient pas déjà ren- 
dus maîtres de Syracuse : de sorte qu’un peuple indécis, 
comme les Kamarinæens, leur serait resté attaché par poli- 
tique. Le meilleur moyen d’obtenir des alliés (avait soutenu 
■Lamachos) était d’être prompt et décisif dans l’action, et de 
frapper immédiatement un grand coup au point capital, peu- 


(1) Thucydide, VI, 88. 
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dant que l'effet d'intimidation produit par leur arrivée «tait 
encore tout récent- L’importance de cet avis est manifeste- 
ment expliquée par la conduite de Kamarina(lV 

Pendant tout le reste de l’hiver, Nikias ne fit que peu de 
chose ou rien. Il se borna à dépêcher des ambassadeurs dans 
le dessein de se concilier les Sikels de, l'intérieur, où lesSi- 
kels autonomes, qui habitaient dans les régions centrales de 
Pile, se déclarèrent pour la plupart en sa faveur, — en par- 
ticulier le puissant prince sikel Archônidès, qui envoya 'des 
provisions e.t même de l’argent au camp de Naxos. Nikias 
dépêcha des détachements contre quelques tribus réfractaires 
en vue de les contraindre; tandis que les Syracusains de 
leur côté firent la même chose pour le 'contrecarrer. Celles 
des tribus des Sikels qui étaient devenues dépendantes de 
Syracuse, restèrent à l’écart de la lutte.- Comme le prin- 
temps approchait, Nikias transféra sa position de Naxos à 
Katane, en rétablissant le camp que les Syracusains avaient 
* détruit (2). 

Il, envoya en outre une trirème à Carthage, pour deman- 
der la coopération de cette ville ; et une seconde aux cités 
maritimes tyrrhénie’nnes sur la- côte méridionale de l’Italie, 
doût quelques-unes, lui avaient offert leurs services, comme 
ennemies de Syracuse, et qui à ce manient réalisèrent leurs 
promesses. 11 n’obtint rien de Carthage. .Quant aux Sikels. 
aux Ége6tæens et à tous les autres alliés d’Athènes, Nikias 
leur envoya l'ordre de fournir des briques, des barres de 
fer, des crampons et tout ce qui convenait pour le mur de 
circonvallation, que l'on devait» compneocer à la première 
apparition du printemps. 

Pendant que ces préparatifs se faisaient en Sicile, des dé- 
bats de sinistre présage s'entamaient à Sparte. Immédiate- 
ment après la bataille auprès tLe l'Olympieiou et la retraite 
de Nikias dans ses quartiers d’biv.er, les Syracusains avaient, 
dépêché des députés dans le Béloponèse pour solliciter des 


(I) Cf. le» renia r -lues d’Alkibiadês, (2) Thucydide, VI, 88. 

Thucyd.'VI, 91 . t 
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renforts. Ici encore, nous sommes obligé de mentionner les 
déplorables conséquences' amenées par l'inaction de Nikias. 
S’il avait commencé le siège de Syracuse dès le moment de 
son arrivée, on peut douter que de tels députés eussent été 
envoyés dans le Péloponèse; en tout cas, ils ne seraiemt pas 
arrivés à temps pour produire d'effets décisifs (1). Après 
avoir exercé toute l’influence qu'ils purent sur les Grecs Ita- 
liens, dans leur voyage, les députés syracusains arrivèrent 
à Corinthe, où ils trouvèrent l'accueil le plus chaleureux et 
obtinrent la promesse de prompts secours. Les Corinthiens 
leur fournirent des dépotés de leur propre ville pour les 
accompagner â Sparte, et appuyer la demanda d'aide qu’ils 
devaient adresser aux Lacédæmoniens. 

Ifs trouvèrent au congrès à Sparte un autre avocat sur le- 
quel ils n’avaient pas pu raisonnablement compter, — - Alki- 
biadès. Cet ejtilé avait passé de Thurii au port éleien > de 
Kyllènè dans le Péloponèse sur un bâtiment marchand (2), 
et il paraissait alors à Sparte, sur une invitation spéciale et 


(1) Thucyàide, VI. SH ; VII, 42. 

(2) Plutarque (Alkib. c. 23) dit qu’il 
alla ré&ider à Argos ; mais cela semble 
difficile à concilier avec l’assertion de 
Thucydide qui avance (VI, 61) que ses 
ami* à Argos avaient encouru .de 
gçaves souyv 041 *^ trahison. 

Cornélius Népos (Alcib. -c. 4) dit 
ave<5 'ilne probabilité plus grândo flo 
vérité qtl’Alkihfadôs partit de Thurii 
pour sc jendre d’abord u Elis, e,t. en- 
suite à Thêbes. 

Isokrate (De Bigis, Orat. XVI, s. 10) 
dit^que. le* Atltépieu* le bauuirput de 
tonte la Grèce, inscrivirent soq.nom 
sur jine colonne, et envoyèrent des dé- 
putés *pbur réclamer sa personne aux 
Argiens; de. sorte qu’Alkibiadés fut 
forcé de so réfugier chez lqs Lacédæ- 
moniens.- Toute cetté assertion A’îso- 
krate est extrêmement vague et indi- 
gne de foi, en ce qu’ejlc reporte le 
commencement de la conspiration des 
Quatre Cents à une époque antérieure 


au bannissement d’Alkibiadès. Mais 
parmi toutes oes phrasés vagues; celle 
•qui ressort le plus, c’est que le* Athé- 
niens le bannirent de toute la Grèce. 
Us ne pbuvaient le bannir que du ter- 
ritoire tf Athènes et de ses alliés. Mais 
il tac semble très-douteux qu’il soit 
allé à Sparte, comme je Pai déjà dit : 
peut-être Plutarque a-t-il copié son 
assertion sur le passage d’isokrato. 

Mais, en tout cas, uous ne devons 
pas croire qu’Alkibiadés se tourna 
contre sdn pays, où alla à Sparte par 
contrainte. .Le prçmier acte de son hos- 
tilité à l’égard «l’Athènes (par lequel il 
la priva d’acquérir Messênê) fut com- 
mis avant qu’il qitittat la Sicile. De 
pins, Thucydide le représente comme 
Dcu disposé, il est vra?, à aller h Sparte, 
* mais seulement parce quf*il craignait 
les Spartiates : dans le fait attendant 
de leur part une invitation et an sauf- 
conduit, Thucydide ne dit pas qu’il soit 
allé à Argos (VI, 8ÔJ. • * 




Digitized by Google 


208 


HISTOIRE DE, LA GBECE- 


avec un sauf-conduit des Lacédæraoniens, qui lui inspirèrent 
d'abord une grande crainte, vu qu’il avait sôulevé contne 
eux cette coalition pdloponésienne qui leur avait causé tant 
d’embarras avant la bataille de Mantineia. Il paraissait. alors 
aussi, brûlant d’animosité contre sa patrie, et impatient de 
lui faire tout le mal qu'il pourrait. Après avoir été plus que 
personne son mauvais génie en la plongeant, surtout pour des 
fins égoïstes et personnelles, dans cette aventure née sous une 
si mauvaise étoile, il était actuellement prèsde faire tous ses 
efforts pour la faire tourner à sa ruine irréparable. Son ar- 
dent stimulant, et ses exagérations sans mesure, suppléèrent 
à ce qui manquait à l'éloquence corinthienne et syracusaine, 
et enflammèrent la lente bonne volonté des éphores spar- 
ti'ates au point de les amener û une Activité et à une déci- 
sion relatives (1). Sa harangue au congrès * pârtiate nous est 
rapportée par Thucydide, — qui a pu l’entendre, vu qu’il 
était alors lui-mèpie en exil. Comme le premier discours 
qu’il met dans la bouche d’Alkibiadès à Athènes, elle est 
caractéristique au plus haut degré ; et intéressante à uii autre 
point de vue comme le dernier discours composé de quelque 
longueur que nous trouvions dans son histoire. J’en donne 
ici l a substance sans m’attacher à traduire les mots. 

« Je dois commencer par vous parler, Lacédæmoniens, re- 
lativement aux préjugés qui circulent contre moi person- 
nellement, avant que je puisse espérer vous.trouver disposés 
à m’écouter sur les affaires publiques. Vous savez que c’est 
moi qui renouvelai mes liens d’hospitalité avec Sparte, après 
que mes ancêtres se furent jadis querellés avec vous et jr 
eurent renoncé. En outre, je cultivai assidûment votre fa- 
veur en tout point, surtout par des attentions à l’égard de 
vos prisonniers à Athènes : mais, tandis que je montrais tout 
ce zèle à votre égard, vous preniez occasion .de la paix qqe 
vous faisiez avec Athènes pour vous servir de mes ennemis 
comme d’agents, — fortifiant ainsi leur pouvoir, et me 
déshonorant. Ce fut la conduite que yous avez tenue qui me 


<■ 


(1) Thucydide, VI, 88. 
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poussa à m'unir avec les Argiens et les Mantineiens ; et vous 
ne «levez pas m’en vouloir du mal que vous avez ainsi attiré 
sur vous-mêmes. Probablement quelques-uns de vous me 
haïssent aussi, sans aucune bonne raison , comme partisan 
ardent «le la démocratie. Ma famille fut toujours opposée 
aux despotes Pisistratides ; et comme toute opposition, faite 
à un sèul maître ou à plusieurs, prend le nom de Peuple, 
dès ce temps nous continuâmes à agir comme chefs du 
peuple (1). De plus, notre constitution établie était une dé- 
mocratie, de sorte que je n'eus qu’une chose à faire : ce fut 
d'obéir. Je fis tous mes efforts pour conserver une ligne 
modérée de conduite politique au milieu de la licence ré- 
gnante. Ce ne fut pas ma famille, mais d’autres qui, autre- 
fois comme aujourd’hui, entraînèrent le peuple dans les plus 
mauvaises voies, — ces mêmes hommes qui m'ont envoyé 
en exil. J’ai toujours agi comme chef, non d’un parti, 
mais de la république entière, jugeant convenable de 
soutenir cette constitution sous laquelle Athènes avait 
joui de sa grandeur et de sa liberté, et que je trouvai déjà 
existante (2). Quant à la démocratie, tous les Athéniens 
doués de sens commun en connaissent bien le caractère 
réel. Personnellement, j’ai de meilleures raisons que qui 
que ce soit pour en parler mal, — si l’on pouvait dire quel- 
«jue chose de nouveau sur une folie aussi reconnue ; mais je 
ne crus pas qu’il fut sans danger de changer de gouverne- 

• 


,(1) Thucydide, VI, 89. Tôt; yâp tv- 
pâvvot; àet tcote ctapopot È<r(uv, irâv 5è 
Tè £vxmovpt«vov Tfa> 6vva<rtEUovTi 6?,- 
po; tovopaarat * xai àiz' ixeivov £u[A7ra- 
p£fUty£V ï) 7tpOTTXa(a VjJJLÎV TOÙ «Xt,- 
6o’j;. ‘ * 

Il faut se rappeler que les Lacédæ- 
motiiens avaient toujours été opposés 
aux rupawoi ou despotes, et qu’en par- 
ticulier ils r&vaient été aux rvpavvot 
pisistratides, que dans le fait ils ren- 
versèrent. Ainsi, en faisant remonter à 
cette source ces tendances démocrati- 
ques, Alkibiadês prenait le meilleur 

T. X 


moyen pour les excuser aux yeux d’un 
auditoire lacvdæmonien. 

(2) Thucydide, VI, 89. 'Ilpsi; 6c 
tou ÇvprcavTo; 7rpo£<rrr,|j.Ev, Sixouoûvte;, 
£v ai <ryr ,\ iart pcyi'irpî Vj irô>ic ÏTvys xai 
é)jEv(fep(iiT»T7) outra, xai fcrcep cdtgarô 
ti;, TOwTO ;vvoiaCu><XEtv • ètzzl ôïjuoxpa- 
ttav y£ xai EyiyvcoaxoïASv ?P®vo3v- 
t£; ti, xai avrè; oùfccvo; âv yeïpov, ô<Jta 
xai )ot6opr,tfaipi * à»à «Epi ôpo).*yo*J* 
psvr,; àvoia; o06èv «v xatv6v Xtyotto • 
xai t 6 (uOurravat av rfjv oùx È6oxtt 
f,jitv àapa)i; sïvat , 0|fwv iro) îutwv 
icpo'rxaQr, uivwv. ■ 
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meut, pendant que vous, nos ennemis, votts nous observiez. » 
En voilà assez sur moi personnellement: je vous parlerai 
maintenant de l'objet de la réunion; et je vous dirai des choses 
que vous ne savez pas encore : notre but en quittant Athènes 
fut, d’abord de conquérir les Grecs siciliens, — puis les Grecs 
italiens, — ensuite de faire une tentative sur -l'empire cartha- 
ginois et sur Carthage elle-même. Si tous ces projets ou la 
plupart d'entre eux réussissaient, nous devions alors attaquer 
le Péloponèse. Notre intention était d’employer pour cette 
entreprise toute la.puissance des Grecs siciliens et italiens, 
outre un nombre considérable de mercenaires ibériens etd'au- 
tres barbares belliqueux, avec une grande quantité de nou- 
velles trirèmes Construites au moyen des abondantes forêts de 
l'Italie, et de renforts considérables tant de trésors que de 
provisions. Nous pouvions ainsi bloquer le Péloponèse, tout à 
l’entour avec notre flotte, et en même temps l’attaquer avec 
notre armée de terre, et nous comptions, en prenant quelques 
villes d’assaut et en en occupant d’autres comme positions for- 
tifiées permanentes, conquérir aisément toute la péninsule, et 
alors devenir maîtres incontestés de la Grèce. Vous apprenez 
ainsi tout le plan de notre’ expédition de l'homme qui le con- 
naît le mieux; et vous pouvez être assurés que les généraux 
qui restent l’exécuteront tout entier, s’ils le peuvent. Votçe 
intervention peut seule les en empèoher. Si en effet les Grecs 
siciliens étaient tous unis, ils pourraient se maintenir; mais 
les Syracusains étant seul^ie le peuvent, — défaits comme 
Ils l'ont déjà été dans une action générale, et bloqués comme 
ils le sont du côté de la mer. Si Ja ville de Syracuse tombe 
au pouvoir des Athéniens, foute la Sicile et toute l’Italie 
partageront le même sort; et le danger que j’ai indiqué ne 
tardera pas à fondre sur vous. 

<* Ce n'est donc pas seulement potir le salut de la Sicile, 
— c’est pour le salut du Péloponèse, — que je vous presse 
en ce moment d’envoyer immédiatement une flotte avec une 
armée - d'hoplites servant de rameurs; et ce que je regarde 
comme plus important encore qu’une armée, — un général 
Spartiate pour prendre le commandement, suprême. De plus, 
tous devez aussi faire ici une g «erre déclarée et vigoureuse 
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à Athènes ; alors le» Syracusains seront encouragés à 
se défendre, et Athènes ne sera plus en état d'envoyer en 
Sicile de nouveaux renfo^s. Vous devez en outre fortifier 
Dekeleia en Attiqueet y établir unegarnison permanente (1) : 
c’est ce que les Athéniens .ont toujours le plus redouté, et 
que par conséquent vous pouvez reconnaître comme votri 
meilleure politique. Vous aurez ainsi entre les mains tout ce 
l’Attique renferme en homrties et en biens, vous interrom- 
prez l’exploitation des mines d’argent de Laureion, vous pri- 
verez les Athéniens des profits que leur procurent les 
amendes judiciaires (2) aussi bien que de leur revenu foncier, 
et vous disposerez les alliés sujets à ne pas payer leur tribut. 

*< Personne de vous iie doit prendre de moi une mauvaise 
opinion si, de- concert avec ses ennemis, je dirige cette vi- 
goureuse attaque contre mon pays, — que jadis je passais 
pour aimer (3). Voué né devez pas non plus vous défier de 
mes assurances oomme suggérées par la passion insouciante 
d’un exilé. Les pires ennemis d’Athènes ne sont pas ceux 
qui lui font une guerre ouverte comme vous, mais ceux 
qui poussent ses amis les meilleurs à se faire ses ennemis. 
J’aimais mon pays (4) tant que j’yétais en sûreté comme ci- 
toj r en, — je ne l’aime plus, maintenant, que j’y suis injus- 
tement traité. Effectivemétit, je netne considère pas comme 
attaquant un pays qui soit encore le mien ; j’essaye plutôt 
de reconquérir un pays actuellement perdu pour moi. Le ' 

■ » 


(1) Les Corintli\enB, même avant le 
commencement de la guerre, avaient 
songé b rétablissement et b l'occupa- 
tion permanente d’un poste fortifié en 
Attique (Thucyd. I, 123'. 

(2) L'occupation de Dekeleia força* le 
plus grand nomhrédea Athéniens' d'être 
presque incessamment sous les armes. 
An lieu d'une ville, Athènes devint 
nn corps-de-garde , dit Thncydide 
(VII, 28). On avait donc rarement le 
loisir do convoquer ce corps nombreux 
de citoyens qui fonçait un dikas- 
terion. 


(3) Thucydide, VI. 92. Kai ysiptov 

ooStvl Soxeîv 0 |aû>v eivou, tl Tr, 

éftauTO'j fie va tùv irokcfitfavrdrrcAV, çi).o- 
7 ro).t; 770TE Soxûv eivou, vûv £yx pavcS; 
éxépxpttat. 

(4) Thucydide, VI, 92. toTE.çrio* 
tco).i oùk èv <L àSocovpxt îy/é, à)).’ èv »T> 
àxrçaltù; ««okTiv&nv. OüS’ inl xavptoa 
ouaav £Tt çYoùpai vyv Uvai, iro).v St 
|i5).)ov Yf)v ovx O’jaav àvaxTàoflat. Kai 
91)6x0)1; ovto; opOû»;, ovx 6; àv tr.v 
iavTOü àobcoi; àxoXéoa; jat; Ixîr,, aX).’o; 
àv lx iravrbç rpôizov Stà 76 èictfaquiv 
irtipaOf, aÙTlr.v àva/aâeft. 
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vrai patriote n'est pas celui qui, après avoir perdu injuste- 
ment sa patrie, se résigne à la patience, — mais celui dont 
l'ardeur le pousse à essayer toutes moyens de la ravoir. 

- Employez-moi sans crainte, Lacédæmoniens, dans les 
dangers, et dans les plus rudes travaux : plus je vous ai fait 
de mal naguère comme ennemi, plus je veux- vous faire de 
bien aujourd'hui comme ami. Mais avant tout, ne reculez pas 
devant des opérations immédiates et en Sicile et en Attique, 
qui doivent avoir tant d’importance. Vous renverserez ainsi 
la puissance d’Athènes, présente aussi bien que future : vous 
vivrez vous-mêmes en sécurité, et vous deviendrez les chefs 
de la Hellas unie, de son libre consentement et sans l'emploi 
«le la violence (1). » 

D'immenses conséquences devaient résulter de ce dis- 
cours, — non moins habile par rapport au but et à l’audi- 
toire, qu’infàme comme indication du caractère de l’orateur. 
Si son contenu vint A être connu à Athènes, corrvne proba- 
blement il le fut, il dut fournir aux ennemis d’Alkibiadès 
une justification de leurs plus violentes attaques politiques. 
L’imputation qu'ils avaient pris tant de peine à attacher à 
sa personne, en citant .comme preuve et ses folles dépenses, 
et son insolence, outrecuidante et ses moqueries à l’égard 
des cérémonies religieuses de l’État (2), — à savoir qu’il 
détestait la démocratie du fond du cœur, qu’il ne s y sou- 
mettait que par nécessité, et qu’il guettait la première 
occasion favorable de la renverser, — cette imputation, 
«lis-je, parait ici dans son propre langage comme un aveu 
et une vanterie. La sentence de condamnation rendue contre 
lui dut être alors unanimement approuvée, rirème par ceux 
«lui, sur le moment, l’avaient conjurée; tandis que le peuple 
«lut être plus fortement convaincu qu’auparavant de la réa- 
lité de l’association,, entré des manifestations irréligieuses 
et des projets de trahison, gans doute les conclusions tirées 
ainsi dH discours étaient fausses, en ce qu*il représentait, 
non les anciens sentiments réels d’Alkibiadès, mais ceux 


(1) Thucydide, VI, 8S-92. 


( 2 ) Thucydide, VI, 2ft. 
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auxquels il trouvait maintenant comirfode de prétendre. Au- 
tant qu’il serait possible de dire qu’un homme d’Etat aussi 
égoïste avait quelque préférence, la démocratie, à quelques 
égards, lui convenait plus que l’oligarchiç. Bien que répu- 
gnante à ses goûts, elle présentait de plus vastes perspectives 
à son amour de parade, à son ambition aventureuse, et à 
son ardeur rapace pour le pillage à l’étranger ; tandis que. 
sous une oligarchie, les restrictions jalouses que lui impo- 
saient un petit nombre d’égaux, et les échecs qu’ils lui fai- 
saient subir, étaient peut-être plus blessants pour son carac- 
tère que les mêmes obstacles qu’il rencontrait de la part de 
tout le peuple (1). Il se fait honneur dans son discours de sa 
modération en tant qu’opposée à la licence constante de la 
démocratie. Mais c’est une prétention absurde même jusqu a 
l’extravagance, que les Athéniens de tous les partis auraient 
entendue avec étonnement. Jamais on n’avait vu à Athènes 
de licence pareille à celle d’Alkibladès lui-même, et ce fu- 
rent les instincts aventureux de la démocratie à l'égard de 
la conquête étrangère, combinés avec son intelligence im- 
parfaite des limites et des conditions qui Seules pouvaient lui 
assurer la possession permanente de son empire, — qu’il 
stimula au plus haut point, et qu’il fit tourner ensuite à sa 
propre puissance et à -son propre profit. Quant à ce qui le 
regardait lui-même, il avait raison d’accuser ses ennemis 
politiques de manœuvres indignes, et même de grande mé- 
chanceté politique, s’ils furent les auteurs ou les complices 
(comme cela semble probable de quelques-uns) de la mutila- 
tion des Hermæ. Mais, très-certainement, l’avis public qu’ils 
donnèrent à l'État était beaucoup moins funeste que le sien. 
Et s’il nous faut établir la balance du mérite politique per- 
sonnel entre Alkibiadês et ses enneniis, nous devons admettre 
dans la comparaison le tour qu’il joua à la simplicité des dé- 
putés lacédæmoniens, raconté dans l'avant-dernier chapitre 
de cette Histoire. 


(1). V. un remarquable passage de 
Thucydide, VIII, 89 — piov rà à;:o- 
ÆiuvovTa, tu; oûx àîrô tü>v ôpoûov, £).a<r- 


ao û|Uv6; xi; ffcfst — et la note qui 
l’explique dans le chap. 2 du tome XI 
de cette Histoire. 
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Si donc la portion du discours d' Alkibiadès ou il touche 
la politique athénienne et sa propre conduite passée ne doit 
pas être prise comme .preuve historique , de même nous pou- 
vons nous fier aussi peu à la partie suivante dans laquelle il 
déclare décrire les desseins réels d'Athènes dans son expé- 
dition de Sicile. Que même lui et ses amis immédiats aient 
jamais réellement songé à d’aussi vastes desseins que ceux 
qu’il annonce, cela est très-improbable; mais que le public 
athénien, l’armement ou Nikias y ait songé, cela est entiè- 
rement incroyable. La lenteur, et le» mouvements timides 
de l'armement (pendant les huit premiers mois après l’arri- 
vée ii Rhegium), recommandés par'Nikias, admis en partie 
même par AJkibiadès, combattus seulement par la sagesse 
inutile de Lamachos,et qui ne furent pas fortement blâmés 
â Athènes quand ils y furent connus, — conspirent à prouver 
que leurs idées ne furent pas d'abord pleinement arrêtées 
même jusqu’au siège de Syracuse ; qu'ils comptèrent sur des 
alliances et sur de l'argent en Sicile qu'ils ne trouvèrent pas ; 
et que ceux qui partirent d'Athènes, avec de vastes espé- 
rances d'une conquête brillante et facile, apprirent bientôt 
à voir la réalité avec des yeux différents. Si Alkibiadès avait 
lui-même conçu à Athènes les desseins qu’il déclarait révé- 
ler dans son discours à Sparte, il n’y a guère lieu de douter 
qu’il n’eût épousé le plan de Lamachos, — ou. plutôt qu’il 
ne l’eût créé lui-même^ Nous le voyons, il est vrai, dans son 
discours prononcé à Athènes avant la détermination de 
partir, faire concevoir l’espoir qu'au moyen de conquêtes en 
Sicile, Athènes pourrait devenir maltresse de toute la Grèce. 
Mais cette idée n’y est présentée que comme une alterna- 
tion et une possibilité favorable, — elle n’est mentionnée 
que dans un seul endroit, sans développement ni amplifica- 
tion, — et cela prouve que l’orateur ne comptait pas trouver 
de telles espérances régnant parmi ses auditeurs. Alkibiadès 
n’aurait pas osé promettre, dans son discours à Athènes, 
les résultats dont il parla plus tard à Sparte comme ayant 
été réellement projetés, — la Sicile, l'Italie, Carthage, 
les mercenaires ibériens, etc., le tout aboutissant à une 
flotte de blocus assez considérable pour cerner le Pélopo- 
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nèse (1). S’il avait "présenté de telles promisses, chacun au- 
rait probablement ajouté foi à l’accusation de folie juvénile 
que Nikias portait contre lui. Son discours à Sparte, bien 
qu’il ait passé auprès de quelques-uns peur un fragment d'his- 
toire grecque véritable, ne semble en vérité guère plus qu’uu 
roman à proportions gigantesques, orné pour alarmer son 
auditoire (2). 

Destiné à ce bnt, il l'atteignit de la manière la plus effi- 
cace. Les Lacédæmoniens avaient déjà été ébranlés en partie 
par les représentations de Corinthe et de Syracuse, et se 
préparaient même à envoyer des députés dans cette dernière 
ville pour l'encourager à tenir bon contre Athènes. Mais la 
paix de Nikias, et l’alliance qui la suivit, subsistaient en- 
core entre Athènes et Sparte. Elle avait, 11 est vrai, été par- 
tiellement et indirectement violée de bien des manières; 
mais les deux parties contractantes la considéraient encore 
comme subsistant* et nj L’une ni l'autre n’aurait consenti 
encore à violer ses serments ouvertement et d'une manière 
avouée. Pour cette raison, aussi bien que pour l’éloigne- 
ment de la Sidle, grand même, suivant l'appréciation des 
Athéniens plus versés dans la navigation, — les éphores ne 
purent encore se résoudre à l’envoi d’un secours positif dans 
cette île. Ce fut précisément à ce point d'hésitation entre la 
volonté et l'action que les trouva l’énergique et vindicatif 
exilé d'Athènes. Son tableau véhément du danger qui me- 
naçait, — ramené à leurs propres portes, et paraissant venir 
du'mieux informé de tous les témoins, — triompha immé- 
diatement de leur répugnance ; tandis qu’en même temps il 
signala les démarches précises qui assureraient à leur inter- 
vention le plus d’utilité. Le passage d’Alkibiadès d’Athènes 
à Sparte déplace ainsi la supériorité de force entre les deux 
chefs rivaux de la Orèce. — « Monientumque fuit mutatus 
Curio rerum (3). » Il n’avait pæ encore montré ce qu’il pou- 
vait faire pour le bien de sa patrie, comme nous l’y verrons 


(1) Thucydide, VI, 12-17. (3j Lucain, Pharsale, IV, B19. 

(2) Plutarque, Alkih. c. 17, 
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occupé ci-après, pendant les années ultérieures de la guerre : 
ses premiers exploits ne réussissent que trop bien à lui faire 
du mal. 

Les Lacédæmoniens résolurent sur-le-champ d’envoyer 
une armée auxiliaire à Syracuse. Mais comme cela ne pou- 
vait se faire avant le printemps, ils nommèrent Gylippos 
commandant, lui ordonnant de s’y rendre sans délai, et de 
prendre conseil avec les Corinthiens sur les opérations aussi 
promptement que le cas le permettrait (1). Nous .ne savons 
pas que Gylippos eût encore donné des preuves positives de 
cette habileté et de cette activité consommées que nous se- 
rons bientôt appelé à décrire. Il fut probablement choisi à 
cause de la connaissance supérieure qu’il avait de l’état des 
Grecs Siciliens et Italiens-; vu que son père Kleandridas, 
après avoir été banni de Sparte quatorze ans avant la guerre 
du Péloponnèse*, pour avoir reçu des présents athéniens, avait 
résidé comme citbyen à Thuril (2). Gylippos pria les Corin- 
thiens d'envoyer immédiatement deux trirèmes pour lui, à 
Asinè dans le golfe messènien, et d’en préparer d’autres en 
aussi grand nombre que leurs bassins en pourraient fournir. 


(1* Thucydide, VI, 93; Plutarque, (2) Thucydide, VI, 104. 
Alnib. c. 23 ; Diodore, XIII, 7. 
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DEPUIS LE COMMENCEMENT DU SIÉOE DE SYRACUSE, PAR NIKIAS, 
JUSQU’A LA SECONDE EXPÉDITION ATHÉNIENNE SOUS DEMOSTHE- 
NÈS, ET A LA REPRISE DE LA QUERRE GÉNÉRALE. 


Mouvements de Xikias au commencement du printemps. — Position locale et for- 
tifications do Syracuse à l'époque où arriva Nikias ; ville intérieure et exté- 
rieure. — Localités on dehors du mur de la cité extérieure, — Epipolæ. — 

— Possibilités du siège quand Xikias arriva pour la première fois en Sicile ; 
augmentation des difficultés par suite de ses retards. — Importance plus grande 
du terrain élfevé d’Epipolæ; intention des Syracusains d’en occuper le sommet. 

— Le sommet est surpris par les Athéniens. — Le succès de cette surprise 
était essentiel pour la poursuite future et efficace du siégé. — Prcmières^opé- 
rations du siège ; ouvrage central des Athéniens sur Epipolæ, appelé lo Cercle. 

— Premier contre-mur defc Syracusains. — Sa direction, au sud du Cerclç 
athénien ; son achèvement. — 11 est pris d’assaut et détruit par les Athéniens.- 

— Xikias occupe la falaise méridionale, et il poursuit sa ligne de hloous au 
sud du Cercle. — Second contre-mur des Syracusains, — arrivant à travers le 
marais, au sud d’Epipol», jusqu'au fleuve Anapos. — Ce contre-mur attaqué 
et pris par Lamachos; bataille générale; mort de Lamachos. — Dangpr qui 
menace le Cercle athénien et Xikias ; victoire des Athéniens. — Entrée de la 
Hotte athénienne dans le Grand Port. — La portion méridionale du mur de 
Irlocus, en travers du marais jusqu’au Grand Port, est continuée et presque 
terminée. — Les Syracusains ne présentent plus de nouvel obstacle ; découra- 
gement à Syracuse ; le siège se resserre de plus en plus. — Ordre des* opéra- 
tions de siège entreprises successivement par «les Athéniens. — Espérànces 
trioBi[diantes des Athéniens; disposition parmi les Sikels et les Grecs italiens à 
les favoriser. — Conduite dq Xikias; ses relations avec des citoyens dans l’in- 
térieur de Syracuse. — Confiance de Xikias ; langueur relative des opérations. 

— Approche de Gylippos ; il désespère de délivrer Syracuse. — Progrès de 
Gylippos, malgré des rapports décourageants. — On fait connaître à Xikias 
l’approche de Gylippos ; facilité d’empêcher sa marche ultérieure; Xikias le 
dédaigne, et le laisse venir sans obstacle ; il aborde à Ilimera en Sicile. — 
Aveuglement de Nikias; faute capitale commise en laissant pénétrer Gylippos. 

— Gylippos lève une armée, et traverse la Sicile d’IIimera ù Syracuse. -r- Le 
Corinthien Gongylos arrive il Syracuse avant Gylippos, jasto & temps pour 
empêcher la ville de capituler. — Gylippos, avec ses forces nouvellement 


Digitized by Google 


218 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


levées, entre dans Syracuse sans opposition. — Inexplicable inaction de Nikias. 
Mesures vigoureuses et agressives de Gylippos, immédiatement après son ar- 
rivée. — GyiippOf surprend le fort athénien de Labdalon et s*en empare. — Il 
commence à construire un troisième contre-mur sur le côté septentrional du 
Cercle athénien. — Nikias fortitie le cap Plemmyriou. — Inconvénients de 
Plemmyrion comme station maritime ; dommage qui en résulte pour la puis- 
sance navale athénienne. — Opérations de Gylippos en rase campagne ; sa dé- 
faite. — Sa victoire décisive; les Athéniens enfermés dans leurs lignes; h* 
contre-mur syracusain est mené assez loin pour couper la ligne athénienne de 
blocus. — Nouvelles défenses faites par Gylippos, unissant la partie supérieure 
d’Epipolæ avec le mur de la ville. — Confiance de Gylippos et des Syracu- 
sains: plans agressifs contre les Athénien*, même sur mer. — Découragement 
de Nikias et des Athéniens. — Nikias envoie une dépêche à Athènes pour solli- 
citer des renforts. — Dépêche de Nikias au peuple qthénieu. ■*— Résolution prise 
par les Athéniens d’envoyer Pemosthcnês avec un second armement. — Re- 
marques sur la dépêche de Nikias. — Premières dépêches de Nikias. — Effet 
de sa dépêche sur les ' Athéniens. — Manière dont les Athéniens traitent Ni- 
kias. — Faute capitale commise par les Athéniens. — Hostilités certaines et 
menaçantes du côté de Sparte. — Résolution prise à Sparte d’envahir l’Attique 
sur-le-champ et d’envoyer de nouveaux* renforts en Sicile. 

Les troupes athéniennes campées à Katane,, fatiguées pro- 
bablement de leur inaction, furent mises en mouvement au 
commencement du printemps (414 av..J.-C.), môme avant 
l'arrivée des renforts d’Athènes , et firent voile vers les 
murs abandonnés de Megara, non loin de Syracuse, oit les 
Syracusains avaient récemment établi une garnison. Après 
avoir attaqué en vain la garnison syracusaine et dévasté les 
champs environnants, ils se rembarquèrent, débarquèrent de 
nouveau, pour des desseins semblables, à L’embouchure du 
fleuve Terias; puis, àprès une esfcarinouche insignifiante, re- 
tournèrent à Katane. Une expédition dans l’Intérieur de 111e 
leur procura- l’alliance de la ville sikel de Kentoripa; et la 
cavalerie étant alors arrivéé d’Athènes, ils se disposèrent à 
commencer les opérations contre Syracuse. Nikias avait reçu 
d’Athènes deux cent cinquante cavaliers complètement équi- 
pés, pour lesquels if devait se procurer des' chevaux en Si- 
cile (1), — trente archers à cheval et trois cents talents en 


(1) Ou êlesait ou SicUe une si grande Grèce centrale, — SapkoU», <Kd. 
quantité jie chevaux, qu’on les expor- Kolon. 312 : . 
tait jusqu’eu Attique et jusque dans la ywoîi* iptà 
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espèces. Il ne lui fallut pas beaucoup de temps pour leur 
donner des chevaux d’Egesta et de Katane , ville de qui il 
reçut également quelque autre cavalerie, — de sorte qu'il 
fut bientôt en état de réunir six cent cinquante chevaux en 
tout (1). 

Même avaut que cette cavalerie pùt être montée, Nikias 
opéra son premier mouvement pour s'approcher de Syracuse. 
En effet, les généraux syracusaius de leur côté, informés de 
l’arrivée du renfort d'Athènes, et sachant que les opérations 
du siège étaient sur le point de commencer, jugèrent alors 
nécessaire de prendre la précaution d’occuper et de garder 
les routes amenant au terrain élevé d’Epipolæ qui dominait 
leur ville extérieure. 

Syracuse, à cette époque, se composait de deux parties, 
une ville intérieure et une ville extérieure. La première 
était comprise dans l’ile d’Ortygia, l’établissement primitif 
fondé par Archias, et dans les- limites duquel est enfermée 
aujourd’hui la ville moderne ; la seeonde, ou ville extérieure, 
connue plus tard sous le nom d’Achradina, occupait le ter- 
rain élevé de la péninsule au nord d’Ortygia, mais ne semble 
pas .avoir rejoint la cité intérieure, ni avoir été comprise 
dans la môme fortification. Cette cité extérieure était dé- 
fendue, au nord et à l’est, par la mer, avec des rochers pré- 
sentant de grandes difficultés popr un débarquement, — et 
par un mur aboutissant à la mer : de sorte que de ces côtés 
elle était à l’abri d’une, attaque. Son mur du côt,é de la terre, 
commençant à la mer un peu à l’est de l’entrée du- ravin ap-> 
pelé .aujourd'hui Santa Ëonagia ou Panagia, courait d'abord 
ouest sud-ouest jusqu'à l’extrémité du-terrain élevé d’Achra- 
dina, et tournait ensuite à l’est le longdes carrières de pierres 
connues actuellement sous le nom de carrières des Capucins 
et de NQvanteris, ou le terrain est. en partie si escarpé que 
probablement il fallait peu de fortification. Cette haute terre 


fjjifv, îtcciv, Aîxvatx; trà 
llw/.oy {ie&üaxv. 

S’il faut en croire le Sclioliaste, les 


chevaux, siciliens étaient «l’une taille 
extraordinairement grande. 

(1) Thucydide, YI» 
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fortifiée d’Adhradina constituait ainsi la ville extérieure; 
tandis que le terrain plus bas, situé entre elle et la ville in- 
térieure ou Ortygia, semble à cette époque n’avoir été en- 
fermé dans les fortifications ni de l'une ni de l'autre, mais 
était employé (et probablement l'avait été môme dès le pre- 
mier établissement dans l’ile), en partie pour des processions 
religieuses, des jeux et autres cérémonies où se pressait la 
foule, — en partie pour l’enterremeht des morts, qui, sui- 
vant la coutume invariable en Grèce, s’accomplissait en 
dehors des murailles de la ville. Des catacombes étendues 
restent encore pour marquer la longueur du temps pendant 
lequel cette ancienne Nekropolis servit à cet usage. 

Au nord -ouest du mur de la ville extérieure,' dans la direc- 
tion du port appelé Trogilos, était un faubourg non fortifié, 
qui plus tard fut agrandi et devint la ville distincte de Tychè 
entourée de murs. A l’ouest de la partie méridionale du 
même mur de la ville extérieure (presque au sud-ouest de la 
ville extérieure elle-même) se trouvait un autre faubourg, — 
connu et fortifié plus tard sous le nom de Neapolis, mais de- 
vant son nom, dans l’année 415 avant J.-C., à cette circons- 
tance qu'il renfermait la statue et le terrain consacré d’Apol- 
lon Temenitôs (1) (que l’on rencontrait après avoir gravi un 
peu la pente de la colline d’Epipolæ), et s’étendant de là au 
sud dans la direction du Grand Port. Entre ces deux fau- 
bourgs, on trouvait un large espace ouvert, le terrain s'éle- 
vant en pente insensible à partir d’Achradina, vers l’ouest, 
et diminuant de largeur à mesure qu’il s’élevait, jusqu'à ce 
qu’enfin il se terminât en un monticule conique appelé dans les 
temps modernes le Belvédère. Cette pente formait le versant 
oriental de la longue chaîne de terrain élevé, nommé Epi- 
polæ. C’était un triangle sur un plan incliné,, dont Achradina 
formait la base : au nord aussi- bien qu’au sud. il était sou- 


(1) A U ville voisine de Gel* éga- 
lement, un peu en dehors des murs, il 
y avait une grande statue d'airain d’A- 
pollon, — si sainte, si belle et si con- 
nue, que les Carthaginois, quand ils 


euvahiront l’ile (sept ans après le siège 
de Syracuse par Nikias) , l'enlevèrent et 
la transportèrent à la ville de Tyr 
(Diod. XIII, 108). 
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dainement interrompu par des lignes de falaises de pierre 

calcaire (formant les côtés du triangle), hautes de quinze à 
vingt, pieds environ, et tout à fait escarpées, excepté dans 
un petit nombre d'ouvertures faites pour faciliter l’ascension. 
Pu point occidental, ou sommet du triangle, la descente était 
aisée et insensible (à l’exception de deux ou trois hauteurs 
ou falaises spéciales) vers la ville, dont on apercevait le de- 
dans du haut de cette pente extérieure (1). 

Suivant la manière de faire la guerre dans ce temps, Ni- 
kias ne pouvait prendre la ville qu’en construisant un mur de 
circonvallation de façon à couper ses provisions par terre, 
et en même temps en la bloquant par mer. Or, en considé- 
rant la ville intérieure et la ville extérieure telles qu'elles 
sont décrites plus haut, au moment où il arriva pour la pre- 
mière fois en Sicile, nous voyons que (après avoir défait les 
Svracusains et les avoir refoulés dans leurs murs, ce qui de- 
vait être naturellement la première partie de l'opération), il 
aurait pu mener son mur de blocus dans une direction presque 
méridionale à partir du point le plus intérieur du ravin de 
Santa Bonagia, entre le mur de la ville et le Temenitês, de 
manière à atteindre le Grand Port à un endroit peu éloigné 
à l’ouest de la jonction d’Ortygia avec le continent. Ou il 
aurait pu débarquer dans le Grand Port et exécuter le même 
mur, en commençant par l’extrémité opposée, ou bien il au- 
rait pu préférer construire deux murs de- blocus, un pour 
chaque ville séparément : un mur de peu d’étendue aurait 
suffi en face de l’isthme touchant à Ortvgia, tandis qu’un 


(1) Par rapport à tons les détails to- 
pographiques, le lecteur est prié de 
consulter les deux plans de Syracuse 
annexés à la fin de volume avec 
l’appendice explicatif. La description 
très-claire d’Epipolæ également, don- 
née par M. Stanley (comprise par 1© 
docteur Arnold dans l'appendice an 
troisième volume de son Thucydide), 
est ^particulièrement recommandée h 
son attention. 

Dans l’appendice de ce volume, j’ai 


été forcé inévitablement de répéter une 
partie do la matière comprise dans mon 
récit général ; j espère qu’on me par- 
donnera. cette répétition. 

Dans le plan 1, les lettres A, B, C, D 
représentent le mur de lu ville exté- 
rieure tel qu’il semble avoir été quand 
Nikias arriva pour la première fois en 
Sicile. Les lettres E, ï\ représentent le 
mur de la cité intérieure au même mo- 
ment. 
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mur séparé aurait pu être mené pour fermer la ville exté- 
rieure, à travers l’espace non fortifié constituant la Nekro- 
polis, de manière à ne pas aboutir au Grand Port, mais à la 
côte de la Nekfopolis opposée à Ortygia. Telles étaient les 
possibilités du cas à l’époque où Nikias arriva à Rhegium 
pour la première fois. Mais pendant les nombreux mois 
d’inaction qu’il avait laissé s'écouler, les Syracusa ins avaient 
écarté cette double possibilité, et grandement augmenté les 
difficultés de son entreprise projetée. Ils avaient construit 
un nouveau mur, couvrant à la fois leur ville intérieure et 
leur ville-extérieure, — s’étendant en travers de tout le front 
faisant face à la pente d’Epipolae , depuis le Grand Port jus- 
qu a la mer opposée, près de Santa Bonagia, — et s’étendant 
à l’ouest de manière à comprendre dans son enceinte la sta- 
tue et le terrain consacré d’Apollon Temenitès, avec la fa- 
laise adjacente connue sous le nom de falaise Téménite. Le 
but exprès de ce travail était d’allonger la ligne de circon- 
vallation qui était indispensable aux assiégeants pour, que 
leur mur bloquât complètement la ville (1). Après qu’il fut 
achevé, Nikias ne pouvait pas commencer son blocus du côté 
du Grand Port, vu qu’il en aurait été empêché par la falaise 
méridionale escarpée d’Epipolæ. Il était dans la nécessité 
de faire partir son mur d’une portion du terrain plus élevé 
d’Epipolæ, et de le mener à la fois dans un plus grand es- 
pace, et plus haut sur la pente, jusqu'à ce qu’il touchât au 
Grand Port à un point plus éloigné d’Ortygia. 

Syracuse étant par là devenue attaquable seulement du 
côté d’Epipolæ, la nécessité créée ainsi de porter les opéra- 
tions beaucoup plus haut sur la pente, donna au sommet de 
cette éminence plus d’importance quelle n’en avait eu au- 
paravant. Nikias, quj sans doute avait reçu des exilés de 
bonnes informations locales, semble avoir^kit cette décou- 


(1) Thucydide, VI, 75. ’EretytHov 
xai ol Xvpotxéotoi èv tw ysiftum Tovrti» 
7rpô; t* -ïro).et, tôv TejjÆvtTr 4 v tvré; 
itoir,<jdfi€vot, TCtxo; rcapà riv ré 
irpà; Ta; ’EuiitoXà; ép&v, 6 xü>; 


H’fj il 1 2) «OtXOVO Ç SÙ*1tOT£t- 

yiuTot moi?, i’jv ttpa oçàXXtovrw, etc. 

Dans le plan I, les lettres G, H, Pre- 
présentcnt cette fortification addition- 
nelle ou avancée . 
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verte plus tôt que les généraux syracusains, qui (ayant été 
occupés à augmenter leurs défenses sur un autre point où ils « 

étaient encore plus vulnérables) ne la firent qu’immédiate- 
roent avant l’ouverture de la campagne du printemps. Ce fut 
à ee%noment critique qu’ils annoncèrent une revue générale, 
pour le lever du jour, dans la prairie basse située sur la rive 
gauche de l’Anapos. Après une inspection d’armes, et pro- 
bablement une distribution finale des forces pour la prochaine 
lutte, un régiment d'élite de six cents hoplites fut placé sous 
les ordres cÿun exilé andrien, nommé Diomilos, pour opérer 
comme garnison d’Epipolæ, aussi bien que pour être cons- 
tamment prêt toutes les fois qu’il en serait besoin (1). Ces 
hommes étaient des^nés à occuper la forte position sur le 
sommet de la colline, et ainsi à en fermer toutes les diverses 
approches, vraisemblablement assez peu nombreuses, mais 
toutes étroites. 

Mais avant qu’ils eussent encore achevé leur revue, pour 
marcher ap sommet, la nouvelle leur parvint que les Athé- 
niens en étaient déjà maîtres. Nikias et Lamachos, embar- 
quant leurs troupes à Katane, avaient fait voile la nuit pré- 
cédente, vers un lieu de débarquement, noh loin d’un endroit 
appelé Leôn on le Lion, qui n’était qu’à douze ou quatorze 
cents mètres d’Epipolæ, et semble avoir été situé entre Me- 
gara et la péninsule de Thapsos. Ils y débarquèrent leur# 
hoplites, et mirent leur flotte en sûreté à Tabri.d’uue palis- 
sade en travers de l’isthme étroit de Thapsos, avant le jour 
et avant que les Syracusains fussent informés de leur arrivée. 

Leurs hoplites s’avancèrent immédiatement d'un pas rapide 
pour gravir Epipolæ, en montant vraisemblablement par le 
nord-est, du côté tourné vers Megara et le plus éloigné de 
Syracuse ; de sorte qu’ils parvinrent les premiers au point le 
plus haut appelé Euryalos, près du sommet du triangle dé- 
crit plus haut. De là ils commandaient la pente d’Epipola?, 
au-dessous d'eux, et la ville de Syracuse, à l’est. Ils furent 
bientôt attaqués par les Syracusains, qui interrompirent leur 


(1) Thncydiik, VI, 96. 
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revue dans la prairie aussitôt qu’ils en furent informés. Mais 
comme la route qu’ils avaient à suivre, abordant Euryalos 
par le sud-ouest, était sinueuse, et n’avait guère moins de 
trois milles (4 kilom. 800 met.) de longueur, — ils eurent la 
mortification de voir que les Athéniens étaient déjà maîtres 
de la position; et quand ils se hâtèrent pour la reprendre, le 
pas accéléré avait mis tant de désordre dans leurs rangs que 
les Athéniens les attaquèrent avec un grand avantage, putre 
celui d’avoir le terrain le plus élevé. Les Syracusains furent 
repoussés dans leur ville avec perte, Diomilos pétant retiré 
avec la moitié de son régiment; tandis que les Athéniens 
restèrent maîtres du terrain élevé de l'Euryalos, aussi bien 
que de la portion supérieure de la pen^i d'Epipolæ (1). 

Ce fut un avantage très-important — dans le fait vraisem- 
blablement essentiel à la poursuite heureuse du siège. Il fut 
remporté par un plan à la fois bien conçu et bien exécuté, 
fondé sur la négligence des Syracusains à occuper un poste 
dont ils n'aperçurent pas d’abord l’importance, — et qui, en 
effet, ne dut son importance supérieure qu’au nouvel agran- 
dissement donné par les Syracusains à leurs fortifications. 
En conséquence, dans cette mesure, il dépendait d'un acci- 
dent favorable auquel on n’aurait pas pu raisonnablement 
s’attendre. La prise de Syracuso était certaine, en supposant 
*jue l’attaque et le- siège de la ville eussent été commencés 
dès l’arrivée des Athéniens dans l’ile, sans qu’on lui donnai 
le temps d’améliorer ses moyens de défense. Mais dès le 
moment qu'un tel délai était donné, le succès cessait d’être 
certain et dépendait plus ou moins de cette tournure favo- 
rable de l’accident. Les Syracusains firent réellement beau- 
coup pour créer aux assiégeants des difficultés de plus, et ils 
auraient pu faire davantage, surtout par rapport à l’occupa- 
tion du terrain élevé au-dessus d'Epipolæ. S'ils avaient pris 
cette précaution, la poursuite efficace du siège aurait été 
rendue extrêmement difficile, — si elle n’avait pas été com- 
plètement rendue impossible. 


(1) Thucydide, VI, 97. 
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Le lendemain matin, Nikias et JLamachos firent desceudj'e 
•à leur armée la pente d’Epipolæ, la conduisirent près des 
murs de Syracuse, et offrirent une bataille que l’ennemi 
n’accepta pas. Alors ils ramenèrent les troupes atlièniennes; 
puis leur première opération fut de construira un fort sup la 
hauteur appelée Labdalon, près de 1’, extrémité occidentale 
des hautes falaises septentrionales confinant 4 Epipolae, sur 
le bopd de la falaise, et regardant au nord vers Megapa. Ce 
fort était destiné à servir de lieu de' Sûreté où l’on pourrait 
déposer et ^s trésors et les provisions» de manière à laisser 
l’armée lrbre dans ses mouvements. La cavalerie athénienne 
étant complétée alors par les Tlbuvelles arrivées d’Egesta, 
Nikias descendit de Labdalon vers une nouvelle position ap- 
pelée Sykô, plus bas, en descendant sur Epipolœ, vraisem- 
blablement à mi-chemin entre lea falajses septentrionales et 
les méridionale^. Là il construisit, aussi rapidement que pos- 
sible , une enceinte entourée de murs,- appelées, le Çerçle*. 
destinée à servir de centre d’où niurproj.eté d® ciccon- 
vallaftion devait partir pour aller au -nord vers la mer, à Tro- 
gilos, et au sud vers, 1» fjrand Port; Ce cercle parait avoir* 
couvert un espace* considérable, et de plus il était protégé 
par un ouvrage extérieur dont le front mesurait trois.cents 
mètres (1). Étonnés de 1> rapidité ayéc laquelle les Athéniens 
exécutaient, cetle construction (2), les Syracusaias firent 
sortir leurs troupes et se préparèrent à livrer bataille pour 
l’interrompre. Mais lorsque les Athéniens, abandonnant l’ou- 
vrage* se rangèrent de leur côté en ordre de bataille, — les 
généraux syraoHsaing furent si .frappés de Igur supériorité 
manifeste dans l’arrangement militaire, eu tant que comparé 
à l’état désordonné de leurs propres rangs, qu’ils firent ren- 


(1) Thucydide, VI, 97. Tcpô; 

ttjv Svxïjm ot *A0r,vs7oi, îvaxèp xoctetô- 
(«voi tèv xûjt/.ov ter/ou;. 

La position probable de e« Kv*)at 
on Cercle athénien sê tCoutqrft sur }e% 
deux plans dans l'qppendice, rtarqiiAî 
par la lôttre K. 

T. X 


(2) l.es Athÿiiens semblant avoir 
surpasse tons les autre» G*tCs dans la 
promptitude et rhabiïçté avec lesquelles 
iU exécutaient des fortifications : 
V. quelqaes esstnptea, Thucydide, V, 
75--S2; XéhoplKm, HsHen. IV, 4,' !8. 
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trer leurs solâats dané la ville saffs oser lés engager ; ils lais- 
sèrent seulement un corps de cavalerie destiné à harceler 
les opérations des Assiégeants et b les forcer de rester en 
masse. Toute'fois là cavalerie athénienne, récemment ac- 
quise, fut appelée ici pour la première fois à livrer un court 
bat effectif. Avec l'aide d’une tribu de ses, propres hoplites, 
elle chargea la cavalerie syracusaine , là repoassa avec 
quelque perte," èt éleva son trpphée. C’est, la’senle occasion 
■ dans laquelle nous lisions que la cavalerie athénienne ait 
été appelée à combattre, bien que Nfkias ait fttit de l’ab-, 
sence "de cavalerie le grand motif de son * inaction pro- 
longée. 

Àpfèsavoir arrêté ainsi lés tentatives 'd’irrtërruption, Nî- 
kiffs cbirtinüa ses opérations de blocus; il- acheva d’abord le 
Cercle (1), ensuite il coitiniença son mur de circonVallation 
dahs. une direction '«epténtrionaie, à partir du Cercle, vers 
Trogilos. Dans ce'dessein, ilne portion de ses fôrces fut em- 
ployée à apporter des' pierres et du bois, et à ' les déposer 
.dans, des éndroits convenables le long de la, ligne projetée. 
Hermokratès Sentit si vivement l'infériorité des hoplites sy- 
racusains en rase campagne, qu’il dissuada de toute nouvelle 
action générale, et proposa de construite un contre-mur ou 
mur transversal, traversant "t'espAce dans lequel là circon- 
vallation athénienne devait être nécessairement continuée, 
de manière à en empècljeé les progrès ultérieubS. Un contre- 
mur tenable, s'ils pouvaient avoir le temps de le conduire 
assez Ipin jusqu'à un point extrême susceptible d'être dé- 
fendu, ruinerait complètement le dessein des assiégeants; 
mais même si Nikias interrompait lè travail par ses attaques,’ 

j • * . . 


(1) Le docteur Arnold, dans sa note 
%ar Thucydide, VI, 98, dit qu'il est 
parié du Cercle, dans lin soûl p&ssngo 
de Thucydide, comme s'il u’ avait ja- 
mais ctr achevé, J’axplique ce «ml pas- 
sage. autrement que lui (VU# 2» 4J, — 
dÜ.)Cf> T 9 $ ItfiÔ; XO» 

éni TT(V éxépa/ 0c>#<F7av : où je crois 
que tiw d)).qMU j xvxl.M est équivalent 


à toO xvx>çu, — comme on le 

veut évidemment par la mention de 
Trogilos et de la. tuer septentrionale 
qui l'accQinpqgnc. Je suis persuadé que 
le Cprcle fut fmî, et le docteur Arnold 
lui- même. indique deux passages dans 
lesquels il e» est parlé distinctement 
comme ay/mt été complété. V. l’appen- 
dice ù la fin de ce volume. 
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la* Syrarasrtins comptaient pouvoir fournir des forces suffi-! 
santés J)our le repousser pendant le court intervalle de temps 
nécessaire pour construire à la hâte la palissade, soit l’ou- 
vrage extérieur de face. Cette palissade leur servirait -de dé- 
fense temporaire, pendant qu-’ilS'finiraient derrière elleletnur 
transvetsal qui demandait plus de soins; etmème, au pis aller, 
elle obligerait Nikiasâ suspendre tout ce qu’il était en train 
de fai^y et k employer toutes ses forcée pour les déloger (1). 

Conséqtfemnlent ils prirent leur point de départ dé la 
potence voisine du bois d’Apollon Temenitôs, porte dans 
le nouveatf mu* élevé quatre on éinq mois 'auparavant 


1 TRlicydide, VI, 9Ô. ‘ritotnxi- 
S$iv 3i dquivev £36xei Eivai (toi; 3fo- 
paxoyaîo*;) r Â èxeîvoi 1,1 es Athéniens} 
Ê{i£>.)ov a^eiv tô teî/o; • *ai Et ^Ox- 
CEt&v, à7tox/f,tîEt; yiyvznft'xi, xat xj-ix 
xai ÈV COVTW £i ÈTtt^OTlO'XEV. JAtpOÇ XV- 
tt«t£|E7tciv ««Tôt Tij; 'rrprox;, xai 9(101- 
vstv xv tôt; trcaopot; 7»poxaTa).ap.(>à- 
vovte; x.à; è?« 6 oyç- Èfesîvov; 3 i ow 
irxvopivov; toü êpyon ftxvra; «v 7tpôç 
opâ; TpÉneaÔai. — La, direction pro- 
bable de ce premier Contre- mifr *est 
marquée sur le pkin 1 parole» lettres 

N, O. 

Le Scholiaste explique ici tô* èfô- 
oouç' comme sigaifinnt tà fixmpta, — et 
il ajoute ÔXiya oè tà 6vvd|» 

pevqt, ot* xi teajjlxt®ô6e; tô yip- 
ptov. Bien qu*il »oit suivi ici par les 
meilleurs earameutatenrd, je ne puis 
croire que son explication soit exacte# 
11 suppose évidemment que cp premier 
contre-mur deà Syrmcusains fat cons- 
truit (tontine nous vfcfcrens bicoCdt que 
le fut le second contre-mpr) en travers 
du marais, ou terrain bas Outre la 
falaise Tnéridfotale d’Eprpd» et 4» 
Grand Port. • Le terrain étant géné- 
ralement mo/écogeux (te/]axtü>6e;), il 
n’Jr avait qtle peu d’endroits où 11 Jalt 
être franchi. » Mais je crois que cette 
supposition est erronée. Le premiêf 
contre-mur des Symcqsains (ut mené, 


à ce qu’il inc sefabre, sur la pente 
d’Epipolæ, entre le t'erclc athénien et 
la Valais# méridionale ; il commençait 1 
au mur avancé synicusm» récemment 
életfé, comprenant le Teflufnitêv C’é-* 

‘ tfat un terrain dur, ferme, 0*1 quqéwi. 
•Attablions pouvaient le traverser sur 
tout point : jxdit-être sc rencontrait- UL 
.quelque aspérité*, ça et là ; niais céttW 
Cqi ept qpe des exceptions a\f caraCtéee 
♦ général du terrain. 


Il me semble <jue tx; eçooou; signfbe 

simplement « les attaques dos Athé- 
niens, • — sans intention de deoi^uer * 
des pointe attaquables spéciaux ; rcpo* 
xxTa>.ap6àvctv rx; èpdfcov; sîgniiRfr 
• prùveniç les isttaques « (V# Thaoyl.S 
I, 57 ; Y x 30). C’ett* en effet, le sels la , 
plus ordinaire de Içqoq; (cf. VII, S) 
VU, 43; I, «rV, 36 ; VI, -63), * attaqae, T 
approche, .visite, v ote,. Il y a sans doute J 
d’autres passages dans lesquels il si- 
gnifie • lit toie od route par laq»ello«e' 
faisait l’attaque ; V tfauelbis donal'iut * 
de «ux-ei (VU. 51) le* jneilietyts édi-. , 
tf urs liseht tous maintenant ierôdav au 
lieu de -plSoo. : * * I 

üp venir qu'on a pris pmi» la se , 
d'argument* le seas inadmissible qui 
Té Scftoliifsté don de ici au mot t?o£èt j 
V. le docteur Arnold, Meinoir au tlia 
Map of Syracuse, .appendice h Wfe 
tjou de Thneyd. vei, JU, p. 


» 
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pour agrandir l’espace. fortifié de la ville. De ce point, qui 
était plus bas sur la pente d'Epipolæ que le Cercle athé- 
nien, ils menèrent leur palissade et leur contre-mur, en 
montant la pente, dans une direction calculée de manière- à 
couper la ligne projetée de la circonvallation de l’enneipi- au 
sud du. Cercle. La population maritime d'Ortygia put être 
employée à cette eptreprise, puisque la ville était encore 
complètement tranquille «lu côté de la mer, et maitfèsse du 
Grand Port, — la flotte athénienne p 'ayant pas quitté Thap- 
Sos. Outre cette foule active d’ouvriers, las oliviers sacrés du 
bois Tëméuite furent coupés pour servir ijp matériau^, et 
grâce à ces efforts, on acheva bientôt le mur ù une distance 
suffi santé pour traverser et intercepter le mur de blocusdestiné 
h venir au sud du Cercle. Il semble s'être terminé aq bord de 
]a falaise méridionale escarpée d'Epipolæ. ce qui empêchait 
les Athéniens de le tourner et de l’attaquer en flanc; tandis 
qû'il était défendu en face par une palissade, et surmonté de 
tours de bois d’oii l'on devait lancer des traits. On laissa 
une tribu d'hoplites pour lé défendre, tandis que la foule des 
Syracusains qui avaient été employas soit au travail, soit à l;î 
garde, retournèrent dans la ville. 

Pendant toute cette bpératiop, Nikias n’avait pas jugé 
prudent de les interrompre (1). Occupé comme il semble 
l'avoir été au Cercle, et au mur partant du Cercle et se 
dirigeant vers Je nord, il ne voulait pas traverser la pente 
d’Epipolæ, pour les attaquer avec la moitié -de ses forues’ 
e»i laissant ses derrières exposés a êtte attaqués par les 
nombreux Syrâcusains de la ville, et son Cercle gardé seu- 
lement en partie. De plus, ce délai le mit à même de pour- 
suivre sans obstacle sa. propre partie de la circonvallation, 
et de guetter une occasion d'attaquer le nouveau contre- 
mur avec; ‘avantage. Cette occasion sb présenta bifentôt, 
précisément au moment où il avait accompli le nouvel objet 
important, dont le but était de détruire les aqueducs qni 
fournissaient à la ville, du moins eu. partie, de l'eau pour 


(1) TtojrcM», VI, IQO. 
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boire. Les Syracu sains paraissent avoir été remplis’ fie 
confiance tant par l’achèvement de leur contre-mur, quÿ 
semblait un obstacle efficace opposé aux assiégeants, V- 
que par son inaction. La tribu laissée à la garde du îmir 
commença bientôt à se relâcher de sa \igHance : au lieu ( l’oc- 
cuper le mur, on éleva, derrière, des tentes pour s'abriter 
du soleil du midi ; tandis que quelques-uns se permettaient 
môme de prendre du repos, pendant cette heure, dans 
les murs de la ville. Cette négligence n’échappa point 
aux généraux athéniens, qui préparèrent en silence un as- 
saut pour le midi. Trois cents hoplites d’élite, ave» quelque* 
troupes légères revêtues d’armures pour la circonstance, 
reçurent pour instructions dq sortir soudainement et de 
courir droit attaquer la palissade et le contre-mur ' tandis 
que le gros des force» athéniennes s’avancait en deux divi*- 
sions, sous Nikias et Lamacho»; une moitié vers les murs 
de la villa pour empêcher tout secours de sortir des portes, 

— l’autre moitié vers la poterne Téménite, à partir de laquelle 
commençaient la palissade et lé mur transversal. Le rapide 
mouvement en Rivant des trois cents hommes d’élite fut cou- 
ronné d’un plein succès. Ils s’emparèrent et de la palissade 
et .du contre-mûr, faiblement défehdus par leurs gardes,, 
qui, pris par surprise, abandonnèrent leur poste et s'enfuirent 
en longeant leur mur par derrière, pour entrer dans 1» 
ville par la poterne Téméfiite. Toutefois, avant qu’ils y 
passent tous entrer, les trois cents qui les poursuivaient et. • 
la division athénienne qui marchait droit à ce point, s’étaiont 
avancés en partie avec eux : de sorte que quelques-uns de 
ces assaillants s’introduisirent même avec eux? par la porte, 
dans l’intérieur du mur Téménite de la ville. Là, cependant, 
les forces syracusaines de l’intérieur étaient trop grandes 
pour eux : ces Athéniens et ces Argiens les plus avancés 
furent repoussés Avec perte. Mais le mouvement général dés 
Athéniens avait été complètement triomphant. Ils renver- 
sèrent le contre-mur, arrachèrent la palissade, et empor- 
tèrent les matériaux pour }es faire servir à leqr propre cir- 
convallation* 

* Comme le récent cdntré-mur qyraeusain avait été mené. 
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jusqu'au .bord île la falaise méridionale, çe qui le rendait 
inattaquable en flanc, — Nikias fut averti de la nécessité de 
devenir maître de cette falaise, de manière à priver les 
ennemis de la môme ressoureedans l'avenir. En conséquence, 
sans s’arrêter «à finir son mur de blocus régulièrement a\ con- 
tinûment à partir du Cerble, dans la direction du sud, en 
travers de la pente d’Epipohe, — il laissa le Cercle sous 
«bonne garde, et se mit en marche sur-le-champ, pour s’em- 
parer de la falaise méridionale, au point que le mur de 
idocus était destin*; -à atteindre. Ce point de la falaise méri- 
dionale» il le fortifia immédiatement comme position défen- 
sive, et parla il accomplit deux objets. D'aburd,- il empê- 
chait les Syracusains d'employer de nouveau la falaise 
comme «défense de côté pour un second contre-mur (1). 
En second lieu, il acquérait le moyen d’avoir une voie sûre 
et facile de communication entre' le terrain élevé d'Epi- 
polæ et le terrain bas .et marécageux situé au-dessous, qui 



(l).niucydido, VI, 101. Tr, V (me- 
ptata ait 6 t O i v *vxXo\J *Ter/tf>v ot 
’A0r,vacoi tov Kpr,|xvctv xàv ûîttp tov 
&X ov<^ TùôV ’Eittrto) wv ÏIVVÇ TTfà; 
xév piylv XipEva 6pa,.x*i otixoï; 
^pot/ÛTatov ifiyvITo x?tte64at ôià tou 
xai xoü sXovç i; xév Xipsva xô 
ir<piTSixu7|JLan 

«le donne dans le texte ce qtio je crois 
être lésons doœttc phraæ, bien que 
les mots, àxô tov xvxXov ne soient pus 
clairs et aipnt été Expliqués différem- 
ment. Goeller, dans «a première édi-\ 
tien, les a expliqués comme s'il y avait 
àp;â|jL£voi àiro tov xvxXov : comme si 
Ih Fortification commencée alors^mr la 
falaise était continue et réellement rat- 
tachée au Cercle. Dans sa seconde édi- 
tion, il semble abandonner* cette opi- 
nion et les traduire comme le doctetrr 
Arnold, qui Jes regarde comme éqai-. 
va lents à àn^ tov xvxXov 6 ppu>p£voi, 4 
mais u’impliqaant nullement que le 
nouvel ouvrage accompli rejoignît le 
Cercle, — ce qu’il ne croit pas avoir 


été fait. S’ils étWiént expliqués ainsi, 
les mCti impliqueraient • partant du 
Cercle coaipn? base d'opérations, » p’ai*- 
cord avec le docteur Arnold pour sa 
manière de corioeveir I’fcvénèment si- 
gnifié, j'kBclüie, ea expliquant les mots, 
à procéder d'après lfinalogie de deux ou 
trois passages de Thucydide, I, T : I. 46; 
I, 99 ; VI, fi-f : AI 5è ica)aft*i u 6 >€^ 

ùvx t^v Xjfrmiav èirvRoXv ivtacxov- 
oay àtrp 6 a) de 073 ç pâX'Xoi/ wxin* 
Or, o.a^... .*E'7Tl Xtjixvv xat r.ôXi^vTîsp 
txvTuà» Kthat àrtè éaXéccïrç «v xf, 
EXatéxiôt tteaxpcÛTioo;, 

Dans ccs passages, àxô ost employé 
dans* le même sens qne nous trouvons 
fcitoOtv, JV, 125, signifiant « à part 
do, fi quelque distance de, « mais u'irn- 
jdvqimMt aucune .idée accessoire de 
* mouvement ou de partir fi#, soit litté- 
rale, soit métaphorique. 

* Les Athéniens commencèrent à 
fortifier, à quelque ^ffstaiice do Teur 
Cercle, la falaise mwleBeua * drt ma- 
rais; » ete. 


P 
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séparait Epipolæ du Grand Port, et en travers duquel le mur 
athénien de circonvallation devait nécessairement être bien- 
tôt conduit. Comme ses troupes devaient avoir à mener des 
opérations simultanées, en partie sur la hauteur au dessus, 
en partie sur le terrain bas au dessous, il ne pouvait pas 
souffrir qu'elles fussent séparées les unes des. autres par 
jme falaise, escarpée qui empêcherait une prompte «assistance 
mutuelle. L'espace intermédiaire entçe lé Cercle et le point 
fortifié de la falaise fut provisoirement laissé avec un mrtr 
inaeheyé, en vue d’y revenir (ce qui fut fait effectivement 
plus tard, et cette partie du mur fut complétée à la tin). 
Pour le moment, le Cercle, bien qu’isolé, était assez fort 
pour résister à une. attaque, et on y établit une garnison 
suffisante. , „ . , 

, Cg nouveau mouvement enleva aux Syracusains la possi- 
bilité de mener qn second contre-mur du.mèJüe.oôté d’Epi- 
polæ, puisque l’ennemi était maître de Va falaise qui termi- 
nait Je côté méridional de Ja pente. Ils tournèrent alors 
leurs opérations, vers le terrain bas ou marais, entre la falaise 
méridionale d'Epipolæ et le Grand Port; étant encore libres 
de ce côté, puisque la flotte athénienne n’avait pas quitté 
Thapsos. En travers de ce marais, — et' vraisemblablement 
jusqu’au fleuve Anapos, pour servir de barrière de flanc, — - 
ils résolurent de mener un •oqvr.age. palissade avec un fossé, • 
de manière à couper la ligne que les Athéniens devaient 
bientôt poursuivre en complétant la portion Ja plus septen- 
trionale de la circonvallation. Ils poussèrent^ si activement 
le travail de cette nouvelle palissade transversale, commen- 
çant à la portion basse des murs de lpur ville, et franchis- 
sant dans une direction sud-ouest le terrain bas p.our gagner 
le fleuve Anapos, que dans le. temps où la nouvelle fortifi- 
ratiou athénienne de la falaise était achevée, le nouvel 
obstacle syraçusain l'était complètement aussi (1), et une 


. (I) lia direction et l'étendue (telle» se rerront mnrqHée* «nrlc pl*n I p»r 

que je lei eoriço»} de ce Second contre-* les lettres Q. 

juin;, de ootte palissade et de ce fossé, . „ „ . , . 


« 


1 


/ 
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palissade avec un fossé semblait empêcher le6 assiégeants 
d’arriver au Grapd Port. 

Lamachos surmonta la difficulté qu’il avait devant lui avec 
habileté et bravoure, Descendant inopinément, un matin 
avant l’aurore, de son fort sur la falaise, à Epipolæ, dans le 
terrain bas au dessous , — et munissant ses troupes de 
* planches et de larges portes pour faire un pont par dessus le 
' marais où il était à peine praticable, *— il s'arrangea pour 
parvenir à la palissade et la surprendre aux premières lueurs 
v t du matin. Ordre fut en même temps donné pôur que la flotte 
athénienne quittât Thapsos et se rendit dans le Grand Port, 
de manière à détourner l’attention de l'ennemi, et à aller sur 
les derrières du nouvel ouvrage palissade. Mais avant quê 
la flotte pût arriver, la palissade et le fossé avaient été em- 
portés, et ses défenseurs chassés. Des forces syracusaines -i 
considérable» ■sortirent de la ville pour les soutenir et la 
reprendre ; ce qui donha lien à une action générale entre la ’ 
falaise d’Epipolse, le Port et te fleuve Anapos. La discipline 
supérieure des Athéniens leur donna l’avantage : les Syra- ► • 
cusains furent défaits et repoussés de tous côtés; de. sort» 
que leur aile droite s’enfuit dans la ville, et leur aile gauche 
(comprenant la plus grande partie de leurs meilleures 
forces, les cavaliers), le long des rives du fleuve Anapos, 
pour gagner le pont. Exaltés par leur victoire, les Athé- 
niens espérèrent leur couper eette retraite, et un corps 
d’élite de trois cents hoplites coururent rapidément, dans 
l’espoir de parvenir aù pont les premiers. En exécutant ce 
mouvement précipité ils tombèrent dans un tel désordre 
que la cavalerie syracusaine fit volte face pour se jeter sur 
eux, les mit en fuite et les refoula sur l’aile droite athé- 
nienne, à laquelle les fugitifs communiquèrent leur panique 
et leur désordre. Le sort de la bataille paraissait près de 
tourner contre les Athéniens, lorsque Lamachos, qui était 
â l’aile gauche, accourut à leur aide avec les hoplites ar- 
giens et autant d’archers qu'il en put réunir. Son ardeur 
l’entraîna imprudemment en avant, de sorte qu’il franchit 
un fossé, avec un petit nombre de compagnons, avant que 
les autres troupes pussent le suivre. Là il fut attaqué et 
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i tué (1), dqns un tombât singulier avec un cavalier nommé 
Kallikratès ; mais les Syràcusains furent repoyssés quand 
ses soldats arrivèrent, et ils n’eurent que juste le temps de 
saisir et d’emporter son cadavre, avec lequel ils traversèrent 
le pont et se retirèrent derrière l’Ànapos. Le mouvement 
rapide de ce vaillant officier fut ainsi couronné d’un plein 
succès, en rendant te. victoire à son aile droite; victoire 
chèrement achetée par la perte de sa propre vie (2). 

Cependant, le désordre visible et la fuite momentanée de. 
l’aile droite athénienne, et le départ de Lamachos de la ■ 
gauche; allant pour la reifforcer, donnèrent un nouveau , 
courage à la droite syracusaine, qui avait fui dans la ville. 

Elle sortit de nouveau pour recommencer la ldtte', tandis 
que ses généraux tentèrent uile diversion en envoyant un 
*’• détachement des portes au nord-ouest de la ville pour attaquer 
y le Cercle athénien à mi-côte d’Epipolæ. Comme ce Cercle 
. ■étoit complètement séparé et à une distance considérable de 
la bataille, ils espéraient trouver la garnison non prête pour 
• uneattaque, et l’emporter ainsi par surprise. Leur manœuvre, 
%ardie et faite <i temps, fut sur le point de réussir. Ils em- 
portèrent, sans grande difficulté, l’ouvrage extérieur en 
avant, et le Cercle lui-même, probablement privé d'une 
partie de sa garnison envoyée pour renforcer les combat- 
tants dans le terrain bas, lie fut saüvé que par la présence 
d’esprit et l’expédient de Nikias, qui était malade dans l’in- 
térieur. Il ordonna aux serviteurs de mettre le feu à une 
quantité de bois qui se trouvait avec les engins de siège de 
l’armée sur le devant du mur du Cercle ; de sorte que les 
flammes empêchèrent les assaillants d’avancer plus loin, et 
les forcèrent de se retirer. Les flammes servirent aussi de 
signal aux Athéniens engagés dans la bataille au dessous, 

. qui envoyèrent immédiatement des renforts au secours de 
leur général; tandis qu‘en même temps la flotte athénienne, 


lit Thucydide, VI, 102; Plutarque, choc fut tué, aprh Tarrivée do Gylip- 
Nikias, c. 18. Diodore, par crrotir, po» (XIII, 8). 
plaça la bataille, dan* laquelle I.ama- (2) Thucydide, VI, 102. * 
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qui venait d’arriver de Thapsos, entrait. dans le Grand Por-£. 
Ce dernier événement, qui menaçait les Sjracusains d’un 
nouveau côté, attira toute leur attention gurJa défense de 
^eur ville. On y rappela les combattants du champ de ba- 
taille et le détachement du Cercle (1). 

Si la récente tentative sur le Cerise eût réussi, entraînant 
avec elle la mort ou la prise de Nikias, et combinée avec la 
mort de Lamachos dans le combat du même jour, — les es- 
pérances des Syracusains eussent été .grandement relevées, 
et le progrès ultérieur du siège eût même été arrêté, faute 
0*un commandant autorisé. Mais* malgré un danger si immi- 
nent, le résultat réel de la journée laissa les Athéniens com- 
plètement tjctorieuiç et les Syracusains plus découragés que 
jamais. Ce qui contribua essentiellement à leur décourage- 
ment, ce. fut l'qntrée récente de la flotte athénienne dans le 
Grand Port, où elle fut dorénavant établie d'une manière 
permanente, en coopération avec l'armée, dans une station 
voisine de la rive gauche de l'Anapos, 

La flotte et l’arjnée commencèrent alors toutes deux. à. 
s’appliquer sérieusement à la construction de la partie la 
plus méridionale du mur de circonvallation ; commençant 
immédiatement au-dessous du point de descente de la falaise 
méridionale d’Ëpipolæ fortifié par les Athéniens, et s'éten- 
dant' à travers* le terrain bas et marécageux jusqu'au Grand 
Port. La distancé entre ces deux points extrêmes était d'en- 
viron huit stades ou presque un mille qnglais (1 kiloni. 
G00 mèt.). Le mur était double, avec des portes, et proba- 
blement des tours, à intervalles convenables, — renfermant 
un espace d'une largeur considérable, couvert sans doute 
en partie d’un toit, puisqu'il servit plus tard, à l'aide de 1^ 
citadelle adjacente sur la falaise, d’abri et de défense pour 
toute l’armée athénienne (2).. Les Syracusains ne pouvaient 
interrompre cette opération , ni entreprendre un nouveau 


(1) Thucydide, VI, 102. très K, L, M. Dans le premier plan, 

(2) La partie méridionale de la ligne elle parait projetée et incomplète; 
athénienne de circonvallation eet mnr- dans le second* elle paraît achevé*, 
quée sur les plana I et II par les let- 
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‘ contre-mûr à iui-côte d'Epipolæ, sans sortir pour engager 
une bataille générale, ce qu’ils ne se sentaient pas capables 
de faire* Naturellement le Cercle avait alors été mis en état 
. de défier Une seconde surprise. 

Mais ils ne furent pas seulement forcés ainsi de regarder 
faire sans empêcher le mur. de blocu? du côté du port. Ce 
fut alors, pour la première fois, qu'ils comme, ncèreut à éprou- 
ver la gène et les privations réelles d'un siège (1). Jusqu’à 
ce moment, leurs communications avec l'Anapos et le pays 
situé au delà, aussi bien qu’avec tous les côtés dm Grand 
Port, avaient été ouvertes et libres; tandis que maintenant 
l'arrivée de la flotte athénienne et ^e. changement de posi- 
tion de l'armée athénienne les leur avaient coupée^ des deux 
çôtés (2), de sorte qu’il ne pouvait leur arriver que peu ou 
jvoint de nouvelles provisions, si oe n’est ,au risque d'être 
la proie des vaisseaux ennemis. Ou côté de Thapsos, .où la 
falaise méridionale d’Epipolæ pe pnésente que dejxx ou trois 
passages praticables d'ascension, ils avaient été bloqués au- 
paravant par l'armée et par 4a .flotte des Athéniens, at une 
portion de la flotte semble avoir encore été laissée à Thapsos. 

. J1 ne restait actuellement .riend'buvert, si ce n'est une partie, 
_ surtout celle du nord, de-la pente d’Epipolæ. Sans douté les 
assiégés, et surtout leur nombreuse cavalerie, profitaient de 
cette issue pour faire des excursions et rapporter des provi- 
sions. Mais ehe était à la. fois plus longue, et plus détournée 
pour de tels objets que la plaine voisine du Grand Port et 
que la route Helôrine ; de plus, elle avait à passer par le haut 
et étroit défilé d’Euryalos, et pouvait ainsi être rendue inu- 
tile pour las assiégés si Nikias jugeait bon d'oceuper «t de 
fortifier cette position. Mallieureusement pour lui-même et 
pour son armée, il négligea cette précaution facile, mais 


tu 'Thucydide, VI, 183. ©fa 81 »l*o; 
ftfgiwv 4 tto povvrto v xai pà>.)o*# fj 
4cpiv ito).iopxovp4vcav % etc. 

4 (2) Diodore, cependant,* tort d’aflïr- 

luet (XIII, 7) q’&e le* Athéniens occu- 
pèrent le temple de Zou* Otympioi et 


la FoliclinÊ on hamfeaft qui Tentou- 
rait sa x la rive droite de l’Anapos. Oc» 
postes restèrent toujours occupés par 
les S^rracusains pendant tou td la durée 
* de la guerre ^Thucyd.YlH, 4, St). 
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capitale, même au moment où il devait Connaître l’approche ' 
de Gylippos. 

Quant aux travaux entrepris à ce moment, on pdfet expli- 
quer d’une manière satisfaisante l’ordre suivi par Nikias et 
Lamachos. Après avoir établi leur poste fortifié sur le centre 
de la pente d’Epipolæ, ils étaient en état de combattre toute 
opposition et d’attaquer tout contre-mnr de quelque côté que 
l’ennemi l’élevât. Commençant en premier lieu l’exécution 
de la portion septentrionale de la ligne de blocus, ils y re- 
noncèrtnt bientôt et tournèrent leur attention vers la por- 
tion méridionale, parce que c’était là que les Syracasains 
construisaient leurs deux premiers contre-ouvrages. En at- 
taquant le second contre-ouvrage des Syraçusains, élevé en 
travers du marais de l’Anapos, ils choisirent un moment 
convenable pour amener le gros de la flotte de Thapsos dans 
le Grand Port, en vue d’avoir sa coopération. Après avoir 
nettoyé le terrain bas, probablement ils jugèrent sage, afin 
d’établir une communication sûre et facile avec leur flotte, 
que le double mur, traversant le marais, depuis Epipolæ jus- 
qu'au Port, fût exécuté le premier; il y afait pour cela une 
autre raison, — c’eet que par là ils bloquaient la sortie et le • 
canal de provisions les plus commodes pour Syracuse. Il y a. 
ainsi des motifs plausibles pour expliquer poùrquoi la por- 
tion septentrionale de la ligne de blocus, depuis le camp 
athénien sur Epipolæ jusqu’à la mer à Trogilos, fut laissée 
pour être exécutée en dernier, et fut trouvée ouverte, — du 
moins dans sa plus grande partie, — par Gyiippos. 

, Tandis que les Syracusains commençaient ainsi à désespé- 
rer de leur situation, les espérances des Athéniens étaient 
plusgrandès que jamais. Les rapports qui circulaient dans les 
villes voisines les représentaient tous dans une veine complète 
de succès, de sorte que beaucoup de tribus sikels, hésitant 
jusque-là, en vinrent à offrir leur alliance; tandis que trois 
pentékontères armés arrivaient également de la côte tyrrhé- 
nienne. En outre, d’abondante6 provisions étaient fournies 
par les Grecs italiens en général. îsikias, actuellement seufl 
commandant depui*. la mort île Lamachos, eut même la 
gloire de recevoir et de discuter des propositions venant de 
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Syracuse pour une capitulation, — nécessité qui fut ouver- 
tement et abondamment débattue dans l’intérieur de la ville 
elle-même. L’échec d'Hermokratès et de ses collègues les 
aVait fait destituer récemment de leurs fonctions de géné- 
raux, — auxquelles on nomma Hêrakleidès, Euklês et Tel- 
• lias. Mais ce changement n’inspira pas aux Syracusains assez 
de confiance jjour hasarder une nouvelle bataille; tandis que 
les esprits dans la ville , pendant cette période d’inaction 
forcée, étaient tristes au plus haut point. Bien que plusieurs 
prppositions de reddition, peut-être non officielles, toutefois 
vraisemblablement sincères, fussent faites à Nikias, on ne 
put tomber d’accord sur rien de définitif quant aux condi- 
tions (1). Si le gouvernement sybacusain eût été oligarchique, 
la détresse présente aurait fait voir un corps considérable 
de mécontents sur lesquels il aurait pu agir avec avantage ; 
mais le caractère démocratique du gouvernement entre- 
tenait l'uuion à l’intérieur dans ce moment d’épreuve (2). 

Nous devons remarquer particulièrement ces propositions, 
afin de comprendre la conduite de Nikias pendant l'intervalle 
critique actuel. Il avait été dès le commencement en corres- 
pondance secrète avec un parti de Syracuse (3), qui, bien que 
ni nombreux, ni puissant en loi-même, était sans doutq alors 
et plus actif et plus influent qu’il ne l’avait jamais été aupa- 
ravant. Il recevait de lui des assurances constantes et non 
déraisonnables que la ville était sur le point de se rendre, et 
ne pouvait pas tenir. Et comme le ton d’opinion au dehors, 
aussi bien qu’à l’intérieur, conspirait à produire cette impres- 
sion dans son esprit, il se laissa aller à une langueur et à une 
sécurité fatales quant à la poursuite ultérieure des opérations 
du siège. Les conséquences funestes de la mort de Lama- 
chos devinrent alors évidentes. Depuis le moment du départ 
de Katane jusqu’à la bataille dans laquelle périt ce vaillant 
officier (période vraisemblablement d'environ trois mois, de 


(1) Thucydide, VI, 103. UoXlà ils- 
^efo T£ Ixslvov xal t?).eui> In x»rx 

T7JV KÎXtV. 


(2) Thucydide, VU, 55. 

(3) Thucydide, VII, 49-’B6. 


Digitized by Google 



238 


HISTOIRE DE LÀ GRÈCE 


mars à juin, 414 av. J!-C. environ), les opérations du siège 
avaient été menées avec une grande vigueur aussi tien 
qu’avec une persévérance incessante 1 ; tandis que le travail 
<le construction en particulier avait été Si rapidement exé- 
cuté qu’il avait rempli les Syracusains d’étonnement. Mais 
aussitôt que Nikias reste seul commandant, cette marche t 
vigoureuse disparaît et fait place A la mollesse et à l’apathie. 

On aurait pu s'attendre à ce que le mur traversant le terrain 
bas près du Port avançât plus rapidement, vu que la position 
athénienne en général était plus forte, — que la chance 
d’opposition de la part des Syracusains était ’très-affaiblie, 
et que la flotte avait été amenée dans le Grand Port pour 
coopérer. Toutefois, dans le fait, il semble avoir marché plus 
lentement ; Nikias le construit d’abord comme un dotrble 
mur, -bien qu'il eût été possible de compléter la ligne entière 
de blocus avec un seul mur avant l’arrivée de Gylippos, et 
plus tard, s’il était nécessaire, de lé doubler,- soit complète- 
ment soit en partie, au lieu de rester si longtemps à achever 
cette seule portion, et de permettre à Gylippoâ d’arriver 
avant gu’elle fût terminée, à peine moins de deux mois après 
la mort de Lamachos. Les assiégeants et leur commandant 
semblent maintenant considérer le succès comme certain , 
sans aucune chance d’interruption effective qui viendrait de 
l'intérieur, — et encore moins du dehors: de sorte qu’ils 
peuvent prendre leur temps pour exécuter le travail, sans 
s’inquiéter s'il sera achevé définitivement un mois plus tôt, 
un mois plus tard. 

Bien que- telle fût la disposition actuelle des troupès athé- 
niennes, Nikias aurait sans doute pu les aiguillonner et accé- 
lérer les opérations s’il avait lui-même été convaincu de la 
nécessité de le faire. Jusque-là, nous l’avpns vu toujours 
donner trop d’importance aux sombres éventualités de l’ater 
nir, et disposé à compter sur la plus mauvaise chance pos- 
sible. Mais une grande partie de ce qui passe pour prudence 
dans son caractère était dans le fait de la lenteur et de l’iner- 
tie de tempérament, aggravées par le triste surcroît d’une 
pénible maladie interne. S’il perdit dans l’indolence les six 
premiers mois qui suivirent son arrivée en Sicile, et s’il na 
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profita pas suffisamment des deux mois actuels de position 
triomphante devant Syracuse, ces deux fautes provinrent de 
la même cause, — la répugnance à agir, si ce n’est som> la 
pression et l'aiguillon de quelque nécessité évidente. Consé- 
quemment il était toujours en arrière des événements; mais 
quand la nécessité devenait terrible , de manière à abattre 
l’énergiè d’autres hommes, — alors il se mettait en avant et 
déployait uue vigueur inaccoutumée, comme nous le ver- 
rons dans le chapitré suivant. Mais à ce moment, délivré de 
toute urgence de danger apparent, et abusé par les espé- 
rances trompeuses' qu’entretenait sa correspondance dans la 
ville, combinées avèc l’atmosphère de succès qui remplissait 
d’une joie confiante son propre armement, * — Nikias crut la 
reddition de Syracuse inévitable, et devint, pendant un court 
moment qui précéda, sa fin calamiteuse, non-seulement plein 
de confiance, mais même insouciant et présomptueux à l’ex- 
cès. Il ne fallait rien moins que cette présomption pour 
laisser pénétrer son ennemi destructeur, Gylippos (1). 

Cet officier, — nommé par les Lacédamioniens comman- 
dant en Sicile, dans l’assemblée d’hiver à laquelle Alkibia- 
dès avait parlé à Sparte, — s’était occupé à réunir des forces 
en vue de l’expédition. Mais les Lacédmmoniens, bien qu'as- 
sez stimulés par les représentations de l’exilé athénien pour 
promettre leur aide, ne s'empressaient pas d’accomplir leur 
promesse. Même les Corinthiens, décidément les plus ar- 
dents de tous en faveur de Syracuse, étaient cependant si 
lents qu’au mois de juin Gylippos était encore à Leukas, 
avec son armement non tout à fait prêt à partir. S’embar- 
quer dans une escadre pour la Sicile contre la nombreuse et 
excellente flotte athénienne, qui y agissait alors, était un 
service qui ne séduisait personne, et qui demandait à la fois 
de l’audace et du dévouement personnels. De plus, chaque 
vaisseau venant de Sicile, entre mars et juin 414 avant J. -C., 
apportait la nouvelle d’un succès progressif de la part de 
Nikias et de Lamachos, — rendant ainsi les perspectives 


(1) Plutarque, Xikia», c. 18. 
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d'avoir poar auxiliaires les Corinthiens plus décourageantes 
encore. 

Enfin, au mois de juin, arriva la nouvelle de la défaite des 
Syflteusains dans laquelle fut tué Lamachos, et de ses im- 
portantes conséquences par rapport aux opérations des as- 
siégeants. Quelque grandes que fussent ces conséquences, 
elles furent encore plus exagérées par le rapport. Il fut af- 
firmé avec confiance, par messager sur messager, que le 
mur de circonvallation avait été achevé et que Syracuse 
était actuellement investie de tous les côtés (1). Gylip- 
pos et les Corinthiens furent également trompés au point 
de croire qu'il en était ainsi, et désespérèrent, en consé- 
quence, d’être en état de prêter aucun secours efficace 
contre les Athéniens en Sicile. Mais comme il restait encore 
l’espoir de pouvoir sauver les.villes grecques d’Italie, Gylipf 
pos jugea important d’y passer immédiatement avec sa propre 
escadre de quatre vaisseaux , — deux lacédæmoniens et 
deux corinthiens, et le capitaine corinthien Pythèn, en lais- 
sant le gros de l’escadre corinthienne suivre aussitôt qu’il 
serait prêt. Comme il projetait alors d’agir en Italie, Gyljp- 
pos ne craignit pas de rencontrer la flotte athénienne : il fit 
voile d’abord vers Tarente, ville amie et chaudement dé- 
vouée à sa cause. De là il entreprit une course vers Thurii, 
où son père Kleandridas, exilé de Sparte, avait naguère ré- 
sidé comme cito 3 'en. Après avoir essayé de profitendç cette 
ouverture dans le dessein de gagner les Thuriens, et n’avoir 
rencontré qu’un refus, il passa plus au sud, jusqu’à ce qu’il 
arrivât vis-à-vis du golfe Térinæen, près du cap sud-est 
de l’Italie. Là il fut surpris, à la hauteur de la terre, par un 
violent coup de vent qui exposa ses vaisseaux aux plus 
grands dangers, et le rejeta en pleine mer, jusqu’à ce qu’en- 


(1) Thucydide, VI, 1Ô4. Vl; aCrroï; 
ai à-pré) tat «çoituïv Gavai xat /câtoai 
il ri aÙTÔ è^Eoapivai, à* f,ôr 4 ttxvti- 

).tô; àTCOT£":a/tt7[j.£vai ai lupâxo'jaat 
eiai, t^; pèv £ixe)ta; oùxéxi é).7n'oa où- 
o:uiav eîy.ev ô FvXtTnro;, rfjv Tra- 


)wfv {JovXdjAEvoç TCEpmotfJtfai, etc. 
Cf. Plntarque T Nikiaa, c. 18. 

On verra par Thucydide que Oylip- 
pos apprit cette nouvelle pendant qu'il 
était encore à Leukas. 
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fin, courant dans une direction septentrionale, il fût assez 
heureux pour trouver de nouveau refuge à Tarente (1). Mais 
les avaries que les vaisseaux avaient éprouvées étaient telles, 
qu’il fut forcé d'y rester pendant qu’ils étaient tirés sur le 
rivage et en réparation (2). 

Un retard si malencontreux menaçait d’arrêter complète- 
ment sa marche ultérieure. Car les Thuriens avaient donné 
avis de sa visite, aussi bien que du nombre de ses vaisseaux, 
ii Nikias à Syracuse ; traitant avec mépris l’idée de quatre 
trirèmes venant attaquer la puissante flotte athénienne. Dans 
la phase confiante actuelle de son caractère, Nikias entra 
dans le sens flatteur du message, et ferma les yeux sur la 
gravité du fait annoncé. Il méprisa Gylippos comme un 


(1) Thucydide, VI, 101. ’Apa; (l'é- 
Ximcoç) izapinïu ’lxaXfav xai àç,- 
rsefel; (m* àvtpo'j xaxi xèv Teptvatov 
xé).nov, ô; éxTcvsî xavxf, piya;, xxxi 
f Bopîav éer r,xw; àxotpéçietzi è; rà réXz~ 
vo;, xai TtâXtv /E-.paaOsi; I; xi uàViaxa 
Tâpavrt Ttpoep(<rftt. 

Bien que tous les coramen tuteurs 
expliquent ici les mots xarà Uopsav 
£rcr,xù»; comme s'il/ s’accordaient avec 
o; ou âvepoe, jo ne pois m’empêcher 
de croire qu’ils s’accordent réellement 
avec FvXunro;. Gylippos est surpris par 
ce vent violent à la hauteur du rivage, 
tandis qu’il fait voile au sud le long de 
la côte orientale de ce qui est appelé 
aujourd’hui Calabre ultérieure : • Diri- 
geant son vaisseau vers le nord ou 
cotirant nord (pour employer la phrase > 
nautique anglaise), il est porté en 
pleine mer, d’où, avec de grandes diffi- 
cultés, il revient à Tarente. » Si Gy- 
lippos fut porté en pleine mer étant 
dans cette position et essayant daller à 
Tabehte, il devait diriger naturelle- 
ment sa course vers le nord, louant à 
ce que signifient les mots xarra Hop sas 
iTnjxq);, en tant qu’appliqués au c#r»J, 
j’avoue que je ne les comprends paS; 
et les critiques hc jet tout pas beaucoup 

T. X 


de lumière sur cette difficulté. Toutes 
les fois qu’une aire de vent est men- 
tionnée conjointement avec un vent 
quelconque, elle semble toujours vou- 
loir dire le point </‘u« souffle le vent. 

Or, que xatà Bopéxv i<7ïr,xw; signifie 
* un vent qui souffle constamment du 
nord, > commo l’affirment les ccromcR- 
tateurs, — c’est ce que je ne puis 
croire sans de meilleures autorités que • 

celles qu’ils produisent. I)e plus, Gy- 
lippos n’aurait jamais pu songer à ga- 
gner Tarcutc, s’il y avait eu un Veut 
violent dan* cette direction? tandis 
qu’tm tel vent l’aurait poussé vers Lo« 
kri, la ville piumo ou il avait besoin 
d’aller. La ment Ton du golfe Téritiœen 
est certainement embarrassante. Si les 
mots sont exacts (ce dont il est possible 
de douter), l'explication du docteur Ar- 
nold dnus sa note semble la meilleure 
qn’on puisse présenter. En effet, il se 
peut — car bien qu'improbable, cela 
n’est pas complètement impossible — 
que Thutydide ait lui-même commis 
une inadvertance géographique, en 
supposant que le golfe Térinacn était ' 
sur le côté oriental do lft Chlabrc. 

V. l'appendice à Ta flh<fa *c volume. 

(2, Thucydide, VI, 14L • 
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simple corsaire, et il ne prit même pas la préeaution d'en- 
voyer quatre vaisseaux de sa nombreuse flotte pour surveil- 
ler et arrêter le nouveau venu. En conséquence Gvlippos. 
après avoir réparé ses vaisseaux à Tarente, avança vers le 
sud le longde la côte sans ôppositionjusqu’àlavillede Lokri 
Epizéphyrienne. Il y apprit pour la première fois, à sa grande 
satisfaction, que Syracuse n'était pas encore si complète- 
ment blorfuée, mais qu’une armée pouvait encore y arriver 
et lui porter secours en venant de l'intérieur, et en y en- 
trant par l'Euryalos et les hauteurs d'Epipolæ. Après avoir 
délibéré s'il courrait la chance de faire entrerses vaisseaux 
dans le port de Syracuse, en dépit de la surveillanoe de la 
flotte athénienne, ou s'il franchirait le détroit de Messine 
pour se rendre à Himera au nord de la Sicile, et de là lève- 
rait une armée pour traverser l’ile et secourir Syracuse par 
terre,, — il se décida pour ce dernier parti, et franchit im- 
médiatement le détroit, qu’il ne trouva nullement gardé. 
Après avoir touché tant à Rhegium qu'à Messènê, il arriva 
sans accident à Himera. Même à Rhegium, il n’y avait pas 
de forces navales athéniennes; bien que Nikias, il est vrai, t 
y eût envoyé quatre trirèmes athéniennes, après qu'il eut 
appris que Gylippos était arrivé à Lokri, — plutôt par excès 
de précaution, que parce qu’il le jugeait nécessaire. Mais 
cette escadre athénienne parvint trop tard à Rhegium : Gy- 
lippos avait déjà franchi le détroit, et la fortune, frappant 
son ennemi d'aveuglement, faisait descendre sans obstacle le 
général lacédæmonien sur le sol fatal de la Sicile. • 

L’aveuglement de Nikias paraîtrait en effet inexplicable, 
si ce n’est que nous aurons pire encore à raconter. Pour faire 
apprécier complètement son erreur, — et pour faire com- 
prendre que nous ne le rendons pas responsable des résul- 
tats quil n’avait pas pu prévoir, — nous n'avons qu a revenir 
à ce qui avait été dit six mois auparavant par l'exilé Alki- 
biadès à Sparte : — « Envoyez sur-le-champ une armée en 
Sicile (conseillait-il aux Lacédæraoniens), — mais envoyez en 
'même temps, — ce qui sera encore plus précieux qu’une armée, 
— un Spartiate pour prendre le coron, an de» enl suprême. » 
C’était pour avoir égard àeette recommandation, dont la sa- 
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gesse sera abondamment prouvée,, que Gylippos avait été 
nommé. Et fût-41 même arrivé à Syracuse seul dans un ba- 
teau pêcheur, l’effet de sa présence, apportant le grand nom 
de Sparte avec la pleine assurance d'une intervention Spar- 
tiate tenir, sans mentionner ses grande talents personnels, 
aurait suffi pour donner une nouvelle vie aux assiégés. Ce- 
pendant Nikias, — ayant, par un heureux hasard, été averti 
à temps de son approche, quand -une escadre de quatre vais- 
seaux l’aurait empêché d’arriver dans l'ile , — dédaigne 
même cette précaution si facile, et le néglige comme un fli- 
bustier insignifiant. Cette négligence aussi est d'autant plus 
surprenante, que les tendances phiio-lakonienues bien con- 
nues de Nikias nous auraient amené à croire qu’il donnerait 
trop d'importance à l’ascendant imposant du nom Spartiate 
plutôt que de ne pas lui en donner assez, 

Gylippos, en arrivant à Mimera, en qualité de comman- 
dant nommé par Sparte et s’annonçant comme précurseur de 
renforts péloponésiens, trouva «me réception cordiale. Les 
Himéræens consentirent à l’aider avec un corps d'hoplites, 
et à fournir des armures pour les marins de ses vaisseaux. 
En envoyant à Sélinonte, à Gela, et dans quelques-unes des 
tribus sikels de l’intérieur, il reçut des assurances également 
favorables : de sorte qu'il fut en état, dans un temps assez 
court, de réunir des forces respectables. L'intérêt pour Athè- 
nes chez les Sikels avait été récemment affaibli par la mort 
de l’un de ses partisans les plus actifs, le prince sikel Archo- 
nidès, — circonstance qui à la fois permit à Gylippos d’ob- 
tenir d’eux plus de secours, et facilita sa marche à travers 
l’ile. 11 put entreprendre cette marche dans l’intérieur des 
terres, d’Himera à Syracuse, à la tête de 700 hoplites de ses 
propres vaisseaux, marins et eplbatæ réunis, — de 1000, ho- 
plites et troupes légères, avec 100 chevaux d'Himera, — et 
quelques chevaux et troupes légères de Sélinonte et de Gela, 
— et de 1000 Sikels (1). C’est avec ces forces, dont quelques- 
unes se joignirent à lui dans sa marche, qu’il atteignit Eu- 


(I) Thucydide, VU, l. 
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ryalps et les hauteurs d'Epipolæ au-dessus de Syracuse, — 
attaquant eu route et prenant le fort sikel d’Ietæ, mais sans 
rencontrer d’autre opposition. 

Il arriva presque trop tard, — et il serait réellement ar- 
rivé trop tard, si l'amiral corinthien Gongylos n’était venu 
à Syracuse un peu avant lui. La flotte corinthienne de douze 
trirèmes, sous Erasinidès, — étant partie de Leukas plus 
tard que Gylippos, mais aussitôt qu’elle avait été prête, — 
était alors en route pour Syracuse. Mais Gongylos avait 
été retenu à Leukas par un accident, de sorte qu’il ne partit 
qu'après tout le reste. Cependant il parvint lé premier à Sy-» 
racuse, probablement en suivant une route plus directe à 
traversin mer, et favorisé par le temps. Il pénétra sans ac- 
cident dans le port de Syracuse, en échappant aux vaisseaux 
de garde athéniens, dont la surveillance participait sans 
doute de la négligence générale des opérations du siège (1). 

L’arrivée de Gongylos à ce moment fut un hasard d’une 
importance inexprimable, — at, dans le fait, elle ne fut rien 
moins que le salut de la ville. Entre toutes les causes (lu dé- 
sespoir qui accablait l'esprit syracusain, il n'y en avait au- 
cune de plus puissante que la circonstance qu'ils n’avaient 
encore entendu parler d’aucun secours arrivant du Pélopo- 
nèse, ni d'aucune intervention active de sa part en leur fa- 
veur. Leur découragement augmentant de jour en jour, et 
l'échange de propositions avec Nikias devenant plus fré- 
queht, les choses en étaient venues à ce point qu’une assem- 
blée publique était justement près d'être tenue pour sanc- 
tionner une capitulation définitive (2). Ce fut dans cette 
conjoncture critique qu’arriva Gongylos, apparemment un 
peu avant que Gylippos parvint à Himera. Il- fut le premier 
à annoncer que la flotte corinthienne et un commandant 
Spartiate étaient alors réellement en route, et pouvaient être 
immédiatement attendus, — nouvelle qui remplit les Syra- 
cu sains d’enthousiasme et leur rendit le courage. Aussitôt 


(1) Thucydide, VU, 2-7. (2) Thucydide, VI. 103; VII, 2. 

I’iutnrque, Nikias, c. 19. 
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ils rejetèrent toute idée de capitulation, et résolurent de te- 
nir bon jusqu’à la fin. 

Ce ne fut pas longtemps avant qu’ils reçussent avis que 
Gylippos était parvenu à Himcra (ce que ne pouvait savoir 
Gongylos à son arrivée) et qu’il levait une armée pour tra- 
verser le pays et venir à leur secours; Après -l’intervalle 
nécessaire pour ses préparatifs et pour sa marche (proba- 
blement pas moins de quinze jours à trois semaines), ils 
apprirent qu’il approchait de Syracuse par la route d’Eurya- 
los et d’Ëpipolæ. On le vit bientôt venir, après qu'il eut 
gravi Epipolæ par Euryalos; route par laquelle les Athé- 
niens étaient venus d» Katane au printemps, quand ils com- 
mencèrent le siège. Comme il descendait la pente d'Epipolæ, 
toute l’armée syracusaine sortit en corps pour saluer son 
arrivée et l’accompagner dans la ville (1). 

Peu d’incidents dans tout le siège de Syracuse paraissent 
aussi inexplicables que ce fait, à savoir que les opérations et 
la marche de Gylippos, depuis son débarquement à Himera 
jusqu'au moment où il entra dans la ville, s’accomplirent 
sans la plus petite opposition de la part de Nikias. A partir 
de cet instant, les assiégeants, passent d'une supériorité 
incontestable en rase campagne et d’une certitude apparente 
dans la perspective de prendre la ville, — à uu état d’infé- 
riorité qui nort- seulement exclut toute espérance de la 
prendre, mais qui descend degré par degré jusqu’à une ruine 
absolue. Cependant Nikias était resté les yeux fermés et 
les bras croisés, sans faire le moindre effort pour empêcher 
l’accomplissement d’une chose si fatale. Après avoir mé- 
prisé Gylippos dans son voyage , le long de la côte d’Italie, 
comme un flibustier, avec quatre vaisseaux, il le méprise 
maintenant non moins à la tète d’une armée partie d’Himera. 
S'il fut pris à l’improviste, comme il parait l'avoir été réel- 
lement (2), la faute en fut complètement à lui, et l’ignorance 
fut telle que nous devons presque l'appeler volontaire. Car 


(1) Thucydide, Vil, 2. • * ?ev tc rvXfintou xal 

(2) Thucydide, Y II, 3. ÿupaxemwv «ÿurtu êsigvtwv, etc. 
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il a dû bien connaître à l'àvance l’approche de Gylippos. II 
a dû apprendre, des quatre vaisseaux qu'il envoya à Rhe- 
giura, que Gylippos y avait déjà touché en traversant le 
détroit, en route pour Rimera. Conséquemment, il a dû 
bien savoir que le but était de tenter de. secourir Syracuse 
au moyen d’une armée venant de l'intérieur; et sa corres- 
pondance avec les tribus sikels a dû lui faire connaître 
l’équipement qui se faisait à Himetra. De plus, si nous nous 
rappelons que Gylippos arriva à cette ville sans troupes ni 
armes, — qu’il eut à obtenir des forces, non- seulement 
d’Himera, mais encore de Gela et de Sélinonte, — aussi bien 
qu’à sonder les villes sikels, qui n'étaient pas toutes amies ; 
— enfin, qu’il eut à traverser toute l'île, en partie par un 
territoire ennemi, — il est impossible d’accorder un inter- 
valle moindre que quinze jours ou trois semaines entre son 
débarquement à Himera et son arrivée à Epipolæ. En outre, 
Nikias a dû apprendre, par ses intelligences à l'intérieur de 
Syracuse, la révolution importante qui s’était opérée dans 
l’opinion syracusaine, grâce à l'arrivée de Gongylos, même 
avant que le débarquement de Gylippos en Sicile fût connu. 
Il fut instruit, dès ce moment, qu’il avait à prendre des 
mesures, non-seulement contre un renouvellement d’hosti- 
lité opiniâtre dans l'intérieur de la ville, mais contre uu 
nouvel ennemi envahisseur venant du dehors. Enfin, cet 
ennemi avait d’abord à traverser toute la Sicile, marché pen- 
dant laquelle il aurait pu être gêné et peut-être défait (1) ; 
et il ne pouvait ensuite approcher de Syracuse que par une 
seule route : sur la hauteur d’Eurvalos, à l'arrière des Athé- 
niens, par des défilés peu nombreux, faciles à défendre, par 
lesquels Nikias lui-mème s’était approché de là ville la pre- 
mière fois, et qu’il n'avait franchis que par un plan de sur- 
prise bien combiné. Cependant Nikias laisse ces défilés sans 


(1) Cf- un incident de l’année sui- 
vante. Thucyd. VU, 32. Les Athé- 
niens, à un moment où ils étaient de- 
venus beaucoup pins faibles qu'ils ne 
l'étaient alors, surent assez d'mtluence 


parmi les tribus sikels pour susciter de 
l’opposition à la marche du corps ve- 
nant de l’intérieur au secours de Syra- 
cuse. Ce corp* auxiliaire fut défait et 
presque détruit dans sa osaroba. 
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les occuper ni les défendre; if se prend aucune précaution 
nouvelle ; l’armée de secoure entre dans Syracuse pour ainsi 
dire par une plaine large et libre. 

Si nous sommes surpris de l'insouciance insolente avec 
laquelle Nikias dédaigna lefi précautions les plus ordinaires 
pour repousser l'approche connue à l’avauce. par mer, d’un 
eiuiemi formidable môme étant seul, — que devons-nous 
dire de cet inexplicable aveuglement qui l’amena, à négliger 
le même 'ennemi quand il venait à la tète d'une armée de - 
secours, et à omettre les moyens les plus évidents de dé- 
fense dans une crise d'oii dépendait son sort à venir? Ho- 
mère aurait appelé cette négligence un délire temporaire 
infligé par l’effrayante inspiration d'Atè : l'iiistorien n'a 
pas un tel nom explicatif à donner, — il ne jæut que la 
signaler comme un lamentable prélude, approprié aux mal- 
heurs qui ne sont que trop prochains. 

Au moment où l'on laissait ainsi l'heureux auxiliaire 
Spartiate entrer tranquillement dans Syracuse* le double 
mur athénien de circonvallation, entre la falaise méridio 
nale d’Epipolæ et^ le Grand Port, de huit stades de long, 
était presque achevé : il ne manquait que quelques mètres à 
l'extrémité, près du port. Mais Gylippos eut soin de ue pas 
en interrompre l'achèvement. Il visait à de plus liants objets, 
et il savait (ce que Nikias, par malheur, ne comprit jamais et 
n’apprit jamais pendant sa vie) l’immense avantage de pro- 
fiter activement de cette première impression, de ce senti- 
ment complet de confiance, que son arrivée venait de pro- 
duire dans l aine des Syracusainsi A peine eut-il accompli sa 
jonction avec eux, qu’il rangea les forces combinées eu 
ordre de bataille , et marcha aux lignes des Athéniens. 
Quelque surpris et interdits que fussent ces derniers par sou 
arrivée inattendue, ils 3e formèrent aussi en ordre de bataille 
et attendirent son. approche. Sa première démarche indiqua 
combien les avantages -du jeu étaient changés. 11 envoya un 
héraut leur offrir un armistice de cinq jours, à condition 
qu’ils rassembleraient leurs effets et se retireraient de l’île. 
Nikias dédaigna de faire réponse à cette insultante propo- 
sition ; mais sa conduite montra combien U sentait, aussi bien 
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que Gvlippos, que la fortune était actuellement changée* En- 
effet. lorsque le commandant Spartiate, remarquant alors 
pour la première fois l'état désordonné de ses hoplites syra- 
eusains, jugea à propos de se retirer dans le terrain plus 
ouvert-, à une plus grande distaûce des murs, probablement 
afin d'avoir un espace meilleur pour sa cavalerie, — Nikias 
refusa de le suivre, et resta dans sa position tout près de 
ses fortifications (1). Cette conduite équivalait à un aveu 
d'infériorité en rase campagne. C'était renoncer virtuelle- 
ment à prendre Syracuse, — et admettre tacitement que 
les Athéniens ne pourraient à la fin espérer rien de mieux que 
F offre humiliante que lehëraut venait de leur faire. C’est ainsi 
que les deux parties semblent l’avoir compris ; car à partir de 
ce moment, et dorénavant, les Syracusains deviennent agres- 
seurs, et continuent à l’être, les Athéniens restant toujours 
sur la défensive, si ce n’est pendant un court instant après 
l'arrivée de Demosthenès. 

Après avoir fait retirer ses troupes et les avoir fait câm- 
per, pendant cette nuit, sur la falaise Téménite (vraisembla- 
blement dans Fenceinte fortifiée de Syracuse qui avait été 
ajoutée), Gvlippos les fit sortir de nouveau le lendemain 
matin, et les rangea en face des lignes athéniennes, comme 
s'il se disposait à attaquer. Mais tandis que l’attention des 
Athéniens était occupée ainsi, il envoya un détachement 
pour surprendre le fort de Labdalon, qui n'était pas en vue 
de leurs lignes. L'entreprise réussit complètement. Le fort 
fut pris, et la garnison passée au fil de l’épée; tandis que 
les Syracusains remportèrent pendant le jour un autre 
avantage inattendu, en s’emparant de l’une des trirèmes, 
athéniennes qui surveillaient leur port. Gylippos poursuivit 
activement ses succès, en commençant immédiatement la 
construction d'un nouveau contre-mur, partant du mur de 
la ville extérieure, dans une direction nord-ouest, et gra- 
vissant de biais la pente d’Epipolæ, de manière à traverser 
la ligne projetée de la circonvallation athénienne, sur le 


(1) Thucydide, VII, 3. 
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côté nord de léur Cercle, et à rendre le blocus impossible (1). 
Il profita, dans ce but, de pierres posées par les Athéniens 
pour leur propre circonvallation, et' en même temps il les 
alarma en les menaçant d’une attaque sur le moins élevé de 
leurs murs (entre la falaise méridionale d'Epipolæ et le 
Grand Port), — qui venait alors d'être terminé, ce qui lais- 
sait leurs troupes disponibles pour l'action sur le terrain 
plus élevé. 11 tenta une surprise nocturne contre une partie 
de ce mur, qui semblait plus faible que le reste ; mais comme 
il trouva les Athéniens faisant bonne garde en dehors, il fut 
forcé de se retirer. Cette partie du mur firt alors exhaussée, 
et les Athéniens s’en chargèrent eux-mêmes, et répartirent 
leurs alliés'le long du reste du retranchement (2). 

Toutefois, ces attaques paraissent surtout avoir été desti- 
nées à servir de diversions, afin d'empêcher l’ennemi de 
s’opposer à l’achèvement du contre-mur. C’était alors le 
moment pour Nikias d'adopter de vigoureuses mesures agres- 
sives, tant contre le mur que contre lesSyracusains en pleine 
campagne, — - à moins qu’il' ne préférât renoncer à tout 
espoir d’être jamais en état d’assiéger Syraduse. Et dans lé 
fait, il semble réellement avoir abandonné cet espoir, même 
dès le début du siège, après qu’il eut semblé maître assuré 
de la ville. Car il entreprit alors une mesure tout à fait 
nouvelle, extrêmement importante en elle-même, mais 
indiquant un changement de plan dans sa politique : il réso- 
lut de fortifier le cap Plemmyrion, — le promontoire' rocheux 
qui forme une des extrémités de l’entrée étroite du Grand 
Port, immédiatement au sud du point d’Ortygia, — et d'en 
faire une station principale et sûre pour sa flotte et ses 
provisions. La flotte avait été placée jusque-là dans le voi- 
sinage rapproché de l’armée de terre, dans une position 
fortifiée, à l’extrémité du double mur de blocus, entre la 
falaise méridionale d'Epipolæ et le Grand Port. De cette 


(1) Thucydide, VII, 1. On verra la marqué par les lettres S, T, U. 

direction probable de ce troisième (2) Tlmcydide, VII, 4. 
contre-mur syracusain dans le plan II, 
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station dans l’intérieur du port, il était difficile pour les 
trirèmes athéniennes d’accomplir les devoirs dont elles 
étaient chargées, — à savoir de surveiller les deux ports de 
Syracuse (un de chaque côté de l’isthme qui réunit Ortygia 
à la terre ferme) de manière à empêcher toute sortie de 
vaisseaux du dedans, ou toute entrée de vaisseaux du dehors, 
— et d’assurer l’accès sans obstacle, par mer, aux provisions, 
pour leur propre armée. Pour ce double but, la station de 
Plemmyrion était beaucoup plus commode, et Nikias vit 
alors que dorénavant ses opérations seraient maritimes pour 
la plupart. Sans l'avouer ouvertement, il reconnaissait ainsi 
en pratique que la supériorité des forces de terre avait passé 
du côté de ses adversaires, et que poursuivre le blocus avec 
succès était devenu chose impossible (1). 

Trois forts, J’un de dimensions considérables et deux sub- 
sidiaires, furent élevés sur le rivage du cap Plemmyrion, qui 
devint la station pour les trirèmes et les gros bâtiments de 
charge. Bien que la situation fût trouvée commode pour 
toutes les opérations navales, elle présentait aussi de sérieux 
désavantages; étant dépourvue de toute source d'eau, telle 
que la mémorable fontaine d’Arethousa, sur l'ile opposée 
d’Ortygia. De sorte que pour avoir de l’eau, ainsi que du 
bois, les équipages des vaisseaux avaient à franchir une 
distance considérable, exposés à être surpris par la nom- 
breuse cavalerie syracusaine placée en garnison au temple 
de Zeus Olvmpios. De jour en jour on éprouvait des pertes 
de cette manière, outre les facilités plus grandes données 
à la désertion, qui bientôt diminua fatalement l’effectif de 
l'équipage de chaque vaisseau. Comme les espérances athé- 
niennes de succès déclinaient actuellement, les esclaves et 
les nombreux étrangers qui servaient dans leur marine de- 
vinrent disposés à s'esquiver. Et bien que, jusqu’à cette 
époque, les vaisseaux de guerre eussent à peine été engagés 
dans une lutte réelle, cependant ils avaient été pendant bien 
des mois continuellement à flot et de garde, sans aucune 


(1) Thucydide, VII, 4. 

« 


Digitized by Googl 


SIÂUB DE SYRACUSB 


251 


• ' 

occasion d'ètre tirés sur le rivage et réparés. Aussi l'armée 
navale, qui maintenant était sur le point d’ètre appelée à 
agir comme le principal pspoir des Athéniens, se trouvait- 
elle déplorablement dégénérée de cette perfection fastueuse 
qu’elle avait déployée en partant du port de Peiræeus, 
quinze mois auparavant. 

Si l’érection des nouveaux forts à Plemmyrion, en reti- 
rant les forces athéniennes, permit à Gylippos de pour- 
suivre sans obstacle la construction de son contre-mur, elle 
l'enhardit en même temps par le déclin manifeste d’espé- 
pérance qu'elle impliquait. Tous les jours il faisait Sortir 
les Syracusains en ordre de bataille, et les plaçait près des 
lignes athéniennes ; mais les Athéniens ne montraient pas 
de disposition à attaquer. Enfin il profita de ce qu’il jugeait 
une occasion favorable pour attaquer lui-mème ; mais le 
terrain était tellement entQuré par divers murs, — les lignes 
fortifiées athéniennes d’un côté, le front syracusain ou for- 
tification téménétique de l’autre, et le contre-mur actuelle- 
ment en voie de construction sur un troisième, — que 
sa cavalerie et ses akontistæ n’eurent pas d’espace pour 
agir. En conséquence, les hoplites syracusains, avant à 
combattre sans ces auxiliaires, furent battus et repoussés 
avec perte, le Corinthien Gongylos étant au nombre des 
morts(l). Le lendemain, Gylippos eut la sagesse de prendre 
sur lui le blâme de cette défaite. C’était uue conséquence 
de sa propre erreur (avouait-il publiquement), pour avoir fait 
choix d’un espace resserré, où ni cavalerie ni akontista; 
ne pouvaient servir. 11 leur fournirait bien tôt(dit-il) une autre 
occasion, sur un terrain meilleur, et il les exhorta à montrer 
leur supériorité naturelle comme Dôriens et Péloponésiens, 
en chassant ces Ioniens avec leur vile foule d insulaires hors 
de Sicile. Conséquemment, peu de temps après, il les ra- 
mena de nouveau en ordre de bataille, ayant soin toutefois 
de rester dans un espace ouvert au-delà de l’extrémité des 
murs et des fortifications. • 


(1; Thucydide, VII, 6; Plutarque, Nikiaa, c. 19. 
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En cette occasion, Nikias ne refusa pas le combat, mais 
il s'avança dans l’espace ouvert à sa rencontre. Il se sentait 
probablement encouragé par le résultat dû récent engage- 
ment ; mais il y avait un autre motif plus pressant. Le 
contre-mur d’intersection, que les Syracusains étaient en 
train de construire, était sur le point de couper la ligne 
athénienne de circonvallation, — de sorte qu'il était essen- 
tiel pour Nikias d’attaquer sans délai, à moins qu’il ne re- 
nonçât formellement à tout espôir ultérieur de réussir dans 
le siège. Et l’armée ne pouvait pas. malgré le changement 
de fortune, s’interdire irrévocablement cette espérance, 
sans un combat de plus. Les deux armées furent donc rangées 
en ordre de bataille dans l’espace ouvert «au-delà des murs, 
à mi-côte d’Epipolæ ; Gylippos plaçant sa cavalerie et ses 
akontistæ à la droite de sa ligne, sur le terrain le plus 
élevé et plus découvert. Au milieu de l'action engagée entre 
les hoplites des deux côtés, ces troupes de la droite char- 
gèrent le flanc gauche des Athéniens avec une telle vigueur, 
qu'ils le rompirent entièrement. Toute l'armée athénienne 
essuya une défaite complète, et ne trouva d’abri que derrière 
ses lignes fortifiées. Et dans le Gourant de la nuit suivante 
même, le contre-mur syracusain fut poussé si loin qu’il tra- 
versa et dépassa la ligne projetée de blocus athénien, arri- 
vant bientôt jusqu’à l’arête de la falaise septentrionale ; de 
sorte que Syracuse fut actuellement en sûreté, à moins que 
non-seulement l’ennémi ne recouvrât sa supériorité en rase 
campagne, mais encore qu’il ne devint assez fort pour em- 
porter d'assaut le mur nouvellement bâti (1). 

Syracuse acquit une autre défense encore par l’arrivée 
sans accident de la flotte corinthienne, ambrakiotique et 
leukadienne de douze trirèmes sous Erasinidès, que Nikias 
avaittàché en vain d’intercepter. Il avait envoyé vingt voilés 
à la côte méridionale de l’Italie ; mais les nouveaux venus 
furent assez heureux pour leur échapper. 

Erasinidès et sa division prêtèrent leurs bras à l’exéou- 


(1) Tboojdid», VII, 5, 8. 
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tion d’un ouvrage qui complétait le plan de défense pour la 
ville. Gylippos prit la précaution de construire un fort ou 
redoute sur le terrain élevé d’Epipolæ, de manière à com- 
mander l’approche de Syracuse de la hauteur d’Eurvalos ; 
mesure à laquelle Hermokratês n’avait pensé que trop tard, 
et à laquelle Nikias n'avait jamais pensé du tout, pendant 
son époque de triomphe et de supériorité. Il éleva un nou- 
veau fort (1) sur un point approprié du terrain élevé, l'ap- 
puya de trois positions fortifiées ou campements à des dis- 
tances convenables sur ses derrières, destinées à des corps 
de troupes chargées de soutenir le poste avancé en cas d’at- 
taque. Ensuite un mur continu fut mené de ce poste avancé 
jusqu’à la pente d'Epipolæ, de manière à atteindre et à re- 
joindre le centre-mur récemment construit; par là ce 
contre-mur, qui déjà traversait et coupait la ligne athénienne 
de.circonvallation, se trouva dans le fait prolongé en remon- 
tant toute la pente d’Epipolæ, et enleva ainsi aux Athéniens 
tout accès direct dans leurs lignes existantes jusqu’au som- 
met de cette éminence, aussi bien que jusqu’au haut de la 
falaise septentrionale. Les Syracusains eurent alors une 
seule ligne de défense continue et non interrompue : un long 
mur simple, s’appuyant à une extrémité contre le fort 
nouvellement bâti sur la hauteur d’Epipolæ, — à l’autre 
extrémité, contre le mur de la ville. Ce mur n'était que 
simple ; mais il était défendu dans toute sa longueur par les 
détachements permanents qui occupaient les trois diverses 
positions fortifiées ou campements qu’on vient de mention- 
ner. Une de ces positions était occupée par des Syracusains 
indigènes; une seconde par des Grecs siciliens; une troi- 
sième par d’autres alliés. Tel fut le plan perfectionné et 
systématique de défense que le génie de Gylippos projeta 
d’abord, et qu’il mit à exécution au moment actuel (2) ; plan 


(]) Ce nouveau fort supérieur est 
marqué sur le plan* II parla lettre V. 
Les trois campements fortifiés le sont 
par XXX. 

Thucydide, VII, 7. Met» Si 


TOÙTO'* OU TC TÜ)V KopivOltOV vfJCÇ Xfei 
’AiATtpaxtMTtôv xal Atvxotîtwv fatir).cv* 
va* ctt Oxé)otrtoi otôScxa (f,px* 5c a0~ 
twv ’£pat0tvtâi£ KopivOtoç). xai £vvs- 
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dont on appréciera toute l'importance quand nous en vien- 
drons à décrire les opérations du second armement athénien 
sous Demosthenês. 

Non content d’avoir mis les Syracusains hors des atteintes 
du danger, Gylippos profita du retour de leur confiance pour 
leur suggérer des projets de représaille contre l’ennemi qui 
les avait amenés si près de leur ruine. Ils se mirent à équi- 
per leurs vaisseaux dans le port et à exercer leurs marins, 
dans l’espoir de se mettre en état de lutter avec les Athé- 
niens même sur leur propre élément; tandis que Gylippos 
lui-même quitta la ville pour visiter les diverses cités de 
1’île, et pour réunir de nouveaux renforts, navals aussi bien 
que militaires. Et comme on prévoyait que Nikias, de son 
rété, demanderait probablement du secoars à Athènes, — 
on envoya dans le Péloponèse des députés, syracusains aussi 
bien que corinthiens, pour insister sur la nécessité de faire 
passer de nouvelles troupes, — même dans des bâtiments 
marchands, si l’on ne pouvait avoir de trirèmes disponibles 
pour les transporter (1). Si le camp athénien ne recevait pas 
de renforts, les Syracusains savaient bien que chaque mois 
de retard diminuerait ses moyens d’action, tandis que leur 
propre force, malgré de lourdes dépenses et de grands efforts, 
allait grandissant avec leurs espérances plus grandes de 
succès. 

Si cette double conviction était présente pour soutenir l’ar- 
deur des Syracusains, elle n’était pas moins péniblement sen- 
tie dans le camp des Athéniens, bloqué actuellement comme 


xo va Cote péxP 1 T °S iyxapaiav 
Tsigouç. Le nouveau mur de jonction 
construit ainsi est marqué sur le 
plan II parles lettres V, W, T. 

Ces mots de Thucydide sont très- 
obecurs, et ils ont été expliqués par 
différents commentateurs de diverses 
manières. L’explication que j’en donne 
ici ne coïncide (autant que je sache) 
avec aucune d'elles; cependant j’ose 
croire qu’elle est la plus plausible et la 
seule satisfaisante. CT. le Mémoire du 


docteur Arnold sur sa Carte de Syra- 
cuse (Ara. Thucyd. vol. 111, p. 273^, 
et les notes de Poppo et de Goeller. Le 
docteur Arnold est, en effet, si peu sa- 
tisfait des explications qui se sont pré- 
sentées à lui, qu’il croit que quelques 
mots ont dû disparaître. Le lecteur 
trouvera nne défense de mes vues dans 
l’appendice annexé au plan de Syracuse 
dans ce volume. 

(I) Thucydide, VII, 7. 
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une ville assiégée, et ne jouissant pas de libre mouvement, 
si ce n'est grâce à leurs vaisseaux et à leur empire sur la 
mer. Nikias vit que si Gylippos revenait avec des forces con- 
sidérables de plus, l'attaque même dirigée contre lui par terre 
deviendrait trop puissante pour y résister, — outre la dé- 
sorganisation croissante de sa flotte. Il finit par être pleine- 
ment convaincu que rester dans cet état était une ruine 
complète. Comme il n’y avait plus maintenant aucune possi- 
bilité de poursuivre le siège de Syracuse avec succès, un 
sain jugement lui aurait dicté que sa position dans le port 
étaft devenue inutile aussi bien que dangereuse, et que le 
meilleur parti serait de l'évacuer le plus tôt possible. Pro-, 
bablement Demosthenès aurait agi ainsi dans des circons- 
tances semblables; mais une telle prévoyance et une telle 
résolution n'étaient pas dans le caractère de Nikias, — qui 
redouta déplus le blâme que cette mesure attirerait sur lui 
à Athènes, sinon de la part de sa propre armée. N’osant pas 
quitter sa position sans ordres d’Athènes, il se détermina à 
y envoyer un exposé sincère de sa position critique, et à 
solliciter soit des renforts soit des instructions pour revenir. 

On était, en effet, alors à la fin de septembre (414 av. 
J.-C.); de sorte qu’il ne pouvait espérer même de réponse 
avant le milieu de l’hiver, ni de renforts (si on devait lui en 
envoyer) avant que le printemps suivant fût très-avancé. 
Néanmoins il se détermina à affronter ce péril et à se fier 
à de vigilantes précautions de sûreté pendant cet inter- 
valle, — précautions qui furent bien près d’être insuffisantes, 
comme le montrera le résultat. Mais comme il était pour lui 
de la dernière importance de faire pleinement comprendre 
à ses compatriotes d’Athènes le grave danger de sa position, 
— il résolut de transmettre une dépêche écrite, ne se fiant 
pas à l’exposé oral d’un messager, qui pourrait manquer soit 
de courage, soit de présence d’esprit, soit d’expressions suf- 
fisantes, pour faire pénétrer la pleine et triste vérité dans 
l’esprit, d’un auditoire peu disposé à se laisser convaincre (1). 


(1) Thucydide, VIT, 8. 
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En conséquence il envoya une dépêche qui semble être ar- 
rivée à Athènes vers la fin de novembre, et qui fut lue for- 
mellement dans l'assemblée publique par le secrétaire de la 
ville. Conservée mot pour mot par Thucydide, elle est un 
des restes les plus intéressants de l'antiquité, et mérite bien 
une traduction littérale. • 

« Vous avez déjà appris, Athéniens, par beaucoup d'autres 
dépêches, ce que nous avons fait antérieurement (1) ; mais 
la crise actuelle est telle qu'elle demande que vous délibé- 
riez plus que jamais quand vous aurez appris la situation dans 
laquelle nous sommes. Nous avions vaincu dans de nombreux 
engagements les Svracusains, contre lesquels nous étions 
envoyés ; nous avions construit les lignes fortifiées que nous 
occupons maintenant, — quand le Lacédæmonien Gylippos 
est arrivé avec une armée en partie péloponésieime, en par- 
tie sicilienne. Lui aussi fut défait dans la première action ; 
mais dans une seconde, nous fûmes écrasés par une multi- 
tude de cavaliers et d’akontistæ, et forcés de nous retirer 
dans nos lignes. Et c’est ainsi que le nombre supérieur de 
nos ennemis nous a forcés de suspendre notre circonvallation, 
et de rester inactifs; en effet, nous ne pouvons pas employer 
en rase campagne même toutes les forces que nous possé- 


(1) Thucydide, VII, 9. ’Ev cü/ai; 
roXXat; èrricro) aï;. I.e mot dépêches, 
que j’emploie pour traduire éïrujro- 
).at(, n'est pas inapplicable aux mes- 
sages oraux, aussi bien qu’aux mes- 
sages écrits, et couservc ainsi l’ambi- 
guïté comprise dans l’original; car 
è7n<rro).aï;, bien qu'impliquant habi- 
tuellement des communications écrite s, 
ne les implique pas nécessairement. 

Les mots de Thucydide (VII, 8) peu- 
rerit certainement être expliqués comme 
impliquant que Nikins n’avait jamais, 
dans aucune occasion antérieure, en- 
voyé dp communication écrite & Athè- 
nes; et c’est ainsi que le docteur Thirl- 
wail les comprend, bien que non sans 
hésitation (llist Gr. ch. 26, vol. II F, 


p. 418). Eu même temps je les crois 
conciliables avec In supposition que 
Nikias peut antérieurement avoir en- 
voyé des dépêches écrites, bien que 
beaucoup plus courtes que la présente, 
— laissant h Pétrifier qui les portait le 
soin de suppléer les détails et les parti- 
cularités. 

M. Mitford avance directement le 
contraire de ce que oomprend le doc- 
teur ThiHwall : — « Nikias avait usé 
de la précaution d'envoyer souvent des 
dépêches écrites, avec un récit exact 
de chaque affaire » (ch. 18, sect. V, 
vol. IV, p. 100). 

Certainement cela n’est pas impliqué 
dans l’assertion de Thucydide. 
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«tons, puisqu’une partie de nos hoplites est nécessairement 
exigée pour protéger nos murs. Cependant l'ennemi a con- 
duit-un contre-mur simple d’intersection au delà de notre 
ligne de circonvallation ; de sorte que nous ne pouvons plus 
continuer cette dernière pour l'acherer/à moins que nous 
n’-ayons assez de forces pour attaquer le centre-mur et le 
prendre d'assaut. Et les choses en sont venues à ce point qpe 
nous, qui prétendons assiéger les autres, sommes nous- 
mêmes plutôt les assiégés, — - par terre du moins, puisque la 
cavalerie ne nous laisse peur ainsi dire aucune liberté de 
nous .mouvoir. Ile plus, l’ennemi a envoyé des députés dans 
le Péloponèse pour se procurer des renforts ; tandis que Gy- 
lippos en personne parcourt les villes siciliennes, essayant 
de pousser à agir celles d'entre elles qui sont actuellement 
neutres et d’obtenir des autres de nouvelles troupes de terre 
et de mer; edr l'ejinemi est déterminé (comme je l’ai ap- 
pris) non-seulement à attaquer nos lignes Sur le rivage avec 
son armée de 'terre, mais encore à nous attaquer par mer ■ 
avec ses vaisseaux. - . 

« Ne vous offensez pas à je vous dis qu’il a l’intention do 
devenir agresseur même sur mef. Il sait bien que notre 
flotte était d’abord dans le meilleur état avec des vaisseaux 
secs (1) et d’excellents équipages ; mais maintenant les vais- 
seaux sont pburris pour être restés trop longtemps à flot, et 
les équipages sont ruinés. Et il n’y a pas moyen de tirer nos 
vaisseaux sur le rivage pour les réparer, puisque la flotte des ’ 
ennemis, égale ou supérieure en nombre, parait toujours 
sur le point de nous attaquer. Nous les voyons s'exercer cons- 
tamment, et ils peuvent choisir leur temps pour nous assaîl» 
lir. En outre, ils peuvent plus que nous tenir leurs vaisseaux -, 
secs et sur terre, car ils ne sont pas occupés à veiller sur 
d'autres 1 , tandis que pour nous, qui somme» obligés de lais- 
ser toute notre flotte de garde, rien qu’une supériorité pro- 
digieuse de nombre pourrait nous assurer la même facilité. 


|2) Il smklsqu* Zoos la oonstractiou S* u facilita k St ro courbé pour rrce- 

<ks vaisseaux en Grées ou préparait voir la Ibrmr propre (Théopli. Hist 

du bois humide ti uon séché k cause Plant. 7, 7, é). 

T. X ’ « 


i 
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Et si n*«s. devions jamais nous relâcher le ia»ms du monde- 
de -notre visrUane», nous fte serions plus sûrs de nos provi- 
-stous, que no** amenons même nettxdlemeht anec difficulté- 
au ]>ied des murs de l'ennemi. <’• ■ •• ' < 

« Nv* équipages* aussi ont été ruinés et continuent de 
lètre par diverses r au ses. Parmi les marins qui sont nos 
propres citoyens, beaucoup, en allant à distance pour avoir 
dn bois et de l'eau, au pour piller, soirt interceptés par la 
cavalerie syfaeiis&iite. -CenK d'entre eux qui sont esclaves * 
désertent, maintenant (|«e -nous -avons perdu- notre Supério- 
rité et que les drancw sont- devenues égales entre, notre en- 
nenni et nous ; tandis que les étrangers que -noos avons forcés 
d'entrer à notre service, se réfugient dès qu’ils le peuvent 
dans quelques-unes dos villes voisines.. Et ceux qui vinrent, 
tentée par une paye élevée, plutôt dans l'idée de s'enrichir 
par le trafic que de combattre, maintenant qn'ils voient 
l'ennemi entièrement capable de nons .tenir tète sur mer 
aussi bien que sur terre, ou passent de son êôté evwirae dé- 
serteurs déclarés, ou s'en vont comme ils peuvent dans les 
vaste* espaces de b Sicile (1). Qui plus est, il y en a même 


(I) Thucydide YII. lfl. K al, ot c-gvot 
o : . piv avayudoroî ivre*» xatà 
t»; tro).ct; «itoxttpovvtv, ot ôi itirp f*£- 
jMOtioW xpùsav xai 

oiô|Uvoi ypy^taruîicrOai pâXXov f), jta- 
ysvrtou, èiftiSV) trompa yytû|X7f/ vocvrtiOjv 
-ci W; x*i ^à.'t}.n àcs'iwv jiv- 

OtoTwca oi jt£v £r’ xùxop.o- 

>ia; irp.oçi'Tg: àxs^y ovrat, oi os 
ô»; Ixoptw Cvvavrai ' no)Yt S' -r, X*.- 

Tous les commentateurs font tic lon- 
gues notes pour expliquer cette phfnsfc 

èlt* «VTOpOM*; i 

mais je lie puis oroirt* qu’au«:uu ù'ou.\ 
•lit réussi. 11 y èn a mémo quelques-uns 
qui désespèrent du succès au point de 
vouloir changer *vropo>ta^ par co»*- 
iocttttc : V. les etlolioua doti*uuo lon- 
gue note de Poppo. » • 

Mais Assurément le sens littéral *1?* 


mots est ici « la fois défendable et 
instructif : * (Juelquuft uns d’entre eux 

• s’eu vaut sous prétexte (ou déclara- 
tion) d’être des déserteurs passant n 
l'ennemi. * Tous les .commentateurs 
rejdttêut ressens, parce que selon ettx 
d «st *l<eur<k* de dire t|u un iioitun# an- 
nonce à t'avance qu'il y l’iutcution de 
passer à l’ennemi, et qu’il dotuie cette 

• mirutji>n compte excuse pour quitter le 
c«u»p. Toi u'est pas ici (ù moa avis) le 
sens du ipot itpù^ieii. Il n’indique )»es 
ce qu’un homme disait flrvfiif de quitter 
le camp athénien ‘.naturellement il ne 
devait rien dire de son. intention à per- 
sonne) « niais la raison dont il colorait 
sa conduite après qu'il était arricé dan* 
les lignes sjracmaines. Il so présentait 
à eux connue déserteur passant {b* *>.* 
Jenr parti» si déclanût son désir do 
-prendre part a la déf mse ; il {«râteudait 

/ .T 


\ , 
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quelques-uas qüi, tout eu trafiquant pour leur propre compte, 
ol>tiewaeut par des présents que Je» tpiérarqaes acceptent. des 
esclaves kykkariefàs comme remplaçants, et détruisent aiutij 

la rigoureuse discipline de notre marine. Et vous savez aussi 
bien que moi qu'au équipage ne reste jamais longtemps en 
parfait était,* et que la* première classe de marins, qui met te 
vaisseau, em mouvement iefc entretiejit Xutiifbriuité dans le 
jeu deg rames, n'est qu'une faillie fraction de tout l'équipage, 
s, « Parmi tous ces en i barras». le pire de tous, c est que je ne 
puis, comme général, empêcher le dommage, tant esprit^ 
•sont difficiles à gouverner, — et que je ne puis avoir ailleurs 
de recrues supplémentaires* ce qu’il est facile à l’enagnu tte 
faire dan* beaucoup d'endroit# qui lui sont ouverts. Noue 
n avons que le fonds primitif que nous avons apporté avec 
nous, tant pour réparer nos pertes que pour nous acquitter 
du devoir présent; car Naxos et KnUne,, nos. seules alliée» 
actuelles, n’ont qu’une force insiguiiiante. Et. si notre en- 
nemi remporte im avantage de plus, — si les villes italiennes, 
d’où nous tirons maintenant nos* provisions, tournent contre 


être fatignA do la domination oppK*~ 
»i\c dos Athéniens; — car il faut sa 
rappeler quo tou* ces déserteur* ou la 
plupart d’entre eux étaient de» hom- 
mes. appartenait aux alliés d'A- 

thèiics.- Ceux «jjui passaient dans les 
i Kgues sjtasusaiuc* *e recofn mandaient 
naturribjfceat ois fainAt profession de » 
t'-Jles disp^ÿitk*»s, mime quand jls 
n'en éprouvaient cillement aucune ; 
cfrr lotir raison réelle éttrîl que le ser-^ 
Tiw ni h s 1 hic: 1 é*s*H alors devjanu pé- t 
nible, n«u profitable et dangereux, — 
tandis que la manière; 1* plus facile de 
s V soustraira était do passer à Syra- 
cuse comme déserte»*: 

ïsikias distingue oes hommes d’au- 
tres, • qui s’on allaient, à mesure qw’ila 
en pouvaient trmreer PdCCMtoB, dans 
une partie ou dan* une autre de la Si- 
cile. * Cos dernier* aussi tenaient se- 
crète leur intention de pitrtir, jusqn’à 
Ce qu’ils fussent arrivé* sains et saufs 


dans m*o tilté KÎciljetnm; mais, une fuis 
arrivés, il* ne faisaient point profession 
d’un sentiment qu'ils n’ avaient pas. S’ils- 
disaient quelque chose, ils ■TWnnitut 
toute la vérité, ft savoir qu'il* s'échap- 
paient d’une position qui actuellement 
leur doilnait plus'de peine que de profit. 

H roc senaUle que té* nxm én' avto- 
go) ta; ifpoçâatt ont parlai tetn eut biejj 
ce sens, et que c'eut la pensée rée lie üo 
KiltÉi/ f * 

$ff*e avant que la guerre d u Féb- 
ponèse fût commencée, le député co- 
rinthien k Sparte affirme que le* Athé- 
- nien» ne peuvent compter aar des tau- 
rins «onatarameut fidèle, puisque bar 
lîotfce était montée pur des marins étran- 
ger* sotidoyés plutôt qne par de* indu* 
g'-ne*, — yàp t Ahr.vrifov ovvapt; 
pâX)ov ?) oixria (Thucyd. 1, 121), L'as- 
sertion de Xikias prouve que cette r©r 
marque était bien fondée dar.s tipe ctr* 
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nous, sous l'impression de notre pénible état d’aujourd'hui, 
sans que nous recevions de vous des renforts, — nous serons 
réduits à la famine, et il donnera à la guerre une issue triom- 
phante, même sans combat, 

« J'aurais facilement pu trouver des nouvelles plus agréa- 
bles que celles-ci à vous envoyer; mais assurément rien 
d’aussi utile, si l'on songe que la pleine connaissance de 
l’état des affaires ici est essentielle à votre délibération. De 
plus, j'ai cru que même la meilleure politique était de vous 
dire la vérité sans déguisement ; comprenant, comme je le 
fais, vos dispositions réelles, vous n’écoutez jamais volontiers 
que les assurances les plus favorables, et cependant vous 
êtes irrités à 1a fin si elles n'amèuent que des résultats fâ- 
cheux. Soyez pleinement convaincus que par rapport aux 
forces contre lesquelles vous nous avez envoyés dans l'ori- 
gine, vos généraux et vos soldats n'ont mérité aucun re- 
proche. Mais maintenant que la Sicile est liguée contre nous, 
et qu’on attend de nouveaux renforts du Péloponèse, vous 
devez prendre votre résolution en sachant bien que nous 
n’avons pas même la force de lutter contre nos difficultés 
présentes. Vous devez ou nous faire revenir — ou nous en- 
voyer une seconde armée, composée de forces de terre aussi 
bien que de mer, et non inférieure à ce qui est actuellement 
ici, avec une somme considérable d'argent. Vous devez en 
outre envoyer un successeur à ma place; car la néphrétique, 
dont je suis atteint, me rend incapable de travail. Je me 
crois autorisé à vous faire cette prière; car tant que ma 
santé a duré, je vous ai rendu de bons services dans divers ‘ 
commandements militaires. Mais quelle que soit votre inten- 
tion, agissez dès le début du printemps sans aucun retard; 
car les nouveaux secours que l’ennemi est en train de réu- 
nir en Sicile seront bientôt ici, — et ceux qui doivent venir 
du Péloponèse, bien qu’ils doivent tarder plus à arriver, ce- 
pendant, si vous n’y veillez pas, ou vous échapperont ou 
vous préviendront comme ils l’ont déjà fait uue fois (1). » 


<t) Thucydide, VU, U -J S, 
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Telle était la mémorable dépêche de IS'ikias qui fut lue 
dans l’assemblée publique d’Athènes vers la fin de novembre 
ou le commencement de décembre (414 av. J.-C.), -r- ap- 
portée par des officiers qui en fortifièrent l’effet par leur* 
communications orales, et répondirent à toutes les ques- 
tions qui leur furent faites (1). Nous avons bien lie» de re- 
gretter que Thucydide ne rende aucun compte du débat que 
provoqua une si sombre révélation. 11 se borne à nous dire 
Je résultat. Les Athéniens résolurent de satisfaire à la se- 
conde partie de l’alternative posée par Nikias, non de rap- 
peler à Athènes l’armement actuel, mais de le renforcer par 
un second armement puissant, tant de terre que de mer, 
destiné à poursuivre les mêmes objets. Mais ils rejetèrent 
son autre requête personnelle et insistèrent pour qu’il con- 
servât le commandement. Toutefois ils rendirent un vote à 
l’effet de nommer Menandros et Euthydemos, officiers déjà 
dans l’armée devant Syracuse, commandants conjointement 
avec lui, changés de l’assister dans l’accomplissement de ses 
laborieux devoirs. Ils se hâtèrent d’envoyer à Syracuse, vers 
le solstice d’hiver, Eurymedfln à la tète de dix trirèmes, 
portant cent vingt talents d’argent, avec les assurances d’un 
secours prochain pour l’armée en détresse. Et ils résolurent 
d’équiper une nouvelle et formidable armée, sous Demostho* 
nés et Eurymedôn, qui s’y rendrait comme renfort dans les 
premiers mois du printemps. Demosthenês reçut ordre de 
s’occuper activement à préparer ces forces plus considé- 
rables (2). 


(1) Thucydide, VII, 10. 

(2) Thucydide, VII, 16. Il y a ici un 
doute quant h la leçon, entre ISO ta- 
lent* — ou 20 talents. 

Je suis d’accord avec le docteur Ar- 
nold et d’autres commentateurs pour 
croire que l’argent emporté par Eury- 
medôn était bien plus probablement la 
plue grande que la plus petite des deux, 
sommes. La première leçon semble 
mériter la préférence. En outre, Din- 


don affirme qu'Eurymedùn emporta 
avec lui 140 talents : ton antorité, il 
est vrai, ne compte pas pour beaucoup, 
mais elle compte poor quelque ohose 
— en coïncidence arec une certaine 
force- de probabilité intrinsèque (Dio- 
dore, XIII, S). 

Dans ane occasion comme celle-ci, 
envoyer une somme anesi petite qna 
ÎO talents aurait produit nn effet dé- 

«enrageant snr l'armement. 
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Cotte lettre de Nikias, — si authentique, — *• si remplie de 
faits, — et caractérisant si bien les coutumes- du temps,' -i- 
suggère plusieurs réflexions sérieuses, par rapport et à lui- 
même et au peuple athénien. Quant à lui, il n'y a rien: 
d'aussi remarquable que la sentence de condamnation qu'il 
prononce ,sur ses anciennes opérations en Sicile.' Quand 
nous le Voyons déplorer la détérioration de l’armement par 
suite d'usure et traiter de, -notoire le fait que même la meil- 
leure armée navale pourrait seulement se conserver en- bon 
état pendant un court espaeede temps, — qifeHe condam- 
nation plus grave pourrait-on porter contre ces huit inoi-t, 
qu'il perdit en mesures insignifiantes, après son arrivés eiv 
Sicile, avant de commencer le siège de Syracuse? Quand il 
annonce que l'arrivée de Gylippus avec ses forces auxiliaires 
devant cette ville fk pour l'armée athénienne la différence 
entre un triomphe et quelque chose confinant à la ruine, — 
on se demande naturellement •s’il avait fait tout ce qu'il 
avait pu pour prévoir l'arrivée du général Spartiate, et 
quelles précautions il. avait prises lui-même pour la préve- 
nir. A cela on doit répondre que, loin de prévenir l'arrivée, 
de nouveaux ennemis comme un danger possible, il les avait 
presque appelés du dehors par ses délais, — et qu'il n'avait 
pris alwolmuent aucune précaution contre eux, biep que* 
prévenu et ayant.de» moyens suffisants A «a disposition. La. 
désertion et la démoralisation de son armée navale qui, sans- 
doute, n'étaient que trop .réelles» furent, comme il le signala 
lui-même, principalement la conséquence de ce changement; 
de fortune, et furentanssi le premier commencement de cette 
disposition indocile du soldat athénien, comptée parmi ses- 
difficultés. Car ce serait une injustice à l’égard de cette mal- 
heureuse armée de ne pas reconnaître qu’elle acquiésça pa- 
tiemment à l'inaction prolongée, parce que son général l'or- 
donnait; et qa'ensuite elle fit, son devoir avec beaucoup de 
bravoure dans les opérations du siège, jusqu'il la mort de 
Lamachos. 

Si même avec notre connaissance imparfnite du cas, nous 
pouvons distinctement attribuer la ruine dopt se plaint Ni-, 
Lias à sa négligence et à sa faute, telle, à bien plus forte rai- 
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sou, dot être la conviction des .Athénien» mteiligentis, tant,! 

dans le camp que dans la ville,' domine nous le vaPro»» par • 
la conduite <1* lJemosdvenès (1) qui* sera racontée ci-aprés.- « 
Imaginons-nous la Série 4e dépêches, auxquelles Ntkiae lui- 
méini- t'ait allusion cemind avant été transmises à Athènes. 
depuis la- première -jusqu'à la dernière.- Sons devons non» 
rappeler que l'expédition partit d'iAihèfies daim l'origine 
avec des espérances tin caractère lr plus brillant, et avec la. 
conscience <1 efferts extraordinaires pré» d'être itérais pensés 
]>ar des triomphes pi'oportieèné&è Fêtaient quHquos tnawt • 
les dépêches -du général ne révèlent rien que des motive- 
ineuts avortés ou peu glorieux : ornées, il est vrai, d’nne vic- 
toire stérile, mais accompagnées dnn-avis indirect rtnfion- 
çant qu'il lai faut attendre jusqa.Wprjntemps; et qn'oa doit- 
lui envoyer des 'renforts + amiu qu i! poisse entreprendre 
l' opération réellement sérieuse. Hien que le désappointement 
occasionné « Athènes par cette nouvelle ait (ht être inorti-v 
liant» néanmoin» en satisfait. -à sa dem o mè o ; et les dépêches' 
de Niions. pendant le princempsot ï’été de il! avant 
expriment plus d'espoir. Le siège de Syracuse est décrit 
comme avaBçaûtdieureusement,«ibiitin, •veru juittet ouaoàe,-, 
comme étant sur le point d'aboutir ù‘ une issue trioniphairte, 

— malgré un aventurier Spartiate nomme Gy lippos, en train 
de traverser la mer Ionienne avec des forces trop-méprisables 
pour être mentionnées. Soudain, sans un pas intermediaire 
pouf* adoucir la transition, arrive line dépêche annonçant 
que cet aventurier euh entré dans .Syracuse à la tète 'dune* 
puissante armée, et que -les Athéniens sont forcés de se mettre 
sur la défensiv e, sans pouvoir continuer le siège. KHe est , 
suivie, peu de temps après, par la enmnMn-icatieii triste et 
presque désespérée, traduite plu» liant. ’ 

* Quand nous examinons ainsi la dépêche, non-seulement 
telle qu’elle est isolément, mais comme rentrant dans la sé- 
rie de celles qui la precedent, — l'effet naturel que nous 
supposerions qu elle était propre à produire sur les Àthé- 

-, S -» f -v •• , ’* ■ r h Jf ;•*>:* ► *40.'' .Kf T-, ' - j ■ ?» 

•*' h--', *•','> , oi ■ -w tii -'T? - . ■ 1 ; - . , ' . . ■ - v i s- ' * * 

(1) Tla^ydWe, VU, «ai • /' ' • ' ; 
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nie ns devait être une violente explosion de oolère et de mé- 
contentent contre Nikias. D'après l’examen le plus sincère 
et le plu* impartial, il ne méritait rien de moins. Et si nous 
considérons en outre le caractère généralement attribué par 

les historiens de la Grèce au peuple athénien; si nous son- 
geons qu'on le représente comme versatile, ingrat et iras- 
. cible, par habitude permanente, comme abandonnant pour les 
motifs les plus frivoles' ceux qu’il avait estimés une fois, 
oubliant tout service antérieur, punissant d’innocents géné- 
raux des malheurs inévitables de la guerre, et poussé seule- 
ment par des excitations démagogiques, — nous nous atten- 
dons naturellement à ce que le blâme réellement mérité par 
Nikias doive être exagéré au delà de toute mesure légitime, 
et éclater en une tempête de violence et de fureur. Cepen- 
dant quelle est la résolution réelle prise par suite de cette 
dépêche, après le débat complet et libre de l'assemblée athé- 
nienne? Il n’est prononcé aucun mot de blâme ni de mécon- 
tentement. Sans doute il a dù y avoir des orateurs indivi- 
duels qui le censurèrent comme il le méritait. Supposer le 
contraire serait, à vrai dire, avoir une médiocre opinion de 
l'assemblée athénienne. Mais non-seulement le vote général 
n'imputa aucun blâme, mais même il témoigna d'une con- 
fiance entière et constante. Le peuple refuse positivement de 
le délivrer du commandement, bien qu’il le demande lui- 
même d'une manière sincère et même touchante. Si grande 
est la valeur qu’il attache à ses services, si grande l'estime 
qu’il a pour son caractère, qu'il ne veut pas profiter de la 
facile occasion qu’il lui fournit lui-même de se débarrasser 
de sa personne. 

Ce n’est pas comme compliment à l'adresse des Athéniens 
que je fais ces remarques sur leur présente conduite. C’est 
tout le contraire. La confiance mal placée des Athéniens en 
Nikias, dans plus d'une occasion antérieure, mais surtout 
■ dans celle-ci, — trahit une incapacité d’apprécier les faits 
immédiatement sous leurs yeux, et un aveuglement à l’égard 
de preuves décisives et multipliées d'incompétence, ce qui 
est une des manifestations les moins honorables de leur his- 
toire politique. Mais nous apprenons clairement par là. 
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comme leçon, que les défauts habituels du caractère athé- 
nien étaient très-différents de ceux que les historiens leur 

imputent communément. Au lieu d’être versatiles, nous les 
voyons tenaces dans une extrême confiance une fois accor- 
dée, et dans lés plans extrêmes où fis se sont une fois em- 
barqués : au lieu d’ingratitude pour des services rendus réel- 
lement, nous les voyons honorer des services qu’un officier 
aurait dû rendre, mais n’a pas rendus : au lieu d’une suscep- 
tibilité véritable, nous découvrons une indulgence non-seu- 
lement généreuse, mais même coupable, au milieu du désap- 
pointement et de l’humiliation : au lieu d’une assemblée 
publique, où, comme elle est habituellement dépeinte, les 
orateurs parlant pour incriminer étaient tout-puissants, et 
pouvaient faire condamner tout général malheureux, fût-il 
méritant, — nous voyons que des accusations graves et bien 
fondées ne font aucune impression sur le peuple en opposi- 
tion à une estime personnelle préétablie, — et estime per- 
sonnelle pour un homme qui non-seulement n’était pas déma- 
gogue, mais à tous égards le contraire d’un démagogue, un 
oligarque par goût, par sentiment et par position, qui n’ac- 
cordait à la démocratie rien de plus qu’une obéissance sin- 
cère, combinée avec de la douceur et de la munificence dans 
sa conduite privée. Si Kleôn avait commis seulement une 
faible partie de ces fautes capitales qui déshonorent la car- , 
rière militaire de Nikias, il aurait été irréparablement 
ruiné. Tant était plus faible son empire sur ses concitoyens, 
du à des mérites-démagogiques, en tant que comparés aux 
causes qui attiraient à Nikias leur confiance, — c’est-à-dire 
sa grande famille et sa grande position, ses richesses habile- 
ment dépensées, son incorruptibilité notoire à l’égard des 
présents, et même son absence relative d'ambition person- 
nelle, son courage personnel combiné avec une réputation 
de prudence, sa vie privée convenable et pes habitudes ultra 
religieuses. Tout cet assemblage de mérites négatifs et de 
bienséances dans la vie de chaque jour, dans un citoyen que 
sa position aurait pu mettre en état de se conduire avec l’in- 
solence d’Alkibiadès, plaçait Nikias sur une base beaucoup 
plus solide d’estime publique que ne l’aurait pu faire le 
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simple pouvoir il'un talent d'jnorimination, dans rassemblé» 
publique ou le dikasterion. Il hil donnait droit à la piuo 
grande indulgence, dans l'explication faite de toutes les 
preuves d’insulllsanne qu'il avait données,' et répandait un 
verni* fatal sur sou incompétence manifeste pour tout com- 
mandement grave et responsables • 

L’incident dont nous nous occupons actuellement est l'uiv 
des plus instructifs de toute l'histoire, en ce qu'il jette du 
jour sur le sentiment habituel et sur les causes les plus* 
fortes, d'erreur, qui dominaient dans la démocratie athé- 
nienne, — et en ce qu’il réfute ce tort exagéré qu'il «st, 
ordinaire d’imputer au personnage appelé un Démagogue. 
II. eût été heureux pour Athènes qu elle eût alors Ivleôn, ou 
tout qutre démagogue de talent égal, présent à cette assem- 
blée publique qui prit la déplorable résolution d'envoyer en 
Sicile de nouvelles forces et de continuer Nikiûs dans son 
commandement ! C'était un de ces cas dans- lesquels l'élo- 
quence du démagogue, prête à incriminer, était particuhé- 
t renient nécessaire pour exposer 1a mauvaise direction donnée 
naguère réellement aux affaires par Nikias, -r~ pour dé- 
truire cette confiance imméritée dans son talent et sa pru- 
dence qui s’était changée en un sentiment de foi ou routine, 
— pour prouver combien de mal il avait déjà fait, et com- 
, bien il en ferait davantage s’il était maintenu comme chef (1 j. 
Malheureusement pour -.Athènes, elle n’avait pas alors de 
démagogue qui put convaincre à l’avance l'assemblée de 
cette vérité, et l'empêcher de preudre la résolution la plus 
insensée et la plus destructive qui ait jamais été adoptée 
dans la Pnyx. - • • 

Ce, qui rend la résolution si particulièrement déshono- 


(il) Plutarque Oiikias, c„ 20) nous 
•lit que les Athéniens avaient été dis- 
posés îv «îfjvoyer il» seeend armement 
eu -Sicile, même avant que- la déptVhe 
de Xikias leur parvînt,, yiais qu'ils 
avaient été empGclies par certains 
homme* qui étaient jaloux- (fftévtdf rty 


la gloire et de l'heureuse fortune de 
Xikias. 

Aucun jugement ne peut être plu* 
ûjromprctibh* a^ree les laits du* cas que 

celui-ci, — laits racontas »‘0 termes gé- 
néraux par Pliltarqué. 


Digitized by Google 


. SIÈGE DE SYRACUSE. , 26 ?' 

rante, c'est qu'elle, fut adoptée au mépris de preuves claires 
et présentes. Persister à assiéger Syracuse, dans les ciré 
« onstançes actuelles, c’était une triste erreur; y persister 
avec Nikias comme commandant, ce n'était guère moins que 
de la folie. La, première expédition, bien que même celle-là i 
fût téméraire et mal conçue, présentait néanmoins des espé- 
rances séduisantes (pii expliquent, sans l’excuser, la trop 
légère appréciation de l’impossibilité d'une possession du- 
rable. En outre, il y avait à cette époque une confusion, — 
entre les objets*de peu d’importance se rattachant à Leontini 
et û-Egesta, et les acquisitions plus considérables qui se- 
raient à réaliser par le siège de Syracuse, — confusion, qui 
empêchait, l’esprit athénien déjuger l’entreprise d'une ma- 
nière claire et unanime. Mais actuellement, l'état des affaires 
eu Sicile était parfaitement connu : les promesses menson- 
gères d'Egegta avaient été révélées : on. voyait l’inanité de 
l'espoir pour Athènes d’avoir des alliés dans l’Ueq taudis 
qùe Syracuse, armée d'un général Spartiate et de l’aide 
péloponésienne, était non-seulement devenue inexpugnable, 
mais encore avait pris l’agressive r enfin., la' chance d’un 
renouvellement d’hostilités péloponésiennes coutre l’At- 
tique s'était maintenant changée en certitude. Si donc, 
persévérer dans le siège de Syracuse,, au mi lieu des circons- 
tances si ingrates et de la nécessité de redoubler d’efforts à 
l’intérieur, était une déplorable imprudence en elle-même, 
persévérer à employer Nikias transformait cette impru- 
dence en ruine, que même l'adjonction d'un collègue éner- 
gique, dans la personne de Demostbeuès, ne suffisait pas 
pour détourner. Ceux qui étudient la conduite du peuple 
athénien en cette occasion, ne seront.pas disposés à répéter 
contre lui l’accusation de versatilité qui est; uni des reproches 
constants adressés à la démocratie. Son erreur ici provint 
«le la qualité tout à fait contraire, de l'incapacité de se 
délivrer de deux sentiments qui s'étaient profondément 
gravés dans son esprit, — les idées de la conquête de la Si- 
cile, et la confiance en Nikias.' 

Si Athènes avait eu un peu plus de cette prétendue versa- 
tilité, — ou si elle avait facilement échappé aux anciennes 
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associations d'idées et à la sensibilité à l'égard des circons- 
tances actuelles, c’eût été pour elle, dans le moment présent, 
une qualité tutélaire. Elle aurait alors apprécié plus juste- 
ment les dangers plus grands qui grossissaient autour d’elle 
tant en Sicile que chez elle. Une guerre avec Sparte, bien 
que non encore réellement déclarée, était devenue mena- 
çante et inévitable. Même dans l’hiver précédent, les Lacé- 
dæmonierts avaient écouté favorablement la recommandation 
d’Alkibiadès (1) qui leur conseillait d'établir un poste for- 
tifié à Dekeleia en Attiqne. Ils n’avaient pas, il est vrai, 
encore pu se déterminer à exécuter cette résolution ; car la 
paix entre eux et Athènes, bien que violée indirectement 
de bien des maniérés, existait encore de nom, — et ils hési- 
taient à la violer ouvertement, en partie parce qu’ils savaient 
que la rupture de la paix avait été de leur côté au commen- 
cement de la guerre du Péloponèsé ; attribuant à cette faute 
leur malheur capital à Sphàkteria (2). Athènes, de son côté, 
avait aussi évité scrupuleusement une violation directe du 
territoire lacédæmonien, malgré beaucoup de sollicitation* 
de la part de ses alliés d’Argos. Mais sa réserve sur ce point 
céda pendant le présent été, probablement à l’époque où ses 
espérances de prendre Syracuse paraissaient certaines. Les 
Lacédæmoniens ayant envahi et ravagé le territoire argien, 
trente trirèmes athéniennes furent envoyées pour concourir 
à sa défense, sous Pythodôros, avec deux collègues. Cet 
armement débarqua sur la côte orientale de la Laconie, près 
*ie Prasiæ et commit des dévastations : acte direct d'hosti- 
lité qui, — s’ajoutant aux excursions en maraude de la 
garnison de Pylos, et au refus de redressement pacifique à 
Athènes, — convainquit les Lacédæmoniens que la paix 
avait été violée par leurs ennemis alors pour la première 
fois et d'une manière incontestable, de sorte qu'ils pouvaient 
en toute conscience recommencer 1» guerre (3). 

Tel était l’état de sentiment entre les deux grandes puis- 


(1) Thucydide, VI, #3. (3) Thucydide, VI, 105; VII, 18. 

f?t Thucydide, VII, 18. 
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sances de la Grèce centrale, en novembre 414 avant J.-C., 
quand les députés arrivèrent de Syracuse, — députés de 
Nikias d’une part, de Gylippos et des Syracusains de l’autre, 
— chacun d'eux demandant instamment de nouveaux se- 
cours. Les Corinthiens et les Syracusains poussèrent vive- 
ment leur réclamation à Sparte ; Alkibiadês aussi renouvela 
ses instances pour l’occupation de Dekeleia. Ce fut en face 
de ce.danger menaçant d’une nouvelle invasion péloponé- 
sienne que les Athéniens prirent leur résolution, commentée 
plus haut, d’envoyer une seconde armée à Sj'racuse et de 
poursuivre le siège avec vigueur. S’il restait encore quelque 
hésitation du côté des Lacédæmoniens, elle disparut aussitôt 
qu’ils connurent l’imprudente résolution d’Athènes, qui non- 
seulement créait une impérieuse nécessité de soutenir Syra- 
cuse, mais encore rendait Athènes d’autant plus vulnérable 
chez elle, en éloignant la meilleure partie de ses forces. En con- 
séquence, tout aussitôt après que le vote fut rendu à Athènes, 
une résolution également décisive pour des hostilités directes 
fut adoptée à Sparte. Il fut décidé qu’on préparerait immé- 
diatement une armée d’alliés péloponésiens, pour l’envoyer 
à Syracuse dès les premiers joürs du printemps; et qu’en 
même temps on envahirait l’Attique et qu’on fortifierait lq 
poste de Dekeleia. On transmit aussitôt, à cet effet, des 
ordres à tout le corps des alliés péloponésiens; en particu- 
lier des réquisitions pour des outils, des matériaux et des 
ouvriers, destinés à la construction du fort projeté à De- 
keleia (1). 


(1) Thucydide, VII, 18. 
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DEPUIS LA JUSPR1SE jj'üOSTlUTÉS DIRECTES ENTRE ATHÈNES ET 
SPARTE JL SQü’a LA DESTRUCTION DE l'aHMBMENT ATHÉNIEN 
* EN 8IÇILR. ‘ 

' Préparatif» actifs dans toute la Grèce pondant l’hiver de 414*413 avant J.-C. — 
Invasion dé PAttique par Agis et par Fermée pélopotiéslcnnc ; — fortification 
de DekehîiV — Seconde expédition d’Athènes contre! Syracuse, sous Demos- 
tbenfls. — Opérations de Gylippos à SS'raciuje ; — il se détermine a attaquer 
les Athéniens prtr mer. -*• Combat nanti dans le port de Syracuse ; — les 
Athéniens «sont victorien*.' — Gylippoe surprend Plenimyrion et s’en empare. 
— y Ooméqnéices importantes de la prise. — Accroissement de l'ardeur et de In 
Confiance des 'Syracusains, mérite pour Un combat sur mer. — Efforts *des Syra- 
eusains pour obtenir de nouveaux renforts ‘ des villes siciliennes. — Conflits 
entre les Athéniens et les Svmcnsaina (faits le Grand Port. — Défaite d’un 
renfort sicilieu s’avançant au secours de Syracuse. — Gylippos nttaqV de 
nouveau les Athéniens. — Désavantages de la flotte athénienne dans le nott. — 
l.eur tactique navale impossible dans l'étroit espace. — Améliorations' appor- 
tées arix'va focaux syracusains appropriés à l'espace étroit. — Los Syracusains 
menacent d'urne attaque la station navale athénienne. — Nouveaux préparatifs 
t •flèNifcins; — la humilie recommence. — Complète défaite des Athéniens. — 
Danger de l*hrmemcnt athénien; arrivée de Demos tlicnès avec le second 
armement! — Voyagé de Detnoethénès depuis Korkyra. — Effet imposant de 
•on entrée dan» le Grand port, — Courage des Athéniens ranimé. Ile sol ut ion s 
judicieuses ot décisives do Detnostlicnês — Positions et plans Demosthenf-s. 
— Marche nocturne de DémosthenPs pour surprendre Lpipolæ, et tourner la 
ligne de défende sybttcüsninc. — Succès partîcKVabord , — - finalement défaite 
complété ot ruineuse. — 'Désordre des Athéniens; — yrrainles pertes dans lu 
fuite. — Ardeur' exaltée et nouveaux plans agressifs des Syracusains. — Déli- 
bération et opinions différentes des généraux athéniens. — Demosthcnès 
insiste sur in nécessité de quitter la Sicile; — Nikias s’oppose à lui. — Demos- 
tbertés conseille au moins de s’éloigner du Grand Port ; — Nikias refuse d’y 
. consentir. — L’armement rente dans ki Grand Port sans agir .ni sc retirer. — 
Infatuation de Nikias. — I, Y-doublement de force et de confiance dans Syracuse. 
Nikins finît par consent Fr à lu retraite. 'L’ordre de partir est mis secrètement en 
circulation. — ftdipac de 4tnfo; — retraite, dfee Athéniens njouriuhr. — 
Eclipses considérée»* comme . signes, •— différemment fnterpK-t* es ; — opinion 
du J'hilocliore. — Nouvelles attaques des Syracusains ; — déduite de lu flotte 
athénienne dans le Grand Port. — 8nccèi partiel :i terre remporté sur Gylippos. 
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— Les Syracusains se déterminent à fermer l’entrée du port, et à détraire eu 
à prendre tout l’armement athénien. — larges vues des Syracuiains contre la 
puissance d'Athènes ; — nouvelles chances se présentant alors qui compro- 
mettent cette puissance. — Nombre considérable et origiue mêlée des combat- 
tants engagés actuellement dans la lutte pour ou contre Syracuse. — Les Syra- 
cusains ferment l’entrée du port. — Les Athéniens se décident à en sortir par 
la force \ — préparatifs faits par Jes généraux. — Exhortation de Nikias au 
moment de l’embarquement des équipages. — Angoisse de Nikias; — ses efforts 
pour eucourager les officiers. — Langage hardi et animé de Gylippos à la 
Hotte syracusaine. — A {rangements syracusains. État du Grand Port; — 
population qui l’entoure témoignant ses sympathies. — La flotte athénienne 
tente de sortir; — bataille dans le Grand Port. — Lutte prolongée et déses- 
pérée ; — émotion profonde ; — défais totale des Athéniens. — Opérations 
militaires de l’antiquité; — * fortes émotions qui les accompagnaient; — Causes 
de la défaite des Athéniens. — Sentiments des vainqueurs et des vaincus après 
la bataille. — Résolution prise par Demosthenês et Nikias de faire une Seconde 
tentative ; — l’armement est trop découragé pour obéir. — Les Athéniens se 
déterminent iv se retirer par terra; — ils ajournent leur retraite, d'après de 
fausses communications venues de Syracuse. — Les Syracusgins ferment les 
routes pour l’intercepter. — Retraite des Athéniens; — état misérable de 
l’armét*. — Souffrance causée par l’abandon des malades et des blessés. —Ten- 
tative faite par les généraux ponr maintenir quelque ordre; — énergie de 
Nikias. — Exhortations de Nikias à l’armée dans son malhonr. — La retraite 
commence; — elle est harcelée et empêchée par les Syracusains. — Conflit 
continué; — l’armée en retraite ne fait aucun progrès. — Vjqleqt orage; — 
effet produit sur les deux parties ; — changement de sentiment daus les deux 
dernières années. — Marche de nuit des Athéniens dans une autre direction, 
vers la mer méridionale. — Réparation des deux divisions sous Nikias et 
Démofcthenês. L^ première division sous Nikias traverse le fleuve Érineos. — 
La division d’arrière-garde sons Demosthenês çst poursuivie* surprise et forcée 
de se rendre. — Gylippos surprend et attaque la division de Nikias. — Nikias 
arrive au fleuve A sinaros ; — soif intolérable et souffrances des soldats; — lut 
et sa division sont faits prisonniers. — Nombre total des captifs. — Dur trai- 
tement et souffrances des prisonniers athéniens h Syracuse. — Traitement de 
Nikias et de Demosthenês ; — différence d'opinion parmi les vainqueurs.— 
Influenoe des Corinthiens ; — efforts de Gylippos; — mort violente des deux 
généraux. — Disgrâce de Nikias après sa mort, à ^thènos; — respect continué 
il la mémoire de Demostheijês. — Opinion de Thucydide sur Nikias. — Dans 
quelle mesure cette opinion est juste. — Opinions des Athéniens. sur Nikias; 

— leur confiance et leur estime extrêmes et constantes pour lui, produites par 
son caracière respectable et religieux. — L’extrême confiance en Nikias fut la, 
plus grande erreur personnelle que le public athénien ait jamais ©omrawe. 


Actuellement la guerre syracusaine n’est plus ù part, comme 
un événement isolé, mais elle est absorbée dan* la guerre 
géhérale qui se rallume dans toute la Grèce. Jamais il n’y eut 
d’hiver employé en préparatifs militaires d'une manière aussi 
active et aussi vaste que l’hiver de 414-413 avant J.-C.» 
mois précédaut immédiatement ce que Thucycide appelle le 
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dix-neuvième printemps de la guerre do. Péloponèse, mais 
que d’autres historiens appellent le commencement de la 
guerre Dékéleienue (1). Pendant qu’Eunraedôu allait avec 
ses dix trirèmes à Syracuse même au milieu de l’hiver, De- 
mosthenès s’occupa tout l'hiver à rassembler le second ar- 
mement pour les premiers jours du printemps. Vingt autres 
trirèmes athéniennes durent faire le tour du Péloponèse 
pour se rendre à la station de Naupaktos, — afin d’empè- 
cher tout renfort corinthien de sortir du golfe de Corinthe. 
Pour s’opposer à ces dernières, les Corinthiens, de leur côté, 
préparèrent vingt-cinq nouvelles trirèmes, destinées à servir 
de convoi pour les transports qui emmenaient leurs ho- 
plites (2). A Corinthe, à-Sikyôn, en Bœôtia, aussi bien qu’à 
Lacédaemone, des levées d'hoplites se faisaient pour l’arme- 
ment destiné à Syracuse , — en même temps que tout se 
disposait pour 1’occupation de Dekeleia. En dernier lieu, „ 
Gylippos s'occupait avec, non moins d’activité à pousser la 
Sicile à prendre une part plus décisive dans la lutte de l'an- 
née suivante. 

Au cap Tamaros en. Laconie, aux premiers jours du prin- 
temps (413 av. J.-C.), il s’embarqua une armée de six cents 
hoplites lacédæmoniens (Ilotes et Neodamodes) sous les 
ordres du Spartiate Ekkritos, — et trois cents hoplites Bœô- 
liens, sous les Thèbains Xenôn et Nikon, avec le Thespien 
Hegesandros. Ils avaient ordre de traverser la mer jusqu'à 
Kyrènè en Lib}»e, et de là de se rendre en Sicile en longeant 
la côte d’Afrique. En même temps, un corps de sept cents 
hoplites, sous Alexarchos, — en partie Corinthiens, en par- 
tie Arkadiens mercenaires , en partie Sikyoniens , sous la 
pression de leurs puissants voisins 13 ), — partit pour se 
rendre en Sicile du nord-ouest (Jji Péloponèse et de l'entrée 
du golfe Corinthien, — surveillé par les trirèmes corinthien- 
nes jusqu’à ce qu’il fût au delà de l’escadre athéhienne pos- 
tée à Naupaktos. 


(1) Piodore, XIII, 8* 

( 2 ) Thucydide, VII, 17. 

r. x 


(3) Thucydide, VII # 19-58. Zixumvum 
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C’étàient des actes importants; mais le plus important de 
to nts fut la nouvelle invasion de i’Attique datte le même temps 
par la grande armée de l’alliance péloponésienne, sous le roi 
Spartiate Agis, fils d’Archidamos. Douze ans s'étaient écou- 
lés depuis que l’Attique avait senti pour la dernière fois ht 
main du destructeur, un peu avant le siège de S[diakteria. La 
plaine, dans le voisinage d’Atllènes, fut alors dévastée pour 
la première fois; puis les envahisseurs s’occupèrent de leur 
projet spécial d’élever un poste fortifié pour l'occupation de 
Dekeleia. Le travail, réparti entre les alliés présents, qui 
étaient venus tout prêts- avec les moj'ens de l’exécutêr, fut 
achevé pendant le présent été, et en y établit une garnison 
composée de contingents qui se relevaient tour à tour à in- 
tervalles, sous le commandement du roi Agis lui-mème. De- 
keleia était située sur une éminence avancée appartenant à 
la chaîne appelée Parnès , à environ quatorze milles 
(= 22 kilom. 1/2) au nord d’Athènes, — près de l' extrémité 
de la plaine d’Athènes, et Commandant une vué étendue de 
cette deénière aussi bien que de celle d’Eleusis. La colline . 
sur laquelle elle se trouvait, sinon le fort lut-mème, était 
visible, même du haut des murs d’Athènes. Elle était admi- , 
ralliement située, tant comme point central pour des excur- 
sions dans l’Attique, que pour la communication avec la 
Bœôtia; tandis que la route d’Athènes à Orôpos, principale 
communication avec l'Eubœa, passait parla gorge immédia- 
tement au-dessous d’elle (1). • 

Nous lisons avec étonnement, et le monde contemporain 
vit avec un étonnement plus grand encore, que pendant que 
ce travail important était réellement en voie d’exécution, et 
que toute la confédération péloponésienne renouvelait son 
attaque contre Athènes av^p un redoublement de force, — à 
ce moment môme (2) les Athéniens envoyèrent hon-seulement 
une flotte de trente trirèmes sous Châriklès pour molester 


(1) Thucydide, VII, 19-28, avec une xeXila; tw Tayictui, etc. Cf. leokrate, 

note du docteur Arnold. ‘ Oral. VIII, I)e Date, I, 102, p. TJS, 

(2) Tlmeydid», VU, 20. "Apurât Ai- ltclck. 
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les côtes du Péloponèse-, mais encore le grand armement 
qu’ils avaient voté sous Demosthenès, afin de pousser les opé- 
rations offensives eontre Syracuse. Les forces* sous les ordres 
de. ce dernier général, consistaient en soixante, trirèmes 
d’Athènes et cinq de Chias, en donze cents hoplites athéniens 
de la meilleure classe, choisis dans le rôle des citoyens, avec 
un nombre considérable d'hoplites, en plus, pris parmi les 
alliés sujets et ailleurs. On avait aussi engagé pour un salaire 
quinze cents peltastes de Thraoe, de la tribu appelée Pii; 
mais ces hommes n'arrivèrent pas à tqmps, de sorte que 
Demostheriès partit sans eux .(1). Charjklès étant allé en 
avant pour prendre à bord de ses vaisseaux , un corps d'al- 
liés d’Argos, les deux flottes se ‘réunirent à Ægina, commi- 
rent quelques dévastations sur les côtes de Laconie, et éta- 
blirent un fort poste dans l’ile de Kythèra pour encourager 
la désertion parmi les Ilotes.' De là Charjklê's rev-int avec les 
Argiens, taudis que Demosthenès conduisit son armement à 
Korkyra en faisant le tour du Péloponèse (2). Sur la côte 
éleicnne, il détruisit un transport emmenant des hoplites à 
Syracuse, bien que les howmea s'échappassent sur la côte; 
ensuite il s'avança vers Zakynthos et Kephalleuia, où jl eue 
gagea quelques hoplites de plus, < — et vers Aaaktorion, afin 
d’avoir des akontistæ et des frondeurs d’Akarnania. Ce fut 
là qu’il fut rencontré par Eurymedôn avec ses dix trirèmes, 
qui était allé en avant à Syracuse pendant l’hiver avec la re- 
mise pécuniaire instamment demandée, et qui revenait ao- • 
tuellement pour agir comme collègue de Demosthenès dans 
le commandement (3), Les nouvelles apportées de Sicile par 


(1) Thucydide, VII, 20-27. 

(2) Thucydide, Vli, 26 ." , 

(3| Thucydide, VI}, - SU 'tKn 
i' «ùtw ( Demoathenét) «tpi taüta 
(.VuakUjriuu) Eèf.utU«o|» «e**rq, ê; 

TÙT* TOÙ y^t|ui>vo« T à xpr.itxva ëf«» 

î r t atpaTlq àaeiccpp Or,, xal ày- 
ytHii, etc. 

Le «eue de ce passage ne parait 
.'•tre JUiUemcW douteux, 4 savoir <piKu- 


rymcdôn avait été envoyé en Sicile 

pour y porter k Niklas la somme de 
120 talcuts, et qu'il était alors ea train 
ila revenir (V. Thucyd. VTJ, HJ. 
Néemuoiu* uoat liaous dans M . Mil- 
le ni ! — a A Anakloriou, DcmostUenis 
trouva Earymeilùn rauanbUmt du fire- 
nt tour pour 1» Sicile, • etc. M, Mltfhrd 
dit en entre ilana une note (ou citant te 
Sd minute 1 — ’lhtt v* spéf v»o>^v 
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Kurymedôn étaient à tous égards décourageantes. Cepen- 
dant les deux amiraux furent dans la nécessité de détacher 
dix trirèmes de leur flotte pour renforcer Konôn ù Naupak- 
tos, qui n’était pas assez fort ponr lutter seul contre la flotte 
corinthienne qui le surveillait de la céte opposée. Pour com- 
penser cette diminution, Eurymedén se rendit à Korkyra 
clans l’intention d’obtenir des Korkyræens quinze nouvelles 
trirèmes et un contingent d’hoplites, -—tandis que Demosthe- 
nôs était oocupé à réunir les akontietæ et les frondeurs akar- 
naniens (1). 

Eurymedôn non-seulement rapportait la nouvelle de l'état 
malheuteuX des Athéniens dans Te port de Syracuse, mais il 
avait encore appris, pendant qu’il revenait, la nouvelle perte 
si grave qu’ils avaient faite par suite de la prise du fort de 
Plemmyrion. Gylippos revint à Syracuse au commencement 
du printemps, à peu près h l’époque où Agis envahissait 
l’Attique et où Demosthenês quittait le Peiræeus. Il reve- 
nait avec de nouveaux renforts de l’intéVleur et avee un re- 
doublement d’ardeur pour des opérations décisives contre 
Nikias avant que des secours pussent arriver d’Athènes. Son 
premier soin, conjointement avec Hermokratès, fut d’inspi- 
rer aux Syracusains le courage de combattre les Athéniens 
ù bord de leurs vaisseaux. La supériorité navale, reconnue, 
de ces derniers était telle que ce fut une tache de quelque 
difficulté, pour laquelle il fallut toute l’éloquence et tout 
l’ascendant des deux chefs : * Les Athéniens (dit Hermo- 
kratès ù ses compatriotes) n’ont pas toujours été supérieurs 
sur mer comme ils le sont maintenant; ils étaient jadis des 
hommes de terre comme vous, et plus que vous; — ils n’ont 


xal tà XotiHt uvvT£tvovT« av- 
toï;. Sehol.) — * Ce Ti’est pas la sente 
occasion dans laquelle Thucydide em- 
ploie le terme pour ch ow* nt- 

ec9inirr$ cH général. Smith • traduit en 
Conséquence; mais le latin apcmn4»m f 
qui n'exprime pas 1e Sens voulu ici • 
{ch. 18, sect. 0, vol. IV, p. 118). 
il ne pont y avoir le moiudre dente 


«ur la justesse du latin- dans ce cas. 
L'article défini rend le point tout à fait 
certain, même s’il «Hait vrai (ce dont 
je doute) que TJutcydide se serve parfois 
du mot ypq{jurra pour signifier • choses 
nécessaire* en général. * Je doute en- 
core plu» qu’il so serve jamais ite 
dans le sens de « rassemblant, i 
(1) Thucydide, VII, 3k 
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été Forcés de monter sur des vaisseaux, que par l'invasion, 
des Perses. Le seul moyen d’agir avec, des hommes hardis 
comine eux, c’est de leur montrer un front plus hardi 
encore. Ils* ont souvent, par leur audace, intimidé des enne» 
lui» d’une force réelle plus grande que la leur, et ils .doivent 
actuellement savoir que d’autres peuvent jouer le même jeu 
avec eux. Aile? droit sur eux avant qu’ils s’y attendent, — - 
et vous gagnerez plus en les surprenant et en les intimidant 
ainsi .que vous ne souffrirez par leur science supérieure. » Dé 
telles leçons, adressées à des hommes déjà en veine d# suc- 
cès, ne tardèrent pas à être efficaces, et une attaque navale 
fut résolue (1). 

La ville de Syracuse avait deux ports, un de chaque côté 
de l’ile d’Ortygia. Le plus petit (comme il fut appelé plus 
tard Portos Lakkius) était an nord d’Ortygia, entre cette lie 
et le -terrain bas ou Nekropolis, près de la ville extérieure; 
l’autre était du côté opposé de L'isthme d’Ortygia, dans l’in- 
térieur du Grand Port. Tous deux (à ce qu’il payait) étaient 
protégés contre une attaque du dehors par des pieiix et des- 
pilots plantés dans le fond, en face d’eux. Mais le plus petit 
port était le plus sûr des deux, et les principaux bassins des 
Svracusains étaient situés dans ses limites, la flotte syracu- 
saine, forte de quatre-vingts trirèmes, étant ^partie entre 
eux. La flotte athénienne entière était stationnée au pied du 
fort de Plemmyrion, immédiatement en face du point méri-. 
dional d’Ortygia. 

Gylippos combina son plan avec beaucoup d’habileté, de 
manière à prendre les Athéniens entièrement par surprise. 
Après avoir exercé et préparé les forces navales aussi com- 
plètement qu'il le put, il fit marcher ses forces de terre en 
secret et de nuit sur Epipolæ et autour par la rive droite de 
i’Anapos, jusqu'au voisinage du fort de Plemmyrion. A la 


(1) Thucydide, VII, 21. Parmi le» 
motif» d'encouragement sur lesquel» in- 
sista HemioUnuës, il est remarquable 
qu'il ne fait pas mention de celui que 


la suite prouve être le plus important 
de tous, — l’espace limité du port, qui 
rendit inutile les vaisseaux.ct la tac- 
tique des Athéniens. 
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première lueur du matin, la flotte syracùsaine, à un seul et 
même signal, sortit des deux ports : quarante-cinq trirèmes 
tUi plus petit port, trente-cinq de l'aulne. Les deux escadrès 
essayèrent de doubler 1» point méridional d’Ortygia, de ma- 
nière à se réunir et à. attaquer de concert l'ennemi à Plem--* 
myrion. Lea Athéniens, bien que surpris et troublés, se 
bâtèrent de garnir de monde soixante vaisseaux; avec 
vingt-cinq de ces vaisseaux, ils rencontrèrent les trente- 
cinq syracusains cinglant hors du Grand Port; *— tandis 
qu'avec les trente-cinq autres ils attaquèrent les quarante- 
cinq venant du plus petit, immédiatement en dehors de l’en- 
trée du grand. Dans lp premier de ces deux engagements, les 
Syracusains furent d’abord victorieux; dans le second, éga- 
lement, les Syracusains du dehors s’introduisirent dans l'en- 
trée du Grand Port, et rejoignirent leurs camarades. Mai» 
peu accoutumés à la manière de combattre sur mer, ils tom- 
bèrent bientôt dans une confusion oomplète, en partie par 
suite de leur succès inattendu ; de sorte q[ue les Athéniens, 
se remettant du premier coup, le» attaquèrent de nouveau et 
•les défirent complètement-; ils coulèrent oa désemparèreut. 
unie vaisseaux, les équipages de trois d’entre eux furent faits 
prisonniers, et les autres tués pour la plupart (1). 11 y eut 
aussi trois trirèmes athéniennes détruites. 

. Mais cette victoire, déjà par elle-même assez difficilement 
gagnée, fut. plus que contre balancée par l’irréparable perte 
de Plemmyrion. Pendant la première émotion causée à la , 
station navale athénienne, lorsque les vaisseaux étaient en 
train- d’ètre garnis de monde pour résister à l’attaque impré- 
vue partant des deux ports à la fois, la garnison de Plenv- 
myrion descendit au bord de la mer pourvoir et encourager • 

ses compatriotes, laissant ses propres murs faiblement 
gardés, et ne sonpçonnant guère la présence de son ennemi - 
du côté de la terre. C’était précisément ce que Gylippos 
avait prévu. Il attaqua les forts au lever du jour, après avoir 
surpris complètement la garnison, et s'en empara après une 


(1) Tlnicydide, VII, 23-, Dîodor». XIII, 9 ; Plutarque, Nikini, c. 20. 
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faible résistance; il prit d'abord le fort le plus grand et le 
plus important, ensuite le^ deux plùs petits. La garnison se 
sauva corniqe elle put, à bord des transports et des Inxti- 
ments de -charge à la station, et traversa le Grand. Port 
à forçe de rames jusqu'au camp, .que Nikias avait sur terre 
de l'autre côté. Ceux qui s'enfuirent du plus grand fort, qui 
fut pris le premier, coururent quelque danger de la part des 
trirèmes, syracusaines, qui à ce moment étaient victorieuses 
sur mçr. Mais pendapt le temps que les deux plus petits forts 
furent pris» la Hotte athénienne avait reconquis sa supério-, 
rite, de sorte qu'il n’y avait pas le danger d’une poursuite 
semblable pour .ceux qui traversaient lg Grand Port. 

Cette surprise bien concertée np fut pas moins avantageuse 
à ses auteurs que fatale comme coup porté aux Athéniens. 
Non-seulement il y eut beaucoup d'hommes tués, et beaucoup 
d'autres .faits prisonniers, dans l'assaut, — mais on trouva 
dans l'intérieur du port dé vastes provisions de toute sorte 
et même un fonds considérable d’argent; en partie appar- 
tenant à la caisse militaire.; en .partie la .propriété des trié- 
rarques et de marchands particuliers, qui l’y avaient déposé 
comme dans l’endroit le plus sûr. Ou y trouva aussi les vojles 
de pas moins de quarante trirèmes, et trois trirèmes qui. 
avaient été tirées sur le rivage. Gjlippos fit abattre un des 
trois forts et établit avec soin des garnisons dans les deux 
autres (1), ' . 

Quelque grande que fût la perte positive essuyée ici par 
les Athéniens à un moment où leur situation pouvait .diffici- 
lement la supporter, — le dommage et le péril indirects qui 
résultaient de la prise de. Plemmyrion furent encore plus 
sérieux, outre l’alarme et le découragement quelle répandit 
dans l'armée. Les Syracusains étaient alors maitres4e l'entrée 
du port des deux côtés, de sorte qu’il ne pouvait y pénétrer 
un seul navire de provisions sans être escorté et sans livrer 
bataille. Et ce qui n’était, pas moins désavantageux, — la 
fiotte athénienne était actuellement forcée de statiounereous 


g) Thucydide, VII, 23, 24. 
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les lignes fortifiées de 6on armée de terre, et était ainsi res- 
serrée dans un petit espace, au fond du Grand Port, entre le 
mur de la ville et le ftenve Anapos; lès Syraciisaiivs étant 
maîtres partout ailleurs, aveo pleine communication entre 
leurs postes tout à l’entour, enveloppant la position athé- 
nienne tant par mer que par terre. 

Quant aux Syraousaius, au contraire, le résultat de la ré- 
cente bataille fut encourageant pour eux de toute manière; 
non-seulement à cause de la précieuse acquisition de Plem- 
myrion, mais même à cause du combat naval lui-même, qui» 
à la vérité, s'était terminé par une défaite, mais promettait 
d’abord d’être une victoire, s'ils n’avaient perdu cette chance 
par leur propre désordre. Il dissipait toute crainte supersti- 
tieuse au sujet de la supériorité nautique des Athéniens; 
tandis qu’ils avaient tellement amélioré leur position- en 
devenant maîtres de l’entrée du port, qu’ils commencèrent 
même à prendre l’offensive sur mer. Ils détachèrent une 
escadre de douse trirèmes qu’ils envoyèrent sur la côte d’Ita- 
lie, dans le dessein d’intercepter quelques bâtiments- mar<- 
chands venant avec un renfort d’argent destiné aux Athé- 
niens. On craignait si peu un ennemi sur mer dans ces 
parages, que ces navires semblent être venus sans convoi, 
fit qu’ils furent pour la plupart détruits par les Syracusains, 
avec une quantité de bois propre à la construction de vais- 
seaux que les Athéniens avaient réunie près de Ivaulonia. En 
touchant à Lokri à leur retour, les Syracusains prirent à 
bord une compagnie d’hoplites tbespiens qui y était arrivée 
dans un transport. Ils furent assez heureux pour échapper 
à l’escadre de vingt trirèmes que Nikias détacha pour les at- 
tendre près de Megara, — toutefois èn perdant un vaisseau, 
y compris son équipage (1). 

Un vaisseau de cette escadre syracusaine était allé d’Italie 
avec des députés vers le Péloponèse, pour y communiquer 
la favorable nouvelle de la prise de Plemmyricm,, et pour 
accélérer autant que possible les opérations contre l’Attique, 


(1) Thucydide, VII, 25. 
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afin cfu'ilm’en partit pas de renforts. Eh même temps, d’au- 
tres députés non-seulement Syracusains, mais encore corin- 
thiens et lacédauneniens, — allèrent de Syracuse visiter les 
villes do l'intérieur de la Sicile. Ils firent connaître partout 
la prodigieuse amélioration que l'acquisition de Plemmyrion 
avait amenée dans les affaires svracusaines, aussi bien que le 
onntctère insignifiant de la récente défaite navale. Ils les. 
sollicitèrent avec ardeur de donner sans •délai de nouveaux 
secours à Syracuse ; puisqu'il y avait actuellement tout lieu, 
d'espérer qu’on serait en état d'écraser complètement les 
Athéniens dans le port, avant que les renforts près d’être en- 
voyés pussent leur arriver (1). 

* Pendant que ces députés étaient absente pour leur mis- 
sion, le Grand Port fut le théâtre de beaucoup de contiits 
sans suite, sans qu’il fût livré un seul combat général. De- 
puis la perte de Plemmyrion. la station navale des Athéniens 
était dans le coin intérieur nord-ouest de ce port, confinant 
aux lignes fortifiées que leur armée de terre occupait. Elle 
était enfermée et protégée par une rangée de poteaux ou 
pieux enfoncés dans le fond ét sortant de l’eau (2). Les Syra- 
onsains. de leur côté, avaient aussi établi une palissade en 
face du port intérieur d’Ortygia, pour défendre leurs vais- 
seaux, leurs arsenaux et leurs bassins à l'intérieur. Comme 
il n'y avait pas un grand intervalle entre les deux stations, 
chaque partie guettait les moments favorables pouf s’atta- 
quer on se molester à l’occasion l’une l’autre au moyen 
d’armes de trait; et il se livrait chaque jour des escar- 
mouches de cette sorte, dans lesquelles en général les Athé- 
niens semblent avoir eu l’avantage. Ils conçurent même le 
plan de pénétrer de vive force dans les ouvrages intérieurs 
de l’arsenal syracusain et de brûler les vaisseaux à l’inté- 
rieur. Ils amenèrent un navire de la plus grande dimension, 
avec des tours de bois et des parapets, contre la ligne de 
pieux faisant face û l’arsenal, et essayèrent de forcer l'en- 
trée, soit au moyen de plongeurs qui sciaient les pieitv au 


(1) Thucydide, VI], 25. (2) Thucydide, VII, 38. 
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fond de l’eau, soit par des marins dans des barque* qui les 
entouraient de cordes et- ainsi les détachaient oa les arra- 
chaient. Tout cela se faisait à l'abri du grand navire avec ses 
tours garnies d'hommes armés à la légère, qui échangeaient 
des grêles de traits avec les archers syraeusains postés *ur le 
toit de leurs hangars à vaisseaux, et empêchaient ces der- 
niers de venir assez près pouf interrompre l’o{)ération.. Les 
Athéniens parvinrent .ainsi à. enlever la plupart- des pieqx 
fichés dans la mer-, — et même les plus dangereux d’entre 
eux, ceux, qui n’arrivaient pas à la surface de l’eau, et que 
par conséquent un . vaisseau quj approchait ne pouvait pas 
voir. Mais ils y gagnèrent peu, puisque les Syracusains pu- 
rent en ficher d'autres, à la place. En général, il ne fut fait 
aucun dommage sérieux ni A l'arseûal, ni aux vaisseaux à 
l’intérieur. Et l’état de choses dans le Grand Port resta pour 
ainsi dire le môme, pendant tout le temps que le9 envoyés 
furent absents pour leur tournée en Sicile, — probablement 
trois semaines ou un mois (1). 

Ces députés avaient trouvé presque partout un bon an* 
cueil. L’avenir de Syracuse était ?dors si brillant, et celui de 
Nikias , avec ses forces actuelles, si complètement déses- 
péré, que ceux qui hésitaient crurent le moment venu de-se 
déclarer; et tontes les Villes grecques de Sicile, excepté 
Agrigente, qui resta encore neutre (gt naturellement excepté 
ISaxos et Katane), résolurent de prêter leur aide à la cause 
qui l’emportait. Il vint de Kaiyarina 500 hoplites, 400 akon- 
tjstæ et 300 archers; de Gela» 5 trirèmes, 400 akontistæ et 
200 cavaliers. En outre , des troupes additionnelles des 
autres villes se réunirent, pour se reudre à Syracuse en 
corps à travers l’intérieur de Plie, bous la conduite des dé- 
putés eux-mêmes. Mais cette partie du plau fut déjouée par 
îyikias, que l’état désespéré actuel de ses affaires rendait plus 
vigilant qu’il ne l'avait été par rapport à la. marche de Gy- 
lippos à travers la Sicile. A sa prière, lès tribus sikels des 
Kentoripes et des Halikyæi, alliées d'Athènes, se décidèrent 


(1) Thucydide, VU, 25. 
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à attaquer les ennemis qui approchaient. Us combinèrent 
une JhaJoLbe embuscade, les assaillirent à ('improviste et les 
dispersèrent en leur faisant subir une perte de 800. hommes. 
Tous les députés furent tués aussi, excepté les Corinthiens, 
qui conduisirent le reste dès troupes (au nombre de 1500 en- 
viron) à Syracuse (1), . • 

, Ce revers, -r- qur semble être survenu ve»s le temps où 
Demosthenès avec son armement était il Korkyra, en route 
pour Syracuse, — intimida et mortifia tellement les Syra- 
cusains, que Gylippos jugea prudent de difTéner pendant 
quelque temps l’attaque . qu'il avait eu, l'intention dé faire im- 
médiatement après l’arrivée du renfort (2). Le délai de ces 
quelques jours ne fut rien moins que le salut de l’armée athé- 
nienne.. * • - • 

Ce ne fut pas avant que Çemosthenôs approchât de Rhe- 
gium, à deux ou trois jours de navigation de Syracuse, que 
l’attaque fut décidée sans nouveau délai. Longtemps à l’avance 
en avait fait des. préparatifs de tout genre dans ce but, en 
particulier pour l’emploi le plus efficace des forces navales. 
Les capitaines et les. patrons de vaisseaux de Syracuse et de 
Corinthe avaient fini par bien connaître la supériorité de" la 
manœuvre nautique athénienne, et les causes il! où dépen.-, 
dait cette supériorité. La trirème athénienne était d’une 
construction comparativement légère, bonne pour un mou- 
vement rapide dans l’.eau, et pour un changement faoile de 
direction : sa proue était étroite, armée d'une pointe aigue 
s'avançant à l’extrémité, mais oreûso et faible, et uo» pas 
faite pour se frayer passage au milieu d'une très-forte résis- 
tance. Elle n’était jamais destinée à rencontrer, dans un choc 
et une collision directs, la proue d’un ennemi : une telle ma- 
noeuvre passait aux yeux des habiles marins d’Athènes, pour 
une grande maladresse. En avançant contre le vaisseau d'un 
ennemi, ils évitaient le choc direct, gouvernaient de manière 
à passer à côté, — puis, grâce à l’excellence et à la pr^i- 
sion du mouvement de leurs rames, ils faisaient une conver- 


ti! Thucydide, VII, 32, 33, , 


(3) Thucydide, VII, 33. 
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sion rapide, changeaient de direction, et revenaient avant 
que l'ennemi pût changer la sienne : ou peat-ètre ramaient- 
ils rapidement autour de lui,.— ou reculaient-ils leur poupe 
tout d’abord, — jusqu’à ce qu’ils trouvassent l’occasion de 
jioussep l’éperon de leur vaisseau contre quelque partie fâiBle 
du sien, — contre le milieu du vaisseau, sa hanche, sa 
poupe, ou le plat des rames au dehors. Dans ces fcanœuvres 
les Athéniens étaient sans rivaux : mais aucune d’elles ne 
pouvait être accomplie, s’il n’y avait un vaste espace de mer, 
— ce qui rendait leur station navale actuelle la plus désa- 
vantageuse qui se put imaginer. Ils étaient enfermés dans la 
partie la plus reculée d’un port de petites dimensions, près de 
la station de leurs ennemis, et avec tout le rivage , excepté 
leurs propres lignes, au pouvoir de ces ennemis; de sorte 
qu’ils ne pouvaient ramer à l’entour faute d’espace, ni nager 
A caler parce qu’ils n’oeaient. pas approcher du rivage. Dans 
cet espace resserré, le seul mode possible de -combattre était 
par collision directe, proue contre proue, procédé qui non- 
seulement excluait toutes leurs manœuvres supérieures, mai» 
ne convenait pas 4 la construction de leurs trirèmes. D’autre 
• part, les Syracusains, d’après le eonBeil .de leur habile timo- 
nier corinthien, Aristôn, changèrent la construction de leurs 
trirèmes pour se conformée aux exigences spéciales du cas, 
écartant toute idée de ce qui avait été généralement regardé 
comme une bonne manœuvre nautique (1). Au lieu de la 
pointe en avant, longue, faible, creuse et effilée, frappant 
l’ennemi considérablement au-dessus de Ufligne de flottai- 
son, et, conséquemment, causant moins de dommage, >— fta 
raccourcirent la proue, -mars la firent excessivement lourd* 
et massive, — et abaissèrent la hauteur de la, pointe eir 
avant, de manière à ce qu’elle servit moins à gercer qu’à 
pénétrer et à écraser de vive force toutes les parties opposée»' 
du vaisseau de l’ennemi, peu au-dessus de l’eau. Ce qu'on 


(1) Thucydide, VII, 36. Trj Si itpo- )t<r/ dv «vrot xprjffouHïài • irtcto-rov 
«pov àjxaOîot tûv xvfitpvrjTüiv Soxofay yip tv aÙTtl» oY^ttv, etc. 

•Ivai, xà àvtiwpM^ov f*â- Diodore, Xlfî, 10. ' ^ 
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appelait les épùtides, - oreillons » on bouts se projetant à la 
droite et if la gauelie de l'éperon, on les fit particulièrement 
épaisses et on les soutint au moyen d'arcs-boutants de bois 
placés dans la coque du vaisseau. Dans la construction at- 
tique, l’éperon était très-proéminent, et les épôtides de 
chaque côté étaient maintenues en arrière, servant au môme 
objet que ce qu'on appelle bossoirs dans les vaisseaux mo- 
dernes, auxquels les ancres sont suspendues : mais dairs la 
construction corinthienne, l’éperon avançait moins, et les 
épôtides davantage, — de sorte qu'elles servaient à frapper 
l'ennemi : au lieu d’avoir un seul éperon, on pourrait dire 
que le vaisseau corinthien avait trois bouts-(l). Les5yracu- 
sains comptaient sur l'étroitesse de l’espace, pour empêcher 
les évolutions athéniennes et ramener la lutte à rien de plus 
qu'une collision directe dans laquelle le vaisseau plus faible 
aurait sa proue brisée et défoncée, et dans cet état ne pour- 
rait, plus être gouverné. 

Après que ces arrangements- eurent, été aohevés, leur 
armée de terre fut mise en marche sous Gylippos pour me- 
nacer un des côtés des lignés athéniennes, tandis que la 
cavalerie et la garnison de l’Olympieion s'avançaient de 
l'autre côté. Les Athéniens se mettaient en position de se 
défendre contre ce qui semblait être une attaque par terre, 
quand ils virent la flotte syracusaine, forte de quatre-vingts 
trirèmes, sortir de son bassin toute prêta à agir : alors eux 


(1) Cf. Thucydide, VU, 34-30; Oio- 

dore, XllT,ïb; Êurip. Iph. TaUf. 1333. 

V* aussi les notes d’Arnold, Je Poppo 

et de Didot sur les passages de Thucy- 

dide. 

Je croirais gnôles àvrr.ptée; ou pou- 

tres destinées à soutenir, étaient quel- 

que chose de nouveau, imaginées alors 
^M*ur la première fois afin de fortifier 
IMpûtide et de la rendre propre à heur- 
ter l'ennemi. ï.es mots qu'emploie 
Thucydide pour décrire 1% pcwitkjit de 
nés èvrrjpîdK «« P» 1 * * * * * * * 9 pon* moi tout 

à fait intelligible®, et je «e pense pas 


qu'aucun des commentateurs les ex- 
plique d’une manière satisfaisante. 

C’est Diodore qui spécifie que les 
. Corinthiens abaissèrent le niveau de 
leurs proues, de manièro i\ frapper plus 
péès de l’eau, — ce que Thucydide ne 
mentionne pas. 

Un vaisseau captif, quand on le re- 
morquait comme prise, était déArmé 
en étant privé de son éperon (Athénée, 
XII, p. 335). Lysandros réserva les 
épéfOQS des trirèmes athéniennes prises 
à .fCgospotami pour orner son retour 
triomphal (Xénoph. Italien. 11, 3, 8). 
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aussi, bien que troublés d’abord par cette a[fpanition inat- 
tendue' embarquèrent leurs équipages, et sortirent de leur 
station palissadée, arec soixante-quinze trirèmes, pour aller 
au-devant de l ! ennemi. Cependant tout le jour se pas.4a en 
escarmouches sans suite et indécises; avfec un léger avan- 
tage pour les Syracusains, qui désemparèrent un ou deux 
vaisseaux athénien», et toutefois essayèrent seulement d’a- 
mener les Athéniens à attaquer, sans vouloir ëux-rrrèmes 
engager une action générale et corps à corps'(I). 

’ H était sage aux Athéniens d’éviter absolument un enga- 
gement naval en restant dans leur Station (dû moins jusqu’à 
Ce que la nécessité les y forçât pour escorter dè houvelles 
provisions arrivant dans le port); et comme Demosthenès 
était alors à peu de distance, la prudence conseillait cette 
réserve. On dit queNikias lui-nlème aussi repoussa un corp- 
bat immédiat, mais- que son vote fut vaincu par ceux tfe 
ses collègues récemment nommés, Menandros et Euthyde- 
moe, qui, jaloux de montrer ce qû'ils pouVaient faire sans 
Demosthenèe, s’ appuyèrent sué l'honneur maritime athénien , 
qui leur défendait péremptoirement de reculer devant la 
bataille quand elle leur était offerte (2). 

Bien que le lendemain les Syrâcusains ne fissent aucun' 
mouvement, • cependant Nilcias prévoyant qu’ils ne tarde- 
raient pas à recommencer, et n’étant nullement encouragé 
par les manifestations indécises du jour précédent, ordonna 
à chaque triérarque de réparer les avaries que son vaisseau 
avait éprouvées; et même il prit la précaution d’assurer 
davantage sa station navale en amassant des bâtiments mar- 
chands précisément le long des ouvertures de la palissade, à 
environ deux cents pieds les uns des autres. Les proues de 
ces bâtiments étalent pourvues de dauphins, — ou poutres 
élevées en l’air et armée»? à l’extrémité de tètes massives de 
fer, qu'on pouvait ainsi laisser tomber de manière à écraser 

. -fl . i * ■ S f» - V - — - aw , 

(V) Thucydide, Vy, 37,3*. laïUé fl conte» l'iplont!*» do* AtW- 

(2) l’IuUrque, Xikiaa, c. 10; Dio- uiens «u général, et il n* {hit pu alla» 
dnrs (XIII, 10) rap rusent» 1* butai U« sida à quelque diftéraac* définirai 

comme ayant été amenée centre lave- -eut re les commandants. » . • 
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tout vaisseau qui entrait (1) : toute trirème athénienne qui 
serait pressée de près pourrait ainsi pénétrer par cette' ou- 
verture où aucun ennemi ne pourrait la suivre, et choisirait 
son moment pour sortir de nonwau. Avant la nuit, ces arran- 
gements "furent achevés. Aux premières lueurs du jour sui- 
vant, las Sÿracusains reparurent, et firent les mêmes dé- 
monstrations de forces cte terre et de mer qu’auparavant. 
La flotte athénienne s'étant avancée à leur rencontre, plu- 
sieurs heures se passèrent dans les mômes escarmouches 
indécises et partielles, jusqu’à ce qu’enfin la flotte syracur 
saine retournât vers la ville, — encore sans engager de com- 
bat général et corps à corps. Les" Athéniens , expliquant 
Cette retraite de l’ennemi comme une preuve de lenteur et 
dp peu de disposition à combattre (2), et supposant que leur 
devoir du jour était terminé, se retirèrent de leur côté dans 
leur station; débarquèrent, et se 1 séparèrent pour préparer 
leur dîner à loisir, — car iis n’avaient pris aucune nourri- 
ture ce jour-là. < 

Mais ils n’étaient pas -depuis- longtemps sur le rivage, 
qu’Hs furent étonnés de voir la flotte syracusaine revenir 
pour renouveler l’attaque, en ordre parfait de bataille. C 'était 
une manœuvre suggérée par le Corinthien Aristôir, le plus 
habile timonier de la flotte;, à sa prière, les amiraux syra- 
cnsains avaient envoyé aux autorités de la ville la requête 
pressante de faire apporter sur le rivage de la mer, pour Ce 
jour-là, une grande quantité de provisions, et d-’en rendre 
la vente obligatoire ; ainsi, la flotte à son retour ne perdrait 
patf de temps, en prenant un repas à la hâte sans que les 
équipages eussent à se disperser. En conséquence la flotte, 
après ffn intervalle court, mais suffisant, accordé pour prendre 
hn rafraîchissement tout prêt ainsi, fut ramenée inopinément 
à la station de l'ennemi.- Confondus A cette vue, les équipages 


(1) -fhneÿdiïe, VIT, 41. Al xtpaïai 
crf.fivoçépot ? cf. Poilu*, If 85, et 
Fr&gxn. 6 de l* comédie dta poète The- 
rekralâs, intitulée *AY?tei, — Mcmeke, 
Fragm. comic. Græo. vol. II, p. 258, et 


le Scboliaste ai Àristoph. Equit. 79t. 

(2) Thucydide, VII, 40. 01 £’ ’A 8r,« 
vaTot, vo|U 0 *m; ovrov; d>; ^0«7jpi- 
■vou; <j?wv «pi; «oXtv àtvaxpoû- 
<jot<r6at, etc. « ' . 
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athéniens montèrent forcément de nouveau à bord, la plupart 
d’entre eux n’ayant pas pris de nourriture-, et au milieu des 
murmures et du désordre (1). A la sortie de leur station, les 
escarmouches indécises re^mmencèrent, et continuèrent 
pendant quelque temps, — jusqu’à ce qu'enfin les capitaines 
athéniens devinssent si impatients d’une fatigue prolongée 
qui épuisait leurs hommes, qu’ils résolurent d’engager la’ 
lutte les premiers, et d’en venir à une action corps à corps 
aussi bien que générale. En conséquence* on donna le signal, 
et ils ramèrent en avant pour commencer l’attaque, qni fut 
reçue gaiement par les Svracusains. En étant attaqués au fieu 
de le faire eux-mèmes, ces derniers étaient plus en état 
d’assurer une collision directe de prône contre proue, ex- 
cluant tout circuit, tout mouvement en arrière, ou toute 
évolution de la part de l’ennemi : à tout prix, leurs timoniers 
s'arrangèrent pour réaliser ce plan, et pour écraser, enfon- 
cer ou endommager l’avant (T un grand nombre des trirèmes 
athéniennes, simplement par' le poids supérieur des maté- 
riaux et par leur solidité de leur pfopre côté. En outre, aus- 
sitôt que le combat s'engagea corps à corps, les akontistæ 
syracusain§, en grand nombre sur le pont des vaisseaux, fai- 
saient beaucoup de mal ; tandis que leurs petits bateaux ra- 
maient immédiatement sous les flancs des trirèmes athé- 
niennes, brisaient les plats de leurs rames; et lançaient des 
traits dans l'intérieur par les trous des avirons, contre les 
rameurs sur leurs bancs. Enfla, les Athéniens, après avoir 
vaillamment soutenu le eombat pendant quelque temps, eu- 
rent un tel désavantage, qu’ils -furent forcés de céder et de 
chercher nn abri dans leur station. Les bâtiments marchanda 
armés, que Nikias avait établis devant les ouvertures de la 
palissade se trouvèrent alors avoir une grande utilité en 
arrêtant la poursuite des Syracnsains; deux de leurs tri- 
rèmes, dans l’excitation de la victoire, poussèrent en avant 
trop près (le ces bâtiments et furent désemparées par les en- 
gins pesants qu'il.? avaient à bord, — l'une, d’elles fut prise 


(1) Thucydide, Vil» 40, 
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avec tout son équipage. Toutefois, la victoire générale des 
Syracusains fut complète : sept trirèmes athéniennes furent 
coulées bas ou désemparées ; beaucoup d'autres sérieusement 
endommagées, et un grand nombre de marins tués ou faits 
prisonniers (1). 

Enivrés de joie par le résultat de cette bataille, dont le 
plan semble avoir été non moins habilement conçu que bra- 
vement exécuté, les Syracusains eurent alors pleine confiance 
dans leur supériorité sur mer aussi bien que sur terre, et ne 
soigèrént à rien moins qu’à la destruction complète de leurs 
ennemis dans le port. Les généraux s’occupaient déjà de 
concerter des mesures pour renouveler l’attaque tant par 
mer que par terre, et une semaine ou deux de plus aurait 
probablement vu la ruine de cet armement de siège jadis 
triomphant, où au moment actuel ne régnait que le décou- 
ragement. Dans le fait, la seule interruption des provisions, 
vu que les Syracusains étaient maîtres de l’entrée du port, 
devait nécessairement le réduire à la famine en peu de » 

temps, s’ils conservaient leur supériorité sqr mer. Cepen- 
dant tous leurs calculs furent suspendus, et les espérance» 
des Athéniens ranimées pour le moment, par l’entrée d» 
Demosthenês et d'Eurymedôn avec le second armement dan* 
le Grand Port, entrée qui semble s’être effectuée le jour 
même, ou le lendemain, après la récente bataille (2). Telle- 
ment furent importantes les conséquences qui résultèrent de 
cet ajournement de l’attaque des Syracusains, occasionné par- 
la récente défaite de leur armée de renfort venant de l’inté- 
rieur! Tellement l'une ou l’autre partie pensa peu, à ce 
moment- là, què c'eût été un adoucissement au malheur 
d’Athènes, si Demosthenês ne fut pas arrivé à temps, si la 
ruine du premier armement eût. été consommée réellement 
alors avant l’arrivée du second ! 

Demosthenês, après avoir obtenu le§ renforts demandés à 
Korkyra, avait traversé la mer Ionienne pour se rend de aux 
lies appelées Chœrades, sur la côte d’Iapygia, où il prit à son 


(1) Thucydide, VII, 41 

T. X 


<2 Thucydide, VH, 12. 
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’ bord one troupe de 150 akontistæ messapiens, grâce à l’aide 
amicale du prince indigène Artas, avec lequel il renouvela 
une ancienne alliance. Poussant jusqu’à Métaponte, déjà 
alliée d’Athènes, il y fut renforcé de deux trirèmes et de 
300 akontistæ : ayant ses forces ainsi augmentées, il fit 
voile vers Thurii. Là il S'e vit cordialement accueilli , car le 
parti favorable à Athènes était en plein ascendant; il avait 
eu récemment le dessus dans une dissension violente, et 
avait rendu une sentence de bannissement oontre ses adver- 
saires (1). Noh-seulement ils prirent la résolution formelle 
de reconnaître les mêmes amis et les mêmes ennemis que les 
Athéniens, mais Ils équipèrent un régiment dfe 700 hoplites 
et de 300 akontistæ destinés à accompagner Demosthenès, 
qui y resta assez longtemps pour passer ses troupes en re- 
vue et vérifier si chaque division était complète. Après avoir 
fait cette revue sur les bords du fleuve Sybaris, il fit marcher 
ses troupes par terre à travers de territoire thurien jus- 
qu’aux rives du fleuve Hylias qui le séparait de Krotôn. Là 
il rencontra deü député^ krotoniates, qui lui interdirent l’ac- 
cès de leur territoire : alors il suivit le fleuve jusqu’au rivage 
d# la mer, s’embarqua et poursuivit son voyage au sud le 
long de la côte d’Italie, — touchant aux diverses villes, à 
toutes excepté à l’hostile Lôkri (2). 

Son entrée dans le port de'Syracuse(3), — accomplie dans 
l’Ordre le plus fastueux, avec des ornement# et des accompa- 
gnements de musique, — fàt non moins imposante à cause de la 
grandeur de ses forces, que critique par rapport à l'oppor- 
tunité. A prendre enSèmble Athéniens, alliés : et forces mer- 
cenaires, — il Conduisait 7-3 trirèmes, 5000 hoplites, et un 
npmbre considérable de troupes légères de toute sorte, 
archers, frondeurs, akontistæ, etc., avec d'autres choses 
nécessaires pour agir d'une manière efficace. A la vue de cet 
armement non inférienr au premier qui était arrivé sons Ni- 
kias, les Syracusains perdirent pour un moment là confiance 


(1) Thucydide, VIT, 33-57. (3) Plutarque, 'Nikias, c. 21. 

(2) Thucydide, VII, 35. 
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de leur récent triomphe, et furent frappés de terreur aussi 
bien que d'étonnement (1). Qu’Athènes pût être assez témé- 
raire pour se passer d’un tel armement, à un instant où l’ex- 
plosion complète de l’hostilité péloponésienne recommençait 
contre elle, et où Dekeleia était en train d’ètre fortifiée, — 
c’était un fait en dehors de toute probabilité raisonnable, et 
qu'on ne pouvait croire, à moins qu’on ne le vît réellement. 
Et bien que les Syracusains sussent que Demosthenès était 
en route, probablement ils n'avaient aucune idée à l’avance 
de la grandeur de son armement. 

D’autre part, les cœurs des Athéniens .défaits et assiégés 
furent ranimés quand ils saluèrent leurs nouveaux cama- 
rades. Ils se virent, maîtres de nouveau sur terre aussi bien 
que sur mer; et ils montrèrent leur supériorité nouvelle. en 
sortant sur-le-champ de leurs lignes et en ravageant les 
terres voisines de l'Anapos, les Syracusains n’osant pas en- 
gager une action générale, et se bornant à surveiller le mou- 
vement avec quelque cavalerie de l'OIyœpieion. 

Mais cette manifestation illusoire de puissance n’en imposa 
pas à Demosthenès, aussitôt qu’il se fut rendu maître de 
l’état complet des affaires, et qu’il eut comparé ses propres 
moyens avec ceux de l'ennemi. Il trouva l'armée de Nikias 
non-seulement harassée par des fatigues continuées long- 
temps, et découragée par la défaite précédente, mais encore 
affaiblie à un terrible degré par Ja fièvre de marais générale 
vers la fin de l'été, dans le terrain bas où elle était cam- 
pée (2). • " 

fl vit que ce qui faisait la force des Syracusains, c'étaient 
des alliés multipliés, des fortifications étendues, un chef 
d’un grand talent et la croyance universelle que leur cause 
l’emporterait. De plus , il sentit profondément la position 
d'Athènes chez elle et le besoin qu’elle avait de tous ses ci- 
toyens contre des ennemis, en face de ses propres murailles. 
Mais surtout, il en vint k être convaincu des déplorables ef- 
fets qui étaient résultés de l’erreur qu’avait commise Nikias, 


(1) Thucydide, VII, 42. 


(2) Thucydide, VII, 4Z-50, . 
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en perdantd’une manière irréparable tant de temps précieux et 
en effaçant peu à peu la première et effrayante impression cau- 
sée par son magnifique armement. Toutes ces considérations 
déterminèrent Demosthenès à agir sans tarder un moment, 
tandis que Timpression produite par son arrivée était encore 
entière, — et à frapper un coup grand et décisif tel que, s’il 
' réussissait, il pût rendre la conquête de Syracuse de nou- 
veau probable. S’il échouait, il résolut d’abandonner toute 
l’entreprise, et de retourner sur-le-champ à Athènes avec 
son armement (1). 

Au moyen des lignes athéniennes, il possédait la partie la 
plus méridionale de la pente d’Epipolæ. Mais tout le long <te 
cette pente de l’est à l’ouest, immédiatement en face ou au 
nord de sa position , s’étendait le contre-mur bâti par les 
Syraeusains, commençant ammunde la ville sur le terrain Je - 
plus bas, et s’élevant d’abord dans une direction nord-ouest; 
ensuite dans une direction occidentale, jusqu’à ce qu’il re- 
joignit le fort sur le terrairt le plus élevé près de la falaise, où 
passait la route d’Euryalos à Syracuse. Les Syracusains, 
comme défenseurs, étaient sur le côté nord de ce contfe- 
inur, lui et les Athéniens sur le côté sud. C’était une bar- 
rière qui arrêtait complètement sa marche, et il ne pouvait 
faire un pas s’il- ne s’en rendait maître. Pour y parvenir, il 
n’y avait que deux moyens possibles, — ou l’attaquer de 
front, ou le tourner par son extrémité occidentale en re- 
montant jusqu’à l’Eurvalos. Il commença par essayer la 
première méthode; mais le # mur était abondamment garni 
d’hommes et vigoureusement défendu. Les machines de siège 
furent toutes brûlées eu mises hors d’état de servir, et toutes 
les tentatives qu’il fit. furent complètement repoussées (2). Il 
ne restait plus que la seconde méthode, — de tourner le 
mur en montant par des routes détournées jusqu’aux hau- 
teurs d’Euryalos, derrière cet ouvrage, et ensuite en atta- 
quant le fort par lequel il se' terminait. 

Mais la marche nécessaire pour accomplir ce dessein d'a- 


(1) Thucydide, Vil, 43. , t*) Thucydide, VU, 43. 
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bord, ei\ remontant la vallée de l'Anapos, visible des postes 
syracusains au-dessus ; ensuite en montant jusqu’à l’Eurya- 
los par une route étroite- et sinueuse, — était si difficile que 
même Demostbenês, naturellement plein d’ardeur, désespéra 
de pouvoir se frayer une route dans le jour, en face d’un en- 
nemi' qui verrait l’attaque. Il fut donc forcé de tenter une 
sutprise de nuit, et dans ce dessein, du consentement de 
Nikias et dp ses autres collègues, il fit en conséquence des 
préparatifs sur l’échelle la plus grande et par les moyens les 
plus efficaces. Il ptit le commandement lui-même avec Me- 
nandros et Eurymedôn (Nikias (1 j restant pour commander 
dans l’intérieur des lignes), — il emmena des hoplites et 
des troupes légères, avec des maçons et des charpentiers, et 
tout ce qui était nécessaire pour établir un poste fortifié; — 
enfin il donna l’ordre que chaque homme emportât avec lui 
des provisions pour cinq jours. 

La fortune le favorisa au point qu’il accomplit non-seule- 
mént les arrangements préliminaires, mais la marche elle- 
même, sans éveiller les soupçons de l’ennemi. Atfcomraeuce- 
ment d’une nuit éclairée par la lune, il quitta les lignes, et 
marcha le long du terrain bas sur la rive gauche de l’Ana- 
pos et parallèlement à ce fleuve pendant une distanoe coh-. 
sidérable; suivant après cela diverses routes à droite, il 
arriva à l’Euryalos ou point le plus élevé d’Epipolæ, où jl 
se trouva sur la même route par laquelle avaient passé les - 
Athéniens en revenant de Katane dix-huit mois aupara- 
vant, — et Gylippos en venant de 1,’interjeur de l’ile dix 
mois avant environ, — afin de gagner -là pente d’Epipolafe, 
au-dessus de Syracuse. Il atteignit; sans être découvert^ 
le fort extrême des Syracusains sur l’a hauteur, — l’attaqua 


(1) Thucydide, VII, 43 . Diodorc 
nous dit que DomosthcuOs prit avec 
lui 10,000 hoplite» et* 10,000 "hommes 
de troupes légères, — chiffres auxquels 
on ne doit pus du tout se fier (XIII, 11). 

Plutarque (Nikias, c. 21) dii quo 
Nikias était extrômementr contraire à 


l'attaque d’EpipoIœ; Thucydide ne dil 
rien de pareil, et l’assertion semble 
improbable, » 

La direction prise par Democthenês 
dans «a .marche de nuit se verra mar- 
quée sur le plan II, annexé à ce vo- 
lume» 
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tout à fait à l’improviste, — et le prit après une faible ré- 
sistance. Quelques hommes de la garnison qu’il renfermait 
furent tués; mais la plus grande partie s'échappa et courut 
donner l’alarme aux trois cahips fortifiés de Syracusains 
et d’alliés, qui étaient placés l’un au-dessous de l’autre, 
derrière le long mur continu (1), sur la pènte d'Epipolæ, 
— aussi bien qu'à un régiment d’élite de six cents hoplites 
syracusains sous Hermokratès (2), qui formait ,un poste -'de 
nuit ou bivouac. Ce régiment se hâta de venir au secours ; 
mais Demosthenès et l’avant-garde athénienne, chargeant 
aved impétuosité, le refoulèrent en désordre sur les posi- 


0) Thucydide, VII, 12, 43. K*i (l>e- 
mosthenês) ôpwv ?ô r.apaTct/iafjta twv 
Svpaxootfov, cT» éxtoXvaav repixti/iaai 
<rpà; xoùç ’A&rjvtxfov;, àx)>oüv xt ôv, xai 
tl inixpaxvjcrcié ri; twv te ’ETUiro^v 
■ni; à va Cacao;, ^ai aùQi; xoû Iv avxaï; 
arparotréSov , pqoiw; âv avTO >r,9$èv 
(oOSs yap 07 CO(X£îvau av açàç oùdrvot) 
^TtsCyrro éTriôeoÔaet xîj rctCfq. 

YII, 43. Kai fyiip fc; jièv àÊvvaxa 
éîoxei etvai Xatieîv ftpo«X06vxa; xai 
àva&xvxac,. etc. 

I >e docteur Arnold et Gœllcr expli- 
quent tous déilx cette description de 
Thucydide (V: leurs notes sur ce cha- 
pitre v et un appendice du docteur Ar- 
nold, p. 275) comme si Nikias, dès 
que le contre- mur syracusaln eut tra- 
versé sa ligne de blocus, avait évacué 
son Cercle et ses ouvrages sur la pente 
d’Epipolæ, et s'était retiré exclusive- 
ment dais le terrain plus 1 ms au des- 
sous. Le dooteur Thirlwall a aussi la 
même opinion (Hist. Gr. vol. III, 
«h. 26, p. 432-434). 

Cela me semble une errour. Quel 
motif concevable peut-on donner qai 
aurait engagé Nikias- à. céder à l’en- 
nemi un avantage si importait? S'il 
avait abandonné une fois la pente d'E- 
pipolæ pour occuper exclusivement la 
marais au-dessous do la falaise méri- 
dionale, — Gylippos et les Syracusains 


auraient eu bien soin qu’Une remontât 
jamais cette falaise; et il* n’aurait ja- 
mais pu aller près du Ttapax£i'xi?p-ot* Le 
moment où les Athéniens finirent par 
abandonner, leurs fortifications sur le 
sommet d’Epipoke (ta 4vw xeix^) est 
marqué spécialement aptès par Thucy- 
dide — VII, 60 : ce fut au dernier 
moment de désespoir, quand le service 
de tous £tait nécessaire pour le combat 
maritime final dans le Grand Port. Le 
docteur Arnold, (p. 275) interprète mal 
ce passage, h mon avis, en esquivant 
son éens direct. 

Les mots de Thucydide, VII, 42 : — 
Ei énixpaxrjosié 41 c twv t& ’ETnno'îuiv 
xfjç àva Gdacw; xal avOi; xoû Èv qOxaïç 
crpaToxc^ov sont plus exactement 
compris par H. Finnin Didot dans la 
note de sa traduction, que par Arnold 
et Goeller. Le axpaxéTte^ov mentionné 
ici ne signifie pat le Cercle atliénicn, et 
leur ligne de circonvallation achevée 
en partie sur la pente d’Epipolæ. Il 
veut dire le terrain plus élevé que ce- 
lui-ci, qu’ils avaient occupé d’abord en 
part» pendant qu'ils construisaient le 
fort de Ijtbdalon, et dont ils avaient 
été réellement maîtres jusqu’à l’arrivée 
de Gylippos, qui l’avait alors converti 
en’ un camp ou oxpaxéitEfiov de Syra- 
cu Sains. 

( 2 ) Biodore, XIII, U. 
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tions fortifiées qui se trouvaient derrière. Même Gÿlippos et 
les troupes syracupaines qui sortirent de ces positions furent 
d’abord ramenés en arrière par le même mouvement de re- 
traite. 

Jusque-là l’entreprise de Demosthenès avait réussi au delà 
de toute espérance raisonnable. Il étqit maître, non-seule- 
ment du fort extérieur de la position syracusajne, mais en- 
core de l’extrémité de leur contre-mur qui s'appuyait sur ce 
fort : le contre-mur n’était plus défendable, maintenant qu'il 
se trouvait sur le côté nord ou syracusain de ce mur; — de 
sorte que les hommes sur lé parapet, là où il rejoignait le 
fort, ne firent aucune résistance et s’enfuirent. Quelques 
Athéniens se mirent même à arracher les parapets et à dé- 
molir cette pârtie du contl>e-mur, opération d’une extrême 
importance en ce qu’elle aurait ouvert à Demosthenès une 
communication avec le côté méridional du contre-mur, me- 
nant directement aux lignes athéniennes sur Epipolæ. En 
tout cas, son plan, qui consistait à tourner le contre-mur, 
était déjà exécuté, — s’il avait pu seulement- se maintenir 
dans sa position actuelle, même sans avancer plus loin,; — et 
s’il avait pu démolir deux oa trois cents mètresde l'extrémité 
supérieure du mur alors en son pouvoir. Qu’il lui ait été 
possible de se maintenir sans avancer plus loin jusqu’au lever 
dn jour, et éviter ainsi les périls inconnus d’une bataille de 
nuit , c’est ce que nous ne pouvons dire. Mais lui et sos 
hommes, trop exaltés par le succès pour songer à s'arrêter, 
marchèrent rapidement en avant pour compléter leur vic- 
toire et pour empêcher les Sjracusains .débandés de re- 
* prendre un ordre ferme de bataille. Toutefois, malheureu- 
sement, leur ardeur de poursuite .(comme cela arrivait 
‘ constamment aux hoplites grecs) troubla la régularité de 
leurs propres rangs, de sorte qu’ils ne furent pas en état de 
soutenir le choc des hoplites boeôtiens, quivenaient.de sortir/ 
de leur position, et qui s-'avançaient dans un ordre ferme et 
excellent vers le théâtre -de Faction. Les Bosniens les char- 
gèrent, et, ajirès une courte résistance, les défirent complè- 
tement- et les forcèrent à prendre la fuite. Les fugitifs de 
l’avant-garde furent refoulés ainsi sur Leurs .propres cama- 
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rades qui s’avancaient derrière eux, — encore sous l’impres- 
sion du succès, — ignorant ce qui s’était passé par devant, — 
et eux-mêmes poussés par les nouvelles troupes qui les sui- 
vaient immédiatement. 

De cette manière, toute l’armée ne présenta bientôt plus 
qu’une -scène de confusion et de cris, où il n’y avait ni com- 
mandement ni obéissance, et où personne ne pouvait discer- 
ner ce qui se passait. La lumière de la lune rendait les ob- 
jets et les persônnes visibles en général, sans être suffisante 
pour qu’on distinguât un ami d'un ehnemi. Les Athéniens 
défaits, refoulés sur leurs camarades, furent dans plus d’un 
cas prié par erreur pour des ennemis et tués. Les Syracu- 
sains et les Bœôtiens, poussant de grands cris et poursuivant 
leur avantage, se trouvèrent mêlés aux premiers Athéniens, 
et les deux armées se groupèrent ainsi en trempes qui ne se 
reconnaissaient les unes les autres qu’en se demandant mu- 
tuellement le mot d'ordre. Cette preuve aussi ne tarda pas à 
faire défaut, puisque chacune 1 des deux parties finit par con- 
naître le mot d’ordre' de l’autre, — ■ en particulier celui des 
Athéniens, Chez lesquels la confusion était la plus grande, 
futbien connu des Syracusains qui restaient réunis en troupes 
plus considérables. Surtout l’effet du pæan ou cri de guerre 
des deux- côtés fut remarquable. Les Dôriens de l’armée 
atliéRienne (d’Argos, de Korkyra et d’autres endroits) fai- 
saient entendre un pæan que l’on ne pouvait distinguer de 
celui des Syracusains. Conséquemment leur cri jetait la 
terrenr parmi les Athéniens eux-mêmes qui s’imaginaient 
avoir des ennemis derrière eux et au milieu d’eux. Ce 
désordre et cette panique aboutirent bientôt à une fuite • 
générale. Les Athéniens, en fuyant, se précipitèrent par 
les mêmes routes qu'ils avaient suivies en montant; mais 
ces routes se trouvèrent trop étroites pour des fugitifs 
frappés de barreur, et beaucoup d'entre eux rejetèrent leurs 
armes afin de gravir les falaises ou de sauter en bas, ten- 
tative dans laquelle Us périrent pôür la plupart. Même parmi 
ceux qui effectuèrent sans accident leur descente dans la 
plaine, en bas, beabooup (particulièrement les nouveaux 
venus appartenant A l'armement de Demosthenès) s’égarè- 
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rent par' ignorance et furent interceptés le lendemain par 
la cavalerie syracusaine. Après des pertes terribles, et l’es- 
prit abattu, les Athéniens trouvèrent enfin *uit abri dans 
leurs propres lignes. Leur perte en armes fut même plus 
grande que leur perte en hommes, à cause des boucliers 
que jetèrent les soldats qui s’élancèrent du haut de la fa- 
laise (1). 

Les Syracusains, ivres de joie, érigèrent deux trophées, 
l’un sur la route d’Epipolæ, l’autre à l’endroit exact et fatal 
où les Bœôtiens avaient résisté à l’ennemi et l’avaient re- 
poussé pour la première fois. Une victoire, si inattendue et 
si accablante, fit remonter leurs sentiments au même point 
de confiance qui les avait animés avant l’arrivée de Demos- 
thenês. Redevenus maîtres du terrain, ils conçurent de nou- 
veau l’espoir de forcer les lignes athéniennes et de détruire 
l’armement; toutefois, pour y parvenir, cm jugea nécessaire 
d’obtenir de nouveaux renforts, et.Gylippos alla enpersonrie, 
ohargé de cette mission, vers les différentes villes de Sicile; 
— tandis qu’on dépêcha Sikanos a\;ec quinze trirèmes à Agri- 
gente, qui, comme on le croyait, hésitait à ce moment et 
était dans une crise politique (2). 

Pendant l’absence de Gylippos, les généraux athéniens 
purent à loisir déplorer leur revers récent, et discuter les 
exigences de leur fâcheuse position. Tout l’ormement était 
alors plein de découragement et de lassitude ; impatient de 
fuir un théâtre où la fièvre le diminuait chaque jour en 
nombre, et où il semblait destiné uniquement au déshonneur. 
Ces pénibles preuves de désorganisation croissante ne don- 
- nèrent à Demosthenès que plus d’ardeur à insister sur la 
résolution qu’il avait prise avant l’attaque sur Epipolæ. Il 
avait fait de son mieux pour frapper un coup décisif : les 
chances de la guerre avaient tourné contre lui, et lui avaiemt 


(1) Thucydide, VU, 44, 45. 
Plutarque (Nikiaa, c. 21) dit que le 
nombre de» morts ûit de 2,000. Dio- 
dorc porte le chiffre à 2,500 (XIII, 
11). Thucydide ne dit rien de cela. 


Ce» deux auteurs copiaient proba- 
blement quelque autorité commune, et 
non Thucydide, peut-être Philiste. 

(2) Thucydide r VII, 46. 
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fait subir une défaite humiliante ; aussi insistait-il mainte- 
nant sur la nécessité d'abandonner toute l'entreprise et de 
retourner ‘sifr-le-champ à Athènes. La saison était encore 
favorable pour le voyage (on était, à ce qu’il semble, au 
commencement d’août), tandis que les trirèmes, amenées 
récemment, et dont on ne s’était pas encore servi, les ren- 
daient maîtres de la mer pour le moment. Il était inutile 
(ajoutait-il) de perdre plus de temps et d’apgent à conti- 
nuer de faire la guerre à Syracuse, qu’on ne pouvait pas 
actuellement espérer réduire ; surtoqt à un moment où 
Athènes avait tant besoin de toutes ses fprces chez elle, pour 
les opposer à la garnison de Dekeleia (1). 

Cette proposition, bien qu’épousée et appuyée -par Eury- 
raiedén, fut péremptoirement combattue par Nikias, qui 
prétendit, d’abord, que,, bien qu’il admît la réalité tout en- 
tière de leur présente détresse et des chîinces ingrates pou» 
l’avenir, on ne devait pas néanmoins les proclamer publique- 
ment. L’ennemi finirait inévitablement par connaître une 
résolution formelle de se retirer, adoptée en présence de 
tant de personnes, et par conséquent on ne pourrait jamais 
l’exécuter en silence et en secret (2), — comme demandait 
à l’ètre une telle résolution. Mais bien plus, il (Nikias) fit 
une objection décidée à la résolution elle-même. « Il ne con- 
sentirait jamais à ramener l’armement, sans ordre spécial 
d'Athènes pour le faire ; il était sûr que le peuple athénien 
ne supporterait jamais une telle conduite. Qudfcd les actes des 


(1) Thucydide, VII, 47. 

(2) Thucydide, VIL 48. *0 5è Ni- 
xtau; èvôjjliCs (ùv xai avTÔ; jrÿvrjpà 
<Tfà>v rà irpàypaTa etvai, tû 5è >6y<f> 
oùx iCoûXero aOvà àaOtvfj àuoSeixvuvai, 

£ jx? xv u> ; «jçâ; 

pet* ttoXXcüv tV)v àva/Mpyjavv toî« 
tto) ejxwk; xarayYéXTOwç yi'f '* • Xa- 
tetv yàp éîrÔTfr ^oûXotvTO, Tmrro 
■noioùvre; t:oXXiT» f ( TTOv. 

11 semble probable que quelques- 
uns des taxiarques et des triérarques 


furent présents à eette délibération, 
comme nous le voyons ensuite dans 
ui) autre cas, c. 60* Il sc peut que Dc- 
mosthenês ait même demandé qu’ils y 
assistassent, comme témoins relative- 
ment au sentiment de l'armée, et aussi 
comme appuis, si la chose venait plus 
tard à être débattue dans l’assemblée 
publique à Athènes. C’est à ce fiait que 
les mots épçavw; ust* xoXXwv semblent 
faire allusion. • 
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généraux seraient soumis à l’assemblée publique à Athènes, ils 
seraient jugés, non pàr dés personnes qui avaient été à Sy- 
ràcuse et qui connaissaient les faits réels, mais par des audi- 
teurs qui ne devraient leurs connaissances qu’aux discours 
artificieux d’orateurs habitués à incriminer. Même les 
citoyens qui servaient actuellement, — bien que poussant 
maintenant des cris de souffrance, et impatients de retourner 
dans leurs foyers, — changeraient de ton quand ils seraient 
en sûreté dans rassemblée publique, et feraient volte-face 
pour dénoncer leurs généraux comme ayant été déterminés 
pâr des présents à emmener l’armée. En exprimant ses 
propres sentiments personnels, U connaissait trop bien les 
disposition^ de ses concitoyens pour s’exposer au danger de 
périr ainsi sous une accusation à la fois imméritée et hon- 
teuse. Il aimerait mieux courir les chances les plus extrêmes 
de danger de la part de l’ennemi (1). On devait se rappeler 
aussi (ajoutait- ilÿ que si leurs affaires étaient actuellement 
mauvaises, eelles de Syracuse étaient aussi mauvaises, et 
même dans un état pire. Pendant plus d’une année, la guerre 
avait imposé aux Syràcusains des frais ruineux, pour nourrir 
des alliés étrangers auèsi bien que pour maintenir des postes 
avancés, — dë sorte qu’ils avaient déjà dépensé deux mille 
talents, outre de largesxlettes cohtraçtèes et non payées. Ils 
ne pouvaient continuer cette marche plus longtemps; ce- 
pendant la suspension de leurs payements leur aliénerait 
alors l'esprit de leurs alliés, et les laisserait sans ressources. 
Athènes pouvait bien mieux supporter les frais de la guerre 
(auxquels’ Pemosthen^s avait fait allusion comme à une 
raisoh pour rétourner dans leur patrie) ; tândis qu'un poids 


(1) Thucydide, VII, 48. Ovxovv 
ftavXsoOai avxô; ye, iKurrdpsvoç rà; 
’Atqvafav çvaet;, èicl altr/pâ ye aïuç 
«al àoixeo; vit’ 'Aôrjvatwv 4ito).s<x6xi, 
piXXev viré twv iroXtpciaiv, et Seï, xiv- 
Gvveuaaç Aevto ira#etv, iôia. 

La position da dernier mot Idia dans 
cette phrase est embarrassante, en ce 


qu’il ne peut guère être expliqué qu’a- 
vec àîTo/É'jOat ou avec avroç ye ; car 
Nikiarf ne pouvait courir aucun danger 
de périr séparément par les mains do 
l’ennemi, — à moins qne nous ne de- 
vions lui attribuer une rodomontade 
absurde tobt à fait étrangère h son ca- 
ractère. Cf. Plutarque, XHcia®, c. 22. 
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plus lourd accablerait entièrement les Syràcusains. Il 
(Nikias) conseillait donc de rester où ils étaient et de conti- 
nuer le siège (1) ; d’autant plus que la flotte était devenue 
incontestablement la plus forte des deux. » 

Demosthenês et Kurymedôn protestèrent dans les termes 
les plus forts contre la proposition de Nikias. En particulier 
ils traitèrent le projet de rester dans le Grand Port comme 
une source certaine de ruine, et conseillèrent avec insis- 
tance, tout au moins, de quitter cette .position sans un mo- 
ment de retard. Môme en admettant (comme argument) les 
scrupules de Nikias à l'idée d'abandonner la guerre syra- 
cusaine sans une autorisation formejle d’Athènes, ils insis- 
taient encore sur une translation immédiate de leur camp du 
Grand Port à Thapsos ou à Katane. A l'une ou à l’autre de 
ces stations ils pourraient poursuivre les opérations contre 
.Syracuse avec tout l’avantage d’un cercle plus vaste de pays • 

pour avoir des provisions, d’un endroit plus sain, et surtout 
d’une mer ouverte, qui était absolument indispensable à la 
tactique navale des Athéniens , en échappant k cet étroit 
bassin qui les condamnait à l’infériorité même sur leur 
propre élément. En tout cas se retirer, et cela immédiate- 
ment, du Grand Port, — telle fut la demande pressante de 
Demosthenês et d’Eurymedôn (2). 

Mais même quant à la motion modifiée de transférer la 
position actuelle à Thapsos ou à Katane, Nikias refusa d’y 
consentir. Il insista sur le conseil de rester comme on était; 
et il paraît que Menandros ét Euthydemos (3) (collègues 
nommés par l’assemblée à Athènes ayant le départ du se- 
cond armement) ont dû voter sous l’influence de son autorité ; 
ce qui fit que la majorité fut de son côté. Probablement, il 
n’a du falloir rien moins que d'ètre en minorité pour engager 


(1) Thucydide, VII, 48. Tptêeiv oGv 

IfT) XP^ vflU ètc. 

(2) Thucydide, Vil, 49. *0 ôè A>j- 
|ao<t Q évr,ç «épi |iiv jov rcpocrxaôyjd- 
8at ovS 1 2 ôtcüxtoüv èvi6^x* T0 7“ 
ti Si Çv (iicav ciiccîvÿ ovoevi xpoTiw 


ol Ipr) <zp£<7Msiv iv t ( jj otÙTd) £rt 
(j.£vsiv, à XX' ôti xd^tcra -rçÔïj xai 
{tiXXtiv £;avi ataaûau Kat 6 
£0pu{i£S<i)v aùxCt tovto ÇvvtjYÔpswcv. 

(3) Thucydide, VII, 69; Diodare, 
XIII, 12. 
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Demosthenês et Eurymedôn à se soumettre, — sur un point 
d’une importance si considérable. 

Ce fut ainsi que l’armement athénien resta sans quitter 
le Pont, toutefois apparemment tout à fait inactif, pendant 
une période qui a dû au moins durer trois semaines ou un 
mois, jusqu'à ce que Gylippos revint à Syracuse avec de 
nouveaux renforts. Dans toute l'armée, l’espoir du succès 
parait s’ètre évanoui, tandis que le désir du retour était 
devenu général. Les opinions de Demosthenês et d’Euryme- 
dûn étaient sans doute bien connues, et on attendait des 
ordres pour la retraite, qui ne vinrent pas. Nikias refusa 
obstinément de les donner, pendant tout ce fatal intervalle ; 
ce qui plongea l’armée dans l'ablme de la ruine, au lieu d’un 
simple- échec dans leur entreprise agressive. 

Cette obstination parut si inexplicable, que bien des per- 
sonnes crurent, à la décharge de Nikias, qu’il savait plus qu’il 
ne voulàit révéler. Thucydide même pense qu’il fut trompé 
par ce parti dans Syracuse, avec lequel il avait toujours en- 
tretenu une correspondance secrète (vraisemblablement à 
part de ses collègues), et qui le pressait, par des messages 
spéciaux, de ne pas s’en aller, l’assurant qu'il serait impos- 
sible à Syracuse de tenir plus longtemps. Sans se fier entiè- 
rement à ces avis, il ne pouvait se décider à agir dans le 
sens opposé. Il reculait donc de jour en jour, refusant de 
prononcer le mot décisif (1). 


(1) Thucydide, .VII, 48. "A é7ci«TTd- 
pevo;, tû> |iàv Ipytp ÏTt à(iço- 
TCpa £x wv **» îiajdoicûv àveïj(€î 
t<5 ô' 2|i?cvst tôt c ).6yip oyx lepr, 
àvâ&£iv TTjV <TTpŒTlâv. 

On peut raisonnablement inférer de 
Thucydide l'insignifiance du parti dans 
Syracuse avec lequel correspondait Ni- 
kias, VII, 55. Il se composait en partie 
de ces Léoutins qui avaient été incor- 
porés dans le nombre deç citoyens syra- 
cusains (Piodore XIII, 18). 

Poiyen (I, 43, 1) rapporte un récit 
relatif à une révolte des esclaves ou 


vilains (olxcrai) à Syracuse pendant le 
siège athénien, sous un chef nommé 
Sosikratés, — révolte étouffée par le • 
.stratagème d’IIermokratés. Qu’il y ait 
eu diverses tentatives de cette sorte à 
Syracuse pendant ccs deux années d’é- 
preuve, cela n’est nullement impro- 
bable. pans Je fait, il est difficile de 
comprendre comment les nombreux 
esclaves attachés h la glèbe furent • 
maintenus on ordre pendant le moment 
do grande crise et de grand danger, 
avant l’arrivée de Gylippos. 
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Rien dans toute la carrière de Nikias n’est aussi inex- 
plicable que sa coupable infatuation, — car nous ne pou- 
vons lui donner un nom moins sévère, en voyant qu’elle 
enveloppait tous les hommes braves qui l'entouraient dans 
la même ruine que lui, — à ce moment critique. Com- 
ment pouvons-nous supposer qu’il ait réellement cru que 
les Syracusains, alors en pleine veine de succès, et lors- 
que Gylippos était allé se procurer de nouvelles forces, 
faibliraient et seraient hors d’état de continuer la guerre? 
Quelque puérile que semble une pareille crédulité, nous 
sommes néanmoins obligé de l'admettre comme réelle . 
à tel point quelle contre-balança tous les motifs pressants 
qui engageaient à partir ; motifs appuyés par des collègues 
judicieux aussi bien que par les plaintes de l'armée, et 
signalés à sa propre observation par l’expérience de sa der- 
nière défaite navale. En tout cas, elle servit d'excuse à la 
fatale faiblesse de son caractère qui le rendit incapable de 
prendre des résolutions fondées sur des calculs à Jongue 
portée, et l'enchalna à sa position actuelle jusqu’à ce. qu'il 
fût forcé d’agir par une imminente nécessité. 

Mais nous discernons dans la présente occasion un autre 
motif qui contribue beaucoup à lui dicter son hésitation. Le§ 
autres généraux conçoivent avec plaisir l'idée de retourner 
dans leur pays et de sauver les forces qui restent encore, 
môme dans des circonstances de désappointement et d’échec. 
Il n’en est pas de même de Nikias; il connaît trop bien la 
réception qu’il a méritée et qui pouvait bien être en réserve 
pour lui. De son aveu, il est vrai, il prévoit un reproche que 
les Athéniens adresseront aux généraux, mais seulement un 
• reproche immérité, sur la raison spéciale qu’ils ramènent l'ar- 
mée sans ordres venus d’Athènes, — ajoutant quelques durés 
critiques sur l’injustice des jugements populaires et la per- 
fidie de ses propres soldats. Mais en premier lieu, nous pou- 
vons faire remarquer que Demosthenès et Euryihedôn. bien 
qu’aussi responsables que lui de cette décision, n’eurent pas 
la même crainte de l’injustice populaire, ou, s’ils l’eurent, 
ils virent clairement que l'obligation de la braver était impé- 
rieuse en cette circonstance. Et en second lieu, jamais per- 
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sonne n’eut si peu lieu de se plaindre du jugement populaire 
que Nikias. Les erreurs du peuple à son égard ont toujours 
eu pour cause un excès d’indulgence, d’estime et de cons- 
tance. Mais Nikias prévoyait trop bien qu’il aurait à ré- 
pondre à Athènes pour plus que pour le simple fait de sanc- 
tionner la retraite dans les circonstances présentes. Il ne 
pouvait s’empêcher de se rappeler l'orgueil et les ardentes 
espérances au milieu desquels il avait dans l’origine emmené 
l’arihement du Peiræeus, comparés avec la suite misérable 
et la fin ignominieuse de l’expédition, — même si le compte 
avait été arrêté à ce moment, sans rien de pire en plus. II ne 
pouvait s’empêcher de sentir, plus ou moins, combien ce 
malheur était'dù en grande partie à ses propres erreurs de- 
jugement; et sous de telles impressions, l’idée d’affronter 
les critiques et l’examen libres de ses concitoyens,(mème en 
écartant la chance d’un procès judiciaire) a dû lui causer une 
insupportable humiliation. Pour Nikias, — homme parfaite- 
ment brave, et souffrant en même temps d’une maladie incu- 
rable, — la vie à Athènes n’avait plus ni charme ni honneur. 
Ge motif, autant que tout autre, l’engagea à retenir l’ordre 
de départ; de plus, il se cramponnait à l’espoir que quelque 
faveur imprévue de la fortune pourrait encore se présenter, 
— et il s'abandonnait aux plus vaines illusions entretenues 
par les correspondants qu’il avait daTis l’intérieur de Syra- 
cusé (1). 

Près d'un mois après la bataille de nuit livrée sur Epipo- 
læ (2), Gylippos et Sikanos retoifrnèrent tous les deux à Sy- 
racuse. Ce dernier n’avait pas été heureux à Agrigeute, où 
le parti favorable aux Syraeusains avait été banni avant son 
arrivée; mais Gylippos amena avec lui une armée considé- 


(1) Thucydide, VII, 49. 
yovroc fté-toû Nixîoo, $xvoç *t*ç *ai pi>- 
>r,otç ivefévSTo, xoti djjt* ultôvoia prç rt 
xoù 7i)eov eiôù>; 6 Ntxtxç laxupfifrtai. 

Le langage de Justin relativement à 
cette conduite est juste et caractéris- 
tique : — • N ici as, seu pudorc male 
actæ rei, seu metu destitut» spei ci- 


vium, seu impellente fato, mnnore 
contendit. » (Justin, IV, 5.) 

(2) On peut inférer cet intervalle 
(V. Dodwell, Ann. Thufcyd. VII, 50) 
de l’état de la lune an moment de la 
bataille d’Epipolæ, comparé à l’éclipse 
subséquente. 
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rable de Grecs siciliens, avec les hoplites péloponésiens qui 
étaient partis du cap Tænaros au commencement du prin- 
temps, et qui étaient venus de Kyrênè à Sélinonte, d’abord 
en longeant la côte d’Afrique, et ensuite en traversant la 
mer. Cet accroissement de forces détermina immédiatement 
les Syracusains à reprendre l’offensive, tant sur terre que 
sur mer. Du côté des Athéniens, quand ils virent les nou- 
veaux alliés descendre d’Epipolæ pour entrer dans Syracuse, 
il produisit un découragement plus profond, combiné avec 
un amer regret de n’avoir pas adopté la proposition de partir 
immédiatement après la bataille d'Epipolæ , quand Demos- 
thenês la présenta pour la première fois. Le dernier intervalle 
d’inaction prolongée et sans espoir avec une continuation de 
maladies, avait encore diminué leur force, et Demosthenès in- 
sista alors/le nouveau sur la résolution d’un départ immédiat. 
Toutes les illusions que Nikias avait pu nourrir au sujet des 
embarras syracusains, l’arrivée de Gylippos les dissipa, et il 
n’osa pas persister dans sa première opposition péremptoire, 
— bien que même alors il semble avoir acquiescé contre sa 
propre conviction (1). Toutefois, il demanda instamment 
avec toute raison qu’aucun vote formel ou public ne fût 
rendu en cette occasion, — mais que l’ordre d’être prêt pour 
le départ à un signal donné fût mis en circulation dans le 
camp aussi secrètement que possible. On fit savoir à Katane 
que l'armement était sur le point de se retirer, — avec ordre 
de ne plus envoyer de provisions (2). 

Ce plan marchait heureftsement : les vaisseaux étaient 
prêts, — une grande partie des bagages de l’armée avait été 
embarquée sans éveiller les soupçons de l’ennemi, — le si- 
gnal devait être hissé le lendemain matin, — et dans peu 
d’heures, cet armement, marqué par le» destin, se serait 
trouvé dégagé du port , avec des pertes relativement fai- 
bles (3), — quand les dieux eux- mêmes (je parle le langage 


(1) Thucydide, VII, 50. avrot; 

oûôè ô Nixia; êtt 6|xoib>; -rjvav- 

tioûto, etc. Piod. £J1I, 12. 'G Nt- 
xta; r^avxaTOr, etc. ^ 


(2) Thufcydide, VII, 60. 

(3) Piodore, XIII, 12. 01 GTpaTtwrai 
rà «jxsvr, èvsTÉOmo, etc. Plutarque, 
Xikius, c. 23.* 
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et j’exprime las sentiments do camp athénien) s’interpo- 
sèrent pour empêcher ce .départ. La Huit même qui le pré- 
céda (le 27 août, 413 av. J.-C.), — où c’était pleine luno, 
il y eut éclipse. Un tel présage, qui en tout temps frappait les 
esprits des Athéniens, les frappa doublement dans leur -dé- 
couragement actuel, et beaucoup d’entre eux l’expliquèrent 
comme une défense de partir, faite par les dieux, jusqu’à ce 
qu'un certain temps fût écoulé, avec des cérémonies expia- 
toires pour en détourner l’effet. Ils firent connaître à Ni- 
kias et à ses Collègues leur désir d’un ajournement : mais 
leur intervention était superflue, car Nikias lui-même était 
plus profondément Affecté que personne. Il consulta les pro- 
phètes, qui déclarèrent «pie l'armée ne devait pas décamper 
avant que trois foie ueuf jours, cercle complet de la lunfe, se 
fussent écoulés (1). Et Nikias prit sur lui d'annoncer que, 
jusqu’après l’intervalle indiqué par eux, ii ne permettrait pas 
même une discussion ou une proposition sur ce sujet. 

La décision des prophètes, qui devint ainsi celle de Ni- 
kias, fut une sentence de mort pfttjr l’armée athénienne;- ce- 
pendant elle s’accorda aveo le sentiment général, et fut obéie 
sans hésitation. Demostlienès lui-même se trouva forcé de 
s’y conformer, — bien que s'il eût cqmmaudé seul -il eût 
peut-ôtré essayé de- k» rejeter. Cependant, selon" Philo- 
chore (lui-même devin de profession, habile à expliquer le 
sens religieux des événements), c’était ane démsion iacon- 
testablement mauvaise; c’est-à-dire, mauvaise Suivant les 
principes canoniques de la divination. Péur des hommes 


(1) Il y eut éclipse totale <1* loup 
cette unit, 27 août, 413 avant J.-C., 
de neuf liouree vingt-sept minute» à 
dit heures trente-quatre du soii^Wurm, 
Po Poitderib. Græc. sect. 94, p. 184), 
— en parlant eu égard à un observa- 
teur en Sicile. 

Thucydide dit que Xikiae adopta 
l'injonction des prepliète» do différer 
pendant trot* fois neuf jovtrs (VJI, 50). 
Diodore ditiroi» jours. Plutarque donna 
à entendre qne Xikiae dépasea l'injonc- 


tion des prophètes, qoi insistèrent »«n- 
. bjment sur trois jour», tandis qu’il ré- 
solut de rtster pendant tonte une pé- 
riode lunaire (Plutarque, Nikias, «. 23). 

Jo suie l'atsaj-tion de Thucydide : il 
n’y à pas lion de croire que Xikiae ait 
peolengé le tempe au delà de ce qne 
prescrivaient lu» prophètes. • . i t 
X 'assertion erronée relativement à ce 
mémorable événement, dana an nntenr 
aneti respectable qne Polybe, n’est pas 
peu surprenante (Folyb. IX, 1»), 

S» 


». x 


s . * 
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piéditant u«e fuijUi 0 * 1 . Joute, autre opération qui exige du 
silepca fet dq mystère, une éclipse de hine, en ce quelle 
masque la lumière et produit l'obscurité, était (aflGrmait-il) 
un Signe encourageant, et aurait. dû rendre les Athé- 
nien^ plus désireux et plus, impatients de quitter le port. 
Gu nous dit aussi que Nikias avait perdu, par suite de la 
mort de Stilbidès, le plus habile des prophètes à son service, 
et qu’il fut forcé aiusi d'avoir recoups à fies prophètes dp 
talent inférieur .(1). Sa piété ne négligea aucun, moyen d’apai- 
ser des dieux : prières, sacrifices, cérémonies expiatoires, 
continués jusqu’à ce que la nécessité d’un conflit réel ar- 
rivât (2)„ . . . ’ ...•*•• • . . 

1/ohstacIe qui arrêtait ainsi d’une manière définitive, et 
irréparable le départ des Athéniens fut U conséquence di- 
recte, bieu qu'i/mdontaire, du retard oausé antérieurement 
par *Stkias. Toutefois, nous ne pouvons douter que, dès qun 
ï’Üclipse arriva, il ne l’ait regardée comme un signe à l’appui 
do l’opiniou qu’il avait Jui-mème éoûse auparavant, et qu’il 
ng se soit félicité d'avoir résisté si longtemps à la propesU 
tiou de partir- Ajoutons que tous ceux des Athéniens qui 
étaient prédisposés à considérer les éclipses comme des signes 
célestes annonçant tyt malhônr prochain, se trouvaient for* 
tifiés dans cette eroyance par les maux sans pareils qui même 
Mors jneuaçaieut cette malheureuse armée. 

Quelle interprétation les Sn-acusaiu», confiants et victo-. 
rieux, donnèrent-ils A l’édipse? C’est ce qu’on ne nous dii 
pas. Mais, Us surent bien eommeot interpréter le fait, qui. 
ne tarda pas à vepir à leur connaissance, que les Athéniens 
s’étaieht complètement décidés à s’échapper furtivement, et 
qu’ils n’en avaient été empêchés que par l’éclipaè. Une telle 
résolution, qui équivalait à un aven trou équivoque d’impuis- 


(1) Plutarque, KlkiM». 22 ; Di», 
dore, XIII, Ü ; Timcvd. VII, *0. Sàl- 
biiiù» «lait éminent dam a» profession 
somme propUAte : V. Aristopl». I’«c. 
1U2!», uvoo 1rs citation* d’iiupolta «t de 
Pldloclloredtuis le* SoiwdfOr. 


Cf. la description de l'effet produi* 
JW V éclipse de soUil à Tbébe», immé- 
diatement avant 1» dernière eapédi- 
tion de Vclopidus en Thuatalia (I‘iu- 
turque, l'éloptdas, e. 31). 

(2) Plntacrpte, XOàae, c. 24. • 
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sance , enhardit encore plus les Syracusains à les écraser 
pendant qu'ils étaient encoiè dans le port, et à ne jamais 
leur permettre d’oecuperinôme un autrè poste en Sicile. En 
conséquence, Gylippos ordonna que les -trirèmes fussent gar- 
nies d’hoimnes et eKercées pendant plusieurs jours; H fit 
avancer ensuite son armée de terre, et opéi*a uae démonstra- 
tion peu significative contre les lignes athéniennes. Le matûfe 
il fît sortir toutes ses fetees, .tarit de terre que de mer : avec 
les premières, il assiégea les lignes athéniennes; tandis que Ja 
flotte, a* nombre’ de soixante-seize trirèmes, reçut ordre de 
cingler jusqu'à la station navale athénienne. La flotte des 
Athéniens, forte de quatre-vingt-six trirèmes, sortit à sa 
rencontre, et il s’engagea une action corps à corps générale 
et désespérée. La fortune d’Athènes avait fui. Les Syracu- 
sains défirent d’abord la division du rentre des Athénien^; 
ensuite la division de droite, soub Eurymedôn, qui, en es- 
sayant une évolution pour déborder la gauche de t’en item i, 
oublia ces limites étroites. du p>ort, qui furent à tout moment* 
la ruine du marin athénien; — s’approcha trop de Va terre, ■ — . 
et -frit cloué contre elle, dans l'enfoncement dè Daskôn', par 
l’attaque vigoureuse des Syracusains. Il y fut’tué et «a divi- 
sion détruite; successivement la flotte athénienne entière 
fat battue ét. jetée à la côte.. ’ * ■ • 

Il n’y eut que peu des vaisseaux défaits qui purent rentrer 
dans leur propre station. La plupart d’entre eux furent pous- 
sés sur le rivage ou firent côte sur des points en dèhor» dè 
ces limites; alors Gylippos fit avancer ses forces de terre 
jusqu’au bord de l’eau, afin d’ompècher la retraite de» équi- 
pages aussi Lieu que pour aider les taurins syracusains à tirer 
les vaisseaux comme prises. Toutefois sa marche fut si pré- 
cipitée et si désordonnée, que les troupes tyrrhéniennes, do 
garde snr le flanc de la station athénienne, opérèrent une 
sortie contrôles ennemis qui approchaient, défirent les pre- 
miers d’entre eux, et les refoulèrent du rivage dans le marais 
appelé Lyslmeleia. Il vint à leur aide plus de troupes syra- 
cusaines; mais le3 Athéniens aussi, désireux avant tout do 
protéger leurs vaisseaux, s’avancèrent en plus grand nombre, 
et il s'ensuivit une bataille générale, dans laquelle ces der- 
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niers furent victorieux. Bien qu’ils ne fissent éprouver que 
peu de pertes à l'ennemi, cependant ils sauvèrent la plupart 
de leurs trirèmes qui avaient été poussées à la côte auec les 
équipages, et ils les menèrent dans la station navale. Sans ce 
succès sur terre, la flotte athénienne aurait été entièrement 
détruite ‘ malgré cela, la défaite fut encore complète, et dix- 
huit trirèmes furent perdues, tous leurs équipages étant 
tués. Ce fut probablement la division dEurymedôn, qui, 
ayant été poussée au rivage dans l’enfoncement de Daskôn, 
était trop loin de la station athénienne pour recevoir -de l'as- 
sistance par terre. Pendant que les Athéniens étaient occu- 
pés à. tirer sur le sable leurs vaisseaux désempares, les S y* 
raeusaius firent un dernier effort pour les détruire au moyen 
d'un brûlot, pour lequel Je vent se trouva être favorable. 
Mais» les Athéniens trouvèrent moyen de prévenir son ap* 
proche ét d'éteindre les flammes (1). 

Ce fut une victoire complète gagnée sur Athènes, — et cela 
•sur cette mer, son propre élément, — gqgnée avec des forces 
inférieures en nombre, — gagnée même sur la nouvelle et 
encore formidable flotte récemment amenée par Demosthe- 
nès Elle' ne disait que trop clairement de quel côté se trou- 
vait actuellement la supériorité, — comme les Syracimiqs 
avaient bien, organisé leurs forces navales poar les particula- 
rités de leur port, — combien la folie de Nikias avait été 
ruineuse eu retenant ses excellents marins emprisonnés dans 
ce lac petit et malsain, où la terre et l'eati faisaient la be. 
sogne de leurs ennemis. Non-seulement elle découragea les 
Athéniens, mais elle démentit toute leur expérience paasee 
et les confondit entièrement. Le dégoût de toute 1 entreprise 
et le repentir de s'y être engagés s'élevèrent alors au plus 
haut point dans leurs âmes : cependant il est à remarquer 
«uo nous n’entendons pas parler de plaintes proférées contre 
Nikias Séparément (2). Mais le repentir vint trop tard. Les 


(1) TliU^rdMo., Vil, 52, 63i Dïo- 
*>r», xm, 13. . 

13 TUedjdïde, VU, 65, Oipv Mr 


»5Ù*l iv ÎT) iOv^io; TJ0ŒV, XII * 

itafl/oyo; oùtoî; pT*! r,v, «oVù îi 
(uiC'-» i» flit Stf,a-ai« ô 
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Syracusains, sentant complètement l'importance de lenr vic- 
toire, firent en triomphe le tour du port qui était redevenu 
leur bien (1), et regardèrent déjà comme leurs prisonnier# 
les ennemis qui s’y trouvaient. Ils se déterminèrent à en fer» < 

mer l’entrée et à la garder, de Plemmyrion à Ortygia, de 
manière à ne pas laisser désormais la liberté d’en sortir. 

Ils ne furent pas non plus sans comprendre quelles vaste# 
dimensions prenait maintenant la carrière de la lutte, et 
combien était augmentée la valeur de l’enjeu qu'ils avaiènt 
devant eux. Ce n’était pas seulement pour délivrer leur 
propre ville du siège, ni même pour repousser et pour dé- 
truire l’armée des assiégeants, qu’ils luttaient actuellement. 

C’était pour anéantir la puissance entière d’Athènes, et ar- 
racher à la dépendance la moitié de la Grèce ; car on ne 
pourrait jamais s’attendre à ce qu’Àthènes survépût à une 
perte aussi terrible que celle du double armement entier 
devant Syracuse (2). Les Syracusains étaient fiers de la pen- 
sée que ce grand exploit serait dû à eux ; que leur ville était 
le champ, et leur marine le principal instrument, de la vic- 
toire, source perpétuelle de gloire pour eux, non-seulement 
aux yeux des contemporains, mais encore à ceifx de la pos- 
térité. Es étaient enflés d'orgueil en réfléchissant à l'impor- 
tance panhellénique que le siège de Syracuse avait acquise 
actuellement, et en comptant le nombre et la variété de 
guerriers grecs qui à ce moment combattaient, d’un côté ou 
de l’autre, entre Euryalos et Plemmyrion. A l’exception de 
la grande lutte entre Athènes et la confédération péloponé- 
sienne, jamais- on n’avait vu des combattants en aussi grand * 
nombre et aussi mélangés, engagés sous les mêmes bannières. 

Grecs continentaux et insulaires, — Ioniens, Dôriens et Æo- 
liens, — autonomes et dépendants, — volontaires et merce- 
naires, — de Miletos et de Ghios à l’est jusqu'à Sélinonte à 
l’ouest, — on pouvait les y voir tous; et non-seulement des 
Grecs, mais encore des Sikels, des Égest»ens, des Tyrrhé* 


(1) Thücyd.tVII^ô. Oi Zupaxôonoi (2) Tlmtfjrdide, VIÎ, 56. 
•tév xi cvôvç napt7t).eov àâcôi;. 
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ni ers des Iapygiens barbares. Si, les Lacédæinoniens*. les 

Corinthiens et les Bœôtiens combattaient du côté de Syra- 
cuse,-^ tes Argiens et les Mantineiens, pour ne pas mention- 
ner les grandes villes insulaires, étaient en- armes contre 
elle. .Le mélange confus de parenté parmi les combattants 
des deux côtés, aussi bien que l’action contraire de différ 
rentes antipathies locales, est mis par Thucydide dans un 
contraste animé (1). Mais au milieu d’une si vaste réunion 
d'hommes dont ils étaient les chefs, les payeurs, ebauxquels 
ils servaient de centre pour toutes les combinaisons; -r* les 
Syracusains pouvaient bien éprouver un -sentiment d 'agran- 
dissement personnel, v ét avoir la conscience du grand coup 
qu’ils étaient sur le -point de frapper, assez pour les élever 
momentanément au-dessus du niveau même de leurs grands 
chefs dOr^ens du Péloponèse. 

, Leur première opération, qui occupa trois jours, fut de 
fermer l’entrée du Grand Port, qui avait presque un mille 
(=x l(MX) mètres) de lat-ge, avec des vaisseaux de toute sorte, 
— trjrèmes, bâtiments de commerce, bateaux, etc,, — an- 
crés! dans une direction oblique, et liés les uns aux autres par 
des chal-nes (2). En même temps ils, préparèrent leurs forces 
navales avec un redoublement de zèle pour la lutte déses- 
pérée qu’ils savaient être prochaine. Ensuite ils attendirent 
jes efforts des Athéniens, qui surveillaient leurs opérations 
avec tristesse et inquiétude. . , , 

Nikia» et ses- collègues réunirent les principaux officiers 
pour délibérer sur ce qu’il y avait à faire. Comme il leur 
• «estait peu de provisions, et qu'ils avaient contremandé les 
envois -ultérieurs, un effort instantané et désespéré était in- 
dispensable; et le seul point du débat fut de savoir s’ils brû- 
leraient leur flotte et se retireraient par terre, ou feraient 
' un nouvel effort maritime pour s’échapper du port. L’impres- 
sion laissée par Le récent combat naval était telle, que beau- 
coup de personnes dans le camp penchaient pour le premier 


(1) Tliuoydide, VII, 57, 58. (2) Thucydide, VU, 5#; Diodore, 

XlJl, 14, . 
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parti (ï). Mais les généraux résolurent d'essayer d’abord 
le second, et épuisèrent toutes leurs Combinaisons pour lui 
donner le plus grand effet possible. Us évacuèrent alors la 
partie supérieure de leurs lignes , tant sur le terrain phis 
élevé d’Epipolæ, que sur le terrain bas, la partie qui était 
la plus rapprochée de la (biaise méridiohale; àe confinant 
un espace fortifié limité tout près du rivage; suffisant tout 
juste pour leurs malades, leurs blessés et leurs provisions, 
afin de s’épargner la fiécessité d'avcrir une garnison considé- 
rable pour les défendre,' et de laisser ainsi presque toutes 
leurs forces disponibles pour lç service snr mer. Ensuite ils 
firent préparer toute trirème de la station , que l’on put 
Mettre en état de tenir la mer, quelque imparfaitement que 
ce fût, en contraignant chaque homme propre au service à 
monter h. bord, sans distinction d’âge, de rang, ni de pays. 

On garnit les trirèmes" d’équipages doubles de soldats, — 
hoplites aftisfci bien qu’archers ert akdntistæ, — ces derniers, 
Akarnanèens pour laplupàrt; tandis que les hoplites, postéà 
à la proue avec ordre d’aborder l’ennemi auSsi vite que pos- 
sible, furent armés de grappins de fer destinés à retenir le 
vaisseau des adversaires immédiatement après le moment du 
choc, afin qtie l’on -ne pût le retirerai répéter le choc, avec 
tous ses effets nuisibles produits par la force et la Solidité des' 
épûtides syracnsâines. Ce fut avec les timoniers 'que se tint 
la consultation la plus sérieuse quant à l’arrangement et aux , 
manœuvres de chaque trirème, et on n’omit aucune des pré- 
cautions que permettaient les chétives ressources 'qu’on 
avait à sa disposition. Dans l’impossibilité bien connue de se 
procurer de nouvelles provisions, chaque homme était désî- 
réux d'accélérer la lntte (2). Mais quand ils furent réunis 
sur le rivage avant de s’embarquer, Nikias ne vit que trop 
clairement qu’ils étaient seulement poussés par la force 
du désespoir; que le ressort, l’élasticité, la confiance 
disciplinée, l’orgueil maritime, habituels aux Athéniens k 
bord des vaisseaux, — n 'existaient plus - , ou n’existaient 


(1) Plutarque, Nikius, c. 24. Thucydide, VII, W. 
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que faiblement ou d’une manière presque imperceptible. 

Il fit tous ses efforts pour- les ranimer, par des exhorta-, 
tions extraordinairement énergiques et propres à faire sur 
lqs esprits de l’impression. « Rappelez-vous (dit-il) que vous 
aussi, non moins que les Syracusains, vous combattez actuel- 
lement pour votre propre salut et pour vetre pays; car 
c’est seulement par la victoire dans la lutte qui va s’engager 
que chacun de vous peut jamais espérer revoir sa patrie. Ne 
vous abandonnez pas au désespoir .comme des recrues nôvices 
après urte première défaite : voua, Athéniens et alliés, fami- 
liers avec les révolutions inattendues de la guerre, vous de- 
vez espérer maintenant un heureux retour de fortune, et 
combattre avec une ardeur digne des grandes forces quu 
tous voyez ici autour de vous. Nous autres généraux, nous 
avons en ce moment pris des précautions efficaces contre 
nos deux grands désavantages, — le circuit étroit du port', 
et l’épaisseur des proues de l'ennemi (1). Dans la triste né- 
cessité ou nous sommes, nous avons mis de côté toute notre 
habileté -et- notre tactique athénienne, et nous sommes pré- 
parés à combattra dans les conditions que nous impose l’en- 
nemi, — une bataille de terre à bord de vaisseaux (2). C’est 
à vous de vaincre dans cette dernière lutte désespérée, après 
laquelle il n’y a pas de rivage ami pour vous recevoir si vous 
cédez. Vous, hoplites sur le pont, aussitôt que vous serez 
èn contact avec une trirème de l’ennemi, tenez la fortement, 
et ne lâchez pas avant d’avoir balayé ses hoplites et envahi 
son pont. Vous, marins et rameurs, vous devez conserver 
votre courage, malgré ce triste affaiblissement de nos 
moyens et ce renversement de notre tactique. Vous êtes 
mieux défendus par les soldats du pont placés au-dessus de 
vous, et vous avez plus de trirèmes pour vous secourir, que 
dans la récente défaite. Quant à ceux d’entre vous qui ne 


(1) Thucydide, VII, 62. 'A àpayà 
ivetSojtsv èitt ry toû >.t{Uvo; <nev6rr,Ti 
îrpè; tqv {x&Xovrct &y),ov tô»v vfeov Icte- 
4ai, etc. 

(2) Thucydide, VII, 62. toOto 


yàp 89) 9|vaYxaof«ôa, <&dre TrtÇofJxr/eïv 
àir6 tù>v veqïv, xxl to |i.r,Te aùroù; àva- 
xpovroSai, èxetvov; ù)?£Xi|iov 
çaivtTOtt. 
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sont pas citoyens athéniens, je les conjure de se rappeler les- 
précieux avantages dont ils ont joui jusqu’ici en servant dans 
la marine d’Athènes. Bien que yqus ne soyez pas réellement 
citoyens, vous avez été réputés et traités comme tels ; vous 
avez acquis notre dialecte, copié nos habitudes, et joui ainsi 
de l’admiration, de la position imposante et de la sécurité 
qu’assure notre grand empire (i). Participant comme vous 
le faites librement aux avantages de cet empire, ne le livrez 
pas aujourd’hui à oes Siciliens et à ces Corinthiens que vous 
avez si souvent battus, Quant à vous autres, qui êtes Athé- 
niens, je vous rappelle de nouveau qu’Athènes n’a ni nou- 
veaux vaisseaux, ni nouveaux hoplites, pour remplacer ceux, 
qui sont ici maintenant. Si vous n'êtes pas vainqueurs aujour- 
d’hui, les- ennemis qu’elle a près d’elle la trouveront sans 
défense ; et nos compatriotes y deviendront les esclaves de 
Sparte, comme vous de Syracuse. Rappelei-vous tous-, que 
voqs, qui ôtes maintenant à bord des trirèmes, vous êtes tout 
ce que possède Athènes, — ses hoplites, ses vaisseaux, sa 
république entière, son grand nom (2). Soutenez-vous donc et 


(1) Thucydide, VII, 63. Toïc&àvaû- 
xax; tcapaivb), xaù xÿ aùrü» xû>$£ xal 
dïojiai, £xiriir).i;xOat xi xaï; Çvppa- 
païç âyav • . èxÉtvTjv xe t9iv ^ èv- 
Ovjisï'îOac, à£(a i<rrl SiaawascaOat, 
ol xéw; ’AÔijvaîoi vopiÇôpevoi 
xal 6vxe; 0 jx ôi v , tïj; xe çwvfj; 
x^ iitttrr^îrrj xal xtüv xpdirtov x?j pipr)- 
eet, IfaupàCecbt xaxà xr,v ’EXXâSa, xal 
*%Z iç x>5î ’ri*,; f ( (iixe pctç eux fXaceov 
xaxà xi ùçt) , eï<rOai, ï; x« xè çoÆipèv 
xotç ûif7j*OQi; xal r6 |x9j àoixtîoÔai ttoXù 
aXtlov, jMxctyexe, coaxe xoivwvol pévot 
i) euOepto; VjpZv xf ( ; àpyifc ôvxe;, oixaito; 
aùx^v vüv xaxaitpoolSoxe, de. 

Le docteur Arnold (avise Goelïer et 
Poppo), suivant le Scholiaste, expli- 
quent ces mots comme se rapportant 
partie uliè ramant aux metœki qui ser- 
vaient dans U marine athénienne. Mais 
je lie puis croire cela exact. Toutes les 
personnes emplbyées dans ce service, 
— qui étaient homme» libues, mai» non 


encore citoyens d’Athènes, — sont dé- 
signées ici ; eu partie meteeki sans 
doute, mais en partie également ci- 
toyens des îles et alliés dépendants, — 
les Êévot vavfidxai auxquels il est fait 
allusion par les Corinthien* et par Pe- 
riklês au commencement de la guerre 
du Péloponèse (Thucyd. c. 121-143) 
comme étant la ùvr\rh Suvauiç pàX).ov 
7j olxeta d’Athènes. Sans doute il y 
avait de nombreux marins étrangers 
dans la marine de guerre athénienne, 
qui tiraient du service beaucoup de 
considération aussi bien que de profit, 
et qui passaient souvent eux -même» 
pour citoyens athéniens quand il» ne 
l’étaient pas réellement. • 

(2) Thucydide, VII, 64. "Oxi ot £v 
vowoN vpœv vvv daouEvoi, xat 
xêÇoi xot; ’Abrjvaloiç tiol xart v*,»;, xal 
t GxéXoïiro; «ro)t; xal xè piya èvojx* 
xiüv *A6rjVf*v..i 
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triomphez chacun de vous avec s'on couragè personnel, dans 
cette dernière et unique lutte, - — pour- Athènes aussi bferî 
que poiir vous-mêmes, et dams u rte' occasion qui ne reviendra 
jamais .• » 

Si-, en traduisant la dépêche écrite il y a dix moié.anpara- 
vant par Nikias et adressée au peuple d’Athènes, nous étions 
forcé de faire remarquer que, dans la plus grande partie, 
elle était la condamnation la plus amère de sa politique an- 
térieure en qualité de commandant, ici, én le voyant s’effor- 
cer de pallier les effets ruineux de éet espace d’eau resserré 
qui paralysait les marins athénien», nous sommes, ramené à 
l'imprévoyance obstinée qu’il montra en s’opposant à' la 
sortie de la flotte demandée instainfnertf par Benaosthenêb. 
Probablement ses auditeurs étaient trop absorbé» par le ter-' 
rible moment actuel pour revenir aux fautes irrémédiables 
du ppssé. Immédiatement après la ftïl de son touchant dis- 
oonrs, l’ordre fut donné de s'embarquer, èt les marins pri- 
rent leurs places. Mais quand les trirèmes furent corapîété- 
ment garnies d'hommes, et que les triérarques, après avoir 
surveillé l’embarquement, furent eux-mêmes sur le point d’y 
entrer et de pousser au large, — l'angoisse de Nikias fut 
trop grande pour être réprimée. Sentant piuo vivement que 
tout autre la grandeur de ce dernier combats mort, et l’irt- 
suffKaneé, sébieuse, mais inévitable, de l'armement dans sou 
état actuel, — il crut encore qu’il n'en avait pas assez dit 
pour l’occasion. 11 renouvela alors son appel, personnelle- 
ment aux triérarques, — tous citoyens riches et d’un rang 
élevé à Athènes. Ils lui étaient tous familièrement connus, 
et il s’adressa à chaque homme séparémept en prononçant 
son propre nom, celui de son père et celui de sa tribu, ■ — 
l’adjurant par les motifs les plus forts et les plus solennels 
qui pouvaient toucher les sentiments humains. Il rappela à 
quelques-uns leur propre gloire antérieure, k d'autres les 
exploits d’ancêtres illustres, les suppliant de ne déshonorer 
ni de trahir ces précieux titres : il les fit souvenir tous en- 
semble du charme de leur pays bien-aimé, avec sa pleine 
liberté politique et le pouvoir que chaque homme, individuel- 
lement, avait d’agir sans contrainte : il fit appel à tous éga- 
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lement au nom de leurs épouses, de leurs enfants, et des 
dieux de leurs pères. Il ne s’inquiéta pas d’ètre soupçonné 
d’empiéter sur les lieux commqns de rhéforique : il saisit 
tous les arguments qui pouvaient toucher les affections les 
plus intimes, éveiller I e patriotisme inné, et rallumer le cou- 
rage abattu des officiers qu’il lançait dans cette aventure 
désespérée. Il fit enfin un effort sur lui-même pour s’arrêter, 
s’imaginant encore dans son anxiété qu’il devait en dire da- 
vantage, — et.iL se mit en devoir de ranger l'armée de terre 
aussi bien près des lignes pour les défendre que le long du . 
rivage, où elle pourrait rendre autant de services que» pos J 
sible aux combattants à'bord des vaisseaux et les encourager 
en même .temps (1). • 

Très-différent était l’esprit qui régnait à bord des vais- 
seaux syracusains, ét il s’y prononçait dçs paroles brûlantes- 
tout à fait contraires, au moment où les chefs. passaient leurs 
soldats en revue immédiatement avant l'embarquement. Ils 
avaient été informés que les Athéniens étaient alors sur le 
point (Remployer desgrappins de fer, et ils s’étaient en. partie 
mis en garde contre eux.en étendant des peaux de bœufs le 
long de leurs proues, afin que la - main de fer ? glissât sans . 
avoir da prise. Les mouvements préparatoires, même dans 
la station athénienne, étant parfaitement visibles, Gylippos, 
fit sortir la flotte avec la harangue préliminaire habituelle. II 
complimenta les marins sur les grands exploits qu'ils avaient 
déjà accomplis, en détruisant la puissance navale d'Athènes, 
considérée jendaüt si longtemps cornue irrésistible (2). Il 
leur rappela que si leurs ennemis tentaient de sortir, c’était 
seulement par un dernier effort de désespoir, dans le des- 
sein seul de s’échapper , entrepris sans confiance en eux- 
mêmes, et dans la nécessité de renoncer à toute leur tac- 
tique afin de copier faiblement celle des Syracnsains (S).' Il 
les supplia de se rappeler les projets destructifs que les en- 

— — V- 

fl) Voir le obupitre frappant de animé quand il décrit cotte acene. 
Tbneydide, VII, 69. Même le atyle (2) Thucydide, VII, 66. 

pille de Diodore (XIII, 15) devient (3) Thucydide, VII, 66, 67. 
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vahiâseurs avaient apportés avec eux contre Syracuse, de 
donner d’une main vengeresse le dernier coup à cet arme* 
inent à demiruiiîé, et de goûter la jouissance que procure 
une vengeance légitime satisfaite (1). 

La flotte syracusaine, — forte de soixante-seize trirèmes,, 
comme dans la dernière bataille, — fut la première àquitter 
le rivage ; Pythèn avec les Corinthiens au centre, Sikanos et 
Agatharchos sur les ailes. On en plaça une certaine portion 
près de l’entrée dU port, afin de garder la- barrière, tandis 
que le reste fut réparti autour du port, pour attaquer les 
Athéniens de différents cétés aussitôt qu’ils approchèraient. 
De plus, la surface de ce bassin fourmillait dés embarcations 
légères des Syracusains, dont un grand nombre était monté 
par de jeunes volontaires, fils des meilleures familles de la 
ville (2); bateatix qui rendirent des services non médiocres 
pendant la bataille, en sauvant ou bien en faisant périr les 
marins jetés pardessus le bord des vaisseaüx désemparés, 
aussi bien qu’en molestant les trirèpies athéniennes qui com- 
battaient. Ce jour était consacré à Hèraklês à Syracflse ; et 
les prophètes annoncèrent que le dieu assurerait la victoire 
■ dux Syrqfmsains, pourvu qu'ils eussent soin de rester sur la 
défensive et de no pas commencer l’attaque (3). De plus, le 


(1) Thucydide, VII, 68. IIpô; oov 
àta£tav ts TOi»vTr,v... ipyf) irpoapt|ü>- 
(A£v, xat vO|xîaw[X£v â[xa (xtv vQpxjAurraTûv 
eîvai tcpo; 70Ù; tvavriouç, oî Iv a>; inï 
Ttjiwpta toû wpo<rat<yévro; îixaiwaojatv 
àroK)ij<Tai tJjc Tvwpir,; tô 0vp.oup.evov, 
fitia éè éyJlpoO; àpOvaoQai èyyrvTiaépe- 
vov f t pîv, xat (ri Xeyoptvôv Trou) Ijtaorov 
eivat. 

On devrait signaler cette invocation 
franche et sans déguisement h des pas- 
sions violentes et vindicatives, comme 
nn trait de caractère et de mœurs. 

(2) Diodore, XIII, 14. Plutarque ren- 
ferme nn renseignement semblable par 
rapport à la bataille antérieure ; mais 
je crois qu’il a dû confondre une ba- 
taille avec l’antre, — car il est difficile 
do mettre son récit d’accord avec Tira* 


/ 


cydide (Plutarque, Nikias, c. 24). 

Il fifttt se rappeler que Plutarque pt 
Diodore ont probablement lu tous deux 
*la description des batailles dont le 
Grand Port de Syracuse fût lè théâtre, 
contenue dans Phjlisto ; témoin meil- 
leur, si noifs avions son récit sous les 
yeux, même que Thucydide, puisqu'il 
. sc trouvait probablement à Syracuse à 
cette époque, et qu’il prit peut-être 
réellement part à l’engagement. 

(3) Plutarque, Nikias, c. 24, 2^. 
Timée comptait l’aide d’Hêraklêt 
comme ayant été uuo des grandes 
causes de la victoire des Syracusains 
sur les Athéniens. Il donnait plusieurs 
raisons de la colère du Dieu oontre ces 
derniers : V. Timée, Fragm. 104, 
éd. Didot. 
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rivage entier entourant le port, à l’exception de la station 
athénienne et de son voisinage immédiat, était couvert de 
soldats et de spectateurs syracusains ; taudis que les murs 
d’Ortygia, qui dominaient immédiatement l’eau, étaient 
gârnis de la population plus faible de la ville, des vieillards, 
des femmes et des enfants. De la station athénienne s’avan- 
cèrent bientôt cent dix trirèmes, sous Demosthenès, Menan- 
dros et Euthydemos, — avec le pæan habituel, dont le ton 
participait probablement de la tristesse générale du camp. 

Les Athéniens gouvernèrent en traversant le port droit vers 
son entrée, en voyant de tous côtés les ennemis en armes 
rangés le long du rivage, aussi bien que la multitude sans 
armes qui appelait sur leurs tètes la vengeance des dieux ; 
tandis que pour eux il n’y avait aucune sympathie, si ce 
n'est parmi, leurs compagnons de souffrance .dans leurs 
propres lignes. Dans l’intérieur de- cet étroit bassin, dont le 
circuit était d’un peu plus de cinq milles (=8kilom.), cent 
quatre-vingt-quatorze vaisseaux de guerre, montés chacun 
par plus de deux cents hommes, étaient sur le point d’en- 
gager un combat, — en présence d’une masse innombrable 
de spectateurs placés à l’entour, tous le cœur palpitant, et 
assez près et pour voir et pour entendre ; combat probable- 
’ ment le plus pittoresque dans l’histoire (si nous pouvons , 
faire abstraction de son terrible intérêt), sans fumée ni 
autre obstacle arrêtant la vue, et dans la limpide atmos- 
phère de la Sicile, — réalisation sérieuse et agrandie de ces 
Naumachies que les empereurs romains avaient coutume de 
représenter avec des gladiatéurs sur les lacs italiens, pour 
la récréation du peuple. 

La flotte athénienne se dirigea droit vers cette partie de 
la barrière où l’on avait laissé pour les bâtiments marchands 
une étroite ouverture (fermée peut-être pzyr une chaîne mo- 
bile). Par leur première attaque impétueuse les Athéniens 
se firent jour à travers» l’escadre syracusaine qui la défeti- « 
dait, et déjà ils essayaient d’en détacher les chaînes, quand 
l’ennemi s'avança en foule sur eux de toutes parts, et les força 
de renoncer à leur projet. Bientôt la bataille devint géné- 
rale, et les combattants furent répartis dans divers endroits 
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du port. Des deux côtés on déploya un courage farouche 
et désespéré, plus grand même qu’on n’en avait montré dans 
aucune des occasions précédentes. A la première attaque, 
l’habileté et la tactique des timôniers se firent remarquer, 
bien secondées par le zèle des rameurs et par leur prompte 
obéissance à la voix du keleustès. A mesure que les vais- 
seaux approchaient, les archers, lés frondeurs et les akoiv- 
tistæ sur le pont lançaient des grêles de projectiles contre 
l’ennemi, — ensuite oie entendait le grand fracas du choc 
des deux fronts métalliques, résonnant sur tout le rivage (1). 
Une fois que les vaisseaux étaient ainsi en contact, il leur 
était rarement permis de se séparer : alors une ardente 
lutte corps à corps était engagée par les hoplites de chacun 
d’eux, qui s’efforçaient respectivement d’aborder et de se 
rendre maîtres da pont de l'ennemi. Toutefois il n'arrivait 
pas toujours que chaque trirème eut' son propre ennemi 
unique et spécial : quelquefois un vaisseau avait à ïbtter 
contre deux ou trois ennemis à la fois; — quelquefois il en 
abordait un sans l'avoir cherché, et s’enchevêtrait avec Inn 
Après un certain temps, le combat continuant encore obsti- 
nément, touto espèce d’ordre de bataille disparut; l'habileté 
des timoniers fut de peu d’utilité, et la voix du keleustès fut 
couverte au milieu du bruit universel et des cris mêlés des ’ 
vainqueurs aussi bien que des vaincus. Des deux côtés des 


( 1 ) Le choc destructif de ce* masses 
métalliques à 1 a tête des vaisseaux do 
guerre, aussi bien que le eircuit opéré 
par un vaisseau plu3 léger pour éviter 
une collision directe avec un vaisseau 
plus pesant, — est expliqué d’uue ma- 
nière frappante dans passade de la 
vie de Lucullus de Plutarque, où est 
décrit un engagement naval entre le 
général romaih et Xeoptoleroos, l’ami- 
ral do Mithrfdatôs. • Lucullus était à 
bçrd d’une quinquerème rhodieane 
commandée par Damagoras, habile pi- 
lot© rhodien, tandis qno Neoptolemos 
approchait avec un vuilsean beaucoup 


plus lourd, et poussant en avant pour 
un choc direct : alors Damagoras es- 
quiva le coup, rama rapidement à 
l’entour, et frappa l’ennemi dans la 
poupe. • ..... oeîia; o v© 

■» pxpo; rijç paoi).ix?,;, xai tt,v tpa/v- 
Tt|T« TOÜ XxXxtép'dTOÇ, OÛX CTÔX- 
pr,<i£ cvpTrsoetv ivtiicptspoç, àXÀ* 
ix rcs&iacyci>Ync àTroivpé^a; txé/cvacv 
in \ irpupvav cocacOat * xai 
ivraù&a ri}; vét»; èSc^ato tVjv xXïflpfr* 
•©/■ a or\ yevofuvrjv, à~t rot; tatax-, 
teOouoi r»5; véw; pipect npocsiwovaav. 
— Plutarque, Lucullus, c. 3. 
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exhortations étaient lancées ài’eqvi. avec des reproches et 
des sarcasmes adresses à tout vaisseau qui paraissait se re- 
tirer de la lutte ; bien qu'à \ rai dire un stimulant factice de 
cette sorte ne lût guère nécessaire. 

Le courage héroïque déployé des deux eûtes fut tel que 
pendant longtemps la victoire resta complètement douteuse, 
et que tout le. port fut un théâtre de rencontres partielles, 
où triomphaient parfois des Syracusains, et parfois des Athé- 
niens. Les transports de. joie ou les gémissements des 
spectateurs sur le rivage suivaient ces fluctuations du succès. 
Dans un seul et même moment, on pouvait voir toutes les 
variétés de l'émotion humaine, selon que l'attention se 
'tournait - vers un vaisseau vainqueur ou vers un vaincu, 
(jetait surtout parmi les spectateurs de la station uihé- 
nieône, dont la vie et la liberté dépendaient entièrement du 
combat, que cette émotion se montrait poussée jusqu’à l’an- 
goisse , et dépassait l'excitation des combattants eux- 
mêmes (1). Ceux d’eutre eux qui regardaient une partie du 
port où leurs amis semblaient l’emporter, étaientpleinS de 
joie et de reconnaissance pour les dieux : ceux de leurs voi- 
J suis qui considéraient uil vaissequ athénien dans l’embarras, 
exhalaient leurs sentiments par des cris et des lamentations; 
tandis qu'un troisième groupe, les yeux fixés sur quelque 
portkmdu combat, encore disputée, était plongé dans 'toutes 
les agitations du doute, qui se manifestait môme par le 
mouvement vacillant de leurs corps, selon que la crainte ou 
l’espérance prédominait tour à tour. Pendant tout le temps 
que le combat resta indécis, les Athéniens sur le rivage 
furent distraits par toutes ces variétés diverses d’une vive 
sympathie. Mais enfin vint le moment, après une lutte pro- 
longée, où la v ictoire commença à se déclarer en faveur des 
Syraeusains, qui, s’apercevant, que leurs ennemis faiblis- 
saient, redoublèrent leurs efforts aussi bien que leurs cris, et 
refoulèrent les Athéniens vers la terre. Toutes les trirèmes 
athéniennes, abandonnant toute résistance, furent jetées à la 


(1) Thucydide, VU, 71. 
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côte comme des vaisseaux naufragés, dans leur station ou à 
côté ; un petit nombre étant même pris avant de pouvoir y 
arriver. Les diverses manifestations de sympathie parmi les 
Athéniens de la station elle-même se changèrent alors en un 
cri unanime de douleur et de désespoir. Les plus hardis 
d’entre eux se précipitèrent pour sauver les vaisseaux et 
leurs équipages de lapoursuite, d’autres pour garnir d’hommes 
leurs murs dans le cas d'une attaque du côté de la terre i. il 
y en eut beaucoup qui furent paralysés à ce spectacle, et 
absorbés dans la pensée de leur irréparable ruine. Leurs 
âmes étaient sans doute encore plus accablées par la joie 
sauvage et enthousiaste des masses hostiles entourant le_ 
port, joie qui se manifestait en cris étourdissants, en répons^ 
à leurs propres camarades victorieux à bord des vaisseap*. 

Telle fut la fin de ce combat terrible, navrant et décisif. 
L'historien moderne s'efforce en vain d’en reproduire l’im- 
pression qui paraît dans les phrases condensées et brûlantes 
de Thucydide. Nous trouvons dans la description qu’il fait 
de batailles en général, et dans celle de cette dernière plus 
que dans toutes les autres, une profondeur et una..ab<m-, 
dance d'émotion humaine qui a disparu aétûellement des V.. 
opérations militaires. Les Grecs qui combattent, commsffes 
Grecs qui regardent, ne sont pas des soldats tirés de la 
communauté, et spécialisés aussi bien qu’endurcie pKr une 
longue éducation de métier, — ce sont dos eitoyens avec 
toutes leurs passions, leurs instincts, leurs sympathies, leurs 
joies et leurs douleurs, de la vie domestique aussi bien que 
de la vie politique, De plus, la population non militaire dans 
l’antiquité avait un intérêt de la nature la plus forte dans le 
résultat de la lutte, qui était pour eux une différence, sinon 
entre la vie et la* mort, du moins entre le bonheur et la 
misère poussés à l'extrême. De là la vigueur de lumière et 
d’ombre, l’exposition homérique de mouvements non dé- 
guisés, le tragique détail de motifs et de souffrances person- 
nels, qui régnent dans cette description militaire de Thucy- 
dide et dans d’autres de la même sorte. Quand nous lisons 
la peu de mots, mais pleins de véhémence, qu’il emploie 
pour dépeindre le camp athénien dans cette effrayante 
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épreuve, nous (levons nous rappeler que c’étaient non-seule- 
ment des hommes dont toute la fortune était en jeu, mais 
que c’étaient en outre des citoyens d’un naturel très-suscep- 
tible d’impression, — des Grecs sensibles et démonstratifs, 
et dans le fait les plus sensibles et les plus démonstratifs de 
tou£ les Grecs. Réprimer toutes les manifestations d'une 
* émotion forte n’était pas considéré, dans l’antiquité, comme 
, essentiel à la dignité du oaractère humain. 

Toutefois, au milieu du profond pathétique que le grand 
historien a répandu sur la bataille finale livrée à Syracilse, 
il ne nous a pas expliqué les cquses d’où dépendit son issus 
définitive. En considérant que les Athéniens étaient supé- 
rieurs à leurs ennemis par le nombre des trirèmes, dans la 
proportion de cent dix à soixante-seize, — qu'ils combat- 
tirent avec un courage non moins héroïque, — et que l’ac- 
tion se livra sur leur élément, nous aurions pu espérer pour 
eux, sinon une victoire, du moins une bataille rangée, aveq 
des pertes égales des deux côtés. Mais nous pouvons faire 
les remarques suivantes : 1° Le nombre de cent dix tri- 
rèmes fut formé en y comprenant quelques-unes à peine en 
état de tenir la mer (1), 2° Les équipages furent composés 
'en partie d’hommes non habitués au service sur mer; et les 
akontistæ akarnaniens, en particulier, rendirent pour cette 
raison peu de services avec leurs traits (2). 3° Bien que l’eau 
eût été jusque-là l’élément favorable à Athènes, cependant 
sa supériorité sous ce rapport était en train de décliner, et 
ses ennemis s’en rapprochaient davantage, même ep pleine * 
mer. Mais les dimensions étroites du port auraient rendu 
nulle sa supériorité en tout temps, et l’auraient placée mémo . 
dans un grand désavantage, — sans le moyen de tourner et 
i. y -, de retourner les trirèmes de manière à frapper seulement 
’ V ! au point vulnérable de l’ennemi, — comparativement à la. 


(î) Thucydide, VII, 60. Ta; vaûc 
kitia ck tjaon xai Suvarai xai 

faeXoÙTfpxi. 

(B) Thàeydide, VU, 60. Uâv-a mi 
iofeêàtovrti — ivayxiexvTI; 

T. X 


taCsiivttv xaf Aicm's *3* èSoxu ' 

4ltx(a; futlf'ijiv ixtt^Siioc *1- e 
*««. Cf. cuui le dùcours de Gylip- 
pos, c. 6T. 
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m'atrière pesante, lourde et directe, à lVide de laquelle las 
vaisseaux syracusains heurtaient leurs adversaires ; comme’ 
un pugiliste alerte et légeT luttant, dans un cercle très- 
limité, contre un adversaire supérieur par le poids et les 
muscles (1). Pour lé simple combat de terre â bord des Vais- 
seaux, non-seulement les Athéniens n’avaient aucun avan- 
tage, mais ils avaient, au contraire, affaire à forte partie. 
4° Les Syracusains jouissaient du gland avantage d'avoir 
presque tout le port garni à l’eAtour de leurs soldats et de 
leurs amis; non-seulement à cause de' la forcé de rencotfra- 
gement de la sympathie, puissant auxiliaire, — mais parce 
que toute trirème de leur côté, qui était forcée de reculer 
devant une trirème athénienne, trouvait protection sur le’ 
rivage, et pouvait retourner au combat à loisir ; tandis qu’un 
vaisseau athénien dans la môme position n’àvait aucurt 
mojmh d'échapper. 5° Les nombreuses embarcations légères 
des Syracusains rendirent sans doute de grands services 
dans cette bataille, comme ellés l'avaient fait dans la précé- 1 
dente,' — bien que Thucydide ne les mentionne pas de nou- 
veau. 6® En dernier leiu, dans les caractères athéniens eb 
syracusains, — la pression de la nécessité était moins puis- 
sante, conime stimulant qui poussât à agir, qu’une confiance 
et un orgueil pleins d'espoir, avec l’idée d'un flot de succès 
montant encore. Dans le caractère de quelques autres races, 
des Juifs par exemple, la fôrce comparative de ces motifs 
parait être en sens inverse.' 

Soixante trirèmes athéniennes environ, un peu plus de la 
moitié de la flotte qui s’avança, furent sauvées comme dé- 
bris de ce terrible conflit. Les Syracusains, de leur côté, 


£1) Le* paroles de Théocrito, décri - 
vtut la lutte de pugilat entre Poilus et 
le Bchrykioi» Amykos, ne sont pas iuap- 
•piicahU t à la positiou de* vaisseaux et 
de* marin* athénien* resserrés dans ce 
port tldyll. XXII, H) * 

w o’ iTcpuOcv 


”JIp<o£; xpa xepôv llorjorjxea Oapo’j- 
[vctTxov, 

Aei&gtl; (J.r 4 iuvini6ç>i'70LiZ%- 

ptitTEtCV, 

Xrôpw tvl <xt£ tvw, Tcrÿfj* ivairp 
xtQt àvr.p. 

Cf. le tableau d’KntclIiis et. Je Darês 
dtfha Virg'dej .fcnéîdo, V, fît!. 
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avaient aussi beaucoup souffert; de soi xante-sefee trirèmes - 
il ne restait que cinquante. Néanmoins, la joie triomphante 
avec laquelle, ert retournant dans la ville, ils élevèrent leur 
trophée, et l’allégresse dont était transportée la fonle im- 
mense qui entourait le port, dépassèrent toute mesure ou 
furent sans précédent.- Les manifestations bruyantes ne 
se firent sans doute que trop bien entendre dahS lè camp 
voisin athénien, et augmentèrent, si quelque -chose pou-* 
vait l’augmenter, l'extrémité accablante de’détresse qni pa- 
ralysait les vaiilcus. Le poidfc des souffrances prévues, aussi 
bien qu’actuelles, engourdissait leurs esprits et leur faisait 
oublier leurs associations d'idées les plus sacrées à un tel 
point, que personne parmi eux, pas même Tultra-religieux 
Nikias, ne songea k recueillir les cadavres flottants ni à de- 
mander une trêve pour enterrer les morts. Cette obligation 
habituellement si sérieuse et si impérativement imposée aux 
surviyants après une bataille, passait alors inaperçue de 
l’hbmme vivant hri-mêinei au milieu de l'angoisse, de la ter-* 
reur et du désespoir. 

Toutefois, ce désespoir ne fut pas partagé par les généraux; '■ 
il faut le dire à leur honneur. Dans Taprès-midf de cette ter- 
rible défaite, Demosthenès proposa à Nikias dégarnir d’hom- 
mes, à l’aurore, le matin suivant, tous les vai- seaux qui res- 
taient, — même alorsplushoiubreux que ceux desSyrucusaina, ' 
— et de faire une nouvelle tentative pours’échspperdnpurt. 1 
Nikias y acquiesça, et tons deux se mirent en devoir d’es- 
sayer leur influenoe pour fairé exécuter la résolution. Mais 
l’ardear des marins était si irréparablement abattue que rien 
ne put les déterminer à remonter à bord des vaisseaux; ils’- 
ne voulaient entendre parler qoe de tenter de s'enfuir par 
terre' (1). Ou fit donc des préparatifs pour commencer la’ 
marche dans les ténèbres de cette nuit même. Les routes 
étaient encore ouvertes ; et s’ils avaient marché ainsi, une 
partie d’entre eux, du moins, aurait pu encore être sau-' 
vée (2). Mais il y eut une méprise de plus, — un nouvel 


p) Thiicydiciç, VU, 72. (2) lh'xior*, XIII, lH. 
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Ajournement, — qui enleva les dernières espérances de ee 
reste vaillant et condamné par le destin. 

Le Syracusain Hermokratôs, prévoyant bien que les Athé- 
niens partiraient cette nuit même, fut impatient de prévenir 
leur retraite, à cause du mal qu’ik pourraient faire s’ils s'éta- 
blissaient dans une autre partie de la Sicile - H,pres;sa Gylip- 
pos et les autorités militaires d’envoyer sur-le-champ fermer 
les principales routes, les défilés et les gués, par lesquels les 
fugitifs devaient passer en se retirant. Bien qu’ils sentissent 
la sagesse de son avis, les généraux le jugèrent complète- 
ment inexécutable. Si immense était la joie universelle qui 
régnait alors dans la ville, par suite de la récente victoire, et 
qu’augmentait encore la circonstance que ce jour était con- 
sacré à Hèrakiès; — si extrêmes étaient l’allégresse, les 
réjouissances, l’enivrement et les félicitations, au milieu 
d’hommes se récompensant eux-mêmes après leurs efforts et 
leur triomphe récents, et au milieu des soins nécessaires aux 
blessés, — que l’ordre de s'armer et de se mettre en marche 
aurait été aussi peu écouté que celui de s'embarquer donné 
aux Athéniens désespérés. S’apercevant qu’il ne pourrait 
rien obtenir avant le lendemain matin, Hermokratès eut re- 
cours à un stratagème afin de retarder le départ des Athé- 
niens pendant cette nuit. Au moment où commençait l’obs- 
curité, il envoya quelques amis de confiance à cheval vers le 
mur athénieu. Ceux-ci s’approchèrent assez près pour se 
faire entendre, etappelant les sentinelles, ils leur parlèrent 
comme s'ils étaient des messagers venant de la part des 
correspondants particuliers de Nikias dans Syracuse , qui 
l’avaient envoyé prévenir (affirmaient-ils) de ne pas partir 
pendant la nuit, vu que les Syracusains avaient déjà entouré 
et occupé les routes; mais de commencer tranquillement la 
marche le lendemain matin après des préparatifs suffisants (1). 

Cette fraude (la même que les Athéniens aussi avaient mise 
en usage deux ans auparavant (2), afin d’engager les Syracu- 


(1) TliucydiiU, VII, 73; Diodore, (2' Tbnçydidf, VI, 64. 
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sains à sortir de leur villê pour s’avancer contre Katane) 
réussit parfaitement : on ©rôt à la sincérité du renseigne- 
ment, et on adopta l’avis. Si Demosthenês avait eu seul le 
commandement, nous pouvons douter qu’il eût été trompé 
aussi facilement : car en admettant l’ exactitude du fait 
affirmé, il n’én était pas moins évident que les difficultés, au 
lieu de diminuer, seraient dix fois plus grandes le jour sui- 
vant. Toutefois, nous avons vu, dans plus d’une occasion an- 
térieure, combien Nikias fut fatalement égaré par les avis 
perfides venus du parti favorable aux Athéniens à Syracuse. 
Une excuse pour ne pas agir était toujours conforme à son 
caractère ; et de plus, la recommandation actuelle ne s’ac- 
cordait que trop heureusement avec les dispositions dé l’ar- 
mée, — glacée maintenant par l’abattement et la terreur, 
comme ces infortunés Soldats, dans la Retraite des Dix Mille 
Grecs, qui cédaient à la létliàrgie causée par l'extrême froid 
dans les neiges de l’Armenia, et que Xénophon essayait en 
vain de réveiller (1). Après être restés toute cette nuit, les . 
généraux se déterminèrent aussi à séjourner le jour suivant, 
— afin que l’armée pût empdHer avec elle -tout ce qu’elle 
pourrait de ses bagages, — et ils envoyèrent en avant un 
messager aux Sikels de l’intérieur pour leur demander de 
venir au-devant de l’armée, et d’apporter avec eux un se- 
cours de provisions (2). Gylippos et Hermokratès eurent 
ainsi tout le teiiips, le lendemain, d’envoyer des troupes et 
d’occuper toutes les positions convenables pour intercepter 
la marche athénienne. En même temps ils remorquèrent 
dans Syracuse comme prises, toutes les trirèmes athéniennes 
qui avaient été jetées à la côte dans la récente bataille, et 
qui maintenant restaient comme des carcasses sans valeur, 
qu’on ne gardait pas et auxquelles on ne faisait plus atten- 
tion (3), — vraisemblablement même celles qui étaient dans 
la station. 

Ce fut le surlendemain de la défaite navale que Nikias et 


'I) Xénopli. Anab. IV, 9, 15, 19 ; V, (8) Thucydide, VII, 77. 
5, 15. • 1 •’ (I) Thucydide, VH, 74. 
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JDemosthenôs mirent leur armée «a marche pour essayer la 
retraite. Le camp avait été longtemps un théâtre de maladie 
et de mort par snite de -l'influence de la fièvre fl» marais ; 
mais depuis la dernière bataille, le nombre des blessés et-les 
cadavres non ensevelis l’avaient rendu encore plus digne de 
pitié. Quarante mille malheureux (ils atteignaient ce nombre 
prodigieux, comprenant tous les rangs et toutes les . fonc- 
tions) se mirent en route pour le quitter, et commencèrent 
•une marohe dont peu d'entre eux pouvaient espérer de voir 
la fin.; marche semblable à la sortie de la population d’une 
grande ville réduite à la famine par uji blocus. Beaucoup 
d’entre eux n’avaient que peu ou, pointde provisions. à em- 
porter, tant le fonds était tombé bas; mais parmi ceux qui 
en avaient, chacun portait les «< nnes, — même las cavaliers 
et les hoplites, qui alors, pour la première fois, ou restaient 
déjà sans esclaves par suite de la désertion, ou savaientqu'on 
ne pouvait se fier à aucun esclave. Mais ni cette triste éga- 
lité de souffrances, ni le nombre des malheureux, ne comp- 
taient pour beaucoup en manière d’allégement. Chaque 
Jiomme était en proie à une «orne stqpeur et à un sentiment 
d’abaissement, qui devenaient d’autant plus intolérables, 
.quand ils se rappelaient lasartie de l’armement du Peiræeu# 
deux ans auparavant, avec des prières, des pæans solennels, 
, et tous les rêves magnifiques de conquête, comparée à l'hu- 
miliation de la scène finale qu’ils avaient actuellement sous 
les yeux, sans une seule trirème qui restât de deux Bottes 
prodigieuses. . . 

. Mais ce ne fut que quand l’armée eut réellement com- 
mencé sa marche que la misère fut sentie et se manifesta 
dans toute son étendue. Ce fut alors qu'on proclama pour 
la première fois la nécessité, dont probablement personne ne 
parlait auparavant, de, laisser derrière soi, non-seulement 
les corps non ensevelis, mais encore les malades et les bles- 
sés. Les scènes de douleur, qui marquèrent cette heure, 
passèrent tout ce que l’on peut endurer ou décrire. Le sol- 
dat en partant s'affligeait et frémissait, avec le sentiment 
d'un devoir non accompli, à mesure qu’il s’éloignait des 
corps non, ensevelis des victimes du combat; mais bien plus 
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terrible était l’épreuve, quapd il avait à s'arracher de mal- 
heureux vivants, qui suppliaient leurs camarades, avec des 
gémissements d’angoisse et de folie, de ne pas les abandon- 
ner. Faisant appel à tous les sentiments d’une pieuse amitié, 
ils s’attachaient à leurs genoux, et même se traînaient le 
long de la ligne de marche jusqu’à ce que les forces leur 
fissent défaut. L’abattement silencieux du jour précédent 
avait fait place alors à des larmes et à des gémissements uni- 
versels, et à de bruyantes explosions de douleur, au milieu 
desquelles l’armée ne pouvait être que très-difficilement dé- 
gagée et mise en mouvement 

Après ces scènes déchirantes, il semblerait qu’ils eussent 
épuisé leur coupe d’amertume ; mais pire était ce qui leur 
était encôre réservé; — et les terreurs de l’avenir leur com- 
mandaient de, lutter avec toutes les misères du passé et du 
présent. Les’généraux firent tous leurs efforts pour entrete- 
nir quelque sentiment d’ordre aussi bien que de courage; et 
Nikias en particulier, à ce moment suprême de sa carrière, 
montra un degré d’énergie et d’héroïsme qu’il n’avait jamais 
auparavant paru posséder. Bien qu’il fût lui-même au nombre 
de ceux qui souffraient le plus personnellement, par suite de 
sa maladie incurable, oh le voyait partout dans les rangs, 
disposant les troupes, les relevant de leur abattement, et 
leur parlant d'une voix plus haute, plus énergique et plus 
imposante qu’il n’en avait l’habitude. 

» Conservez encore vos espérances, Athéniens (leur disait- 
il), même dans l'état où nous sommes; d’antres sont sortis 
sains et sauts de situations pires que la nôtre. Ne soyez pas 
trop humiliés, soit par vos défaites, soit par vos maux actuels 
et immérités. Moi aussi, qui n'al sur aucun de vous l'avan- 
tage de la force (bien plus, vous voyez l’état auquel la mala- 
die m’a amené), et qui ai été accoutumé même à plus de 
splendeur et de bien-être dans la vie privée aussi bien que 
publique, — moi aussi je suis plongé dans le même péril que 
le plus humble soldat d’entre vous. Néanmoins ma conduite 
a été constamment pieuse envers les dieux, juste et exempte 
de blâme à l’égard des hommes; en retour, mou espérance 
pour l’avenir est vive encore, en même temps que nos mal- 
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heurs' actuels ne m'effrayent pas en proportion de leur gran- 
deur intrinsèque (1). En effet, H Se peut qu’ils diminuent à 


(I) Thucydide, Vil, 77. Koutoi 
ico»à fùv iç 0 £ oùc vopipa fitfirÿTnpAU, 
tco) X i 6è è; àv0p6Mroy; fiixata xal àve- 
ir(ç0ûva. 'Avô’&v Vj pèv èknlç fipe>; 
Opatoeîa tou péXXovT©;, ai 3 i 
Êvpçopal ou xat’ A£t,av Si?) 90 - 
fioûai. Td/a S* àv xal ).ü>pr.< 7 £iav • 
ixavà yàp toî; « xoXEpioiç sÙTÙx*rrat» 
xal ei t a) 04«v éirtçQovoi éerpatEÙffa- 
piv, &pxoûvTo>; fjSti teTtjiwp^jxeOa. 

Jai traduit le» mot» ou xor’ àfcfov, et 
la phrase dont ils font partie, différem- 
ment de ce qui a été sanctionné jus- 
qu’ici par les commentateurs, qui ex- 
pliquent xar* àÇlav comme signifiant 
• selon notre mérite, % — compren- 
nent les mots al Çuftpopat ou xar’ àÇtav 
comme ayant le môme sens que les 
mots rat; tiapà rfiv àÇtav xuxoxpa- 
yîaK quelques lignes auparavant, — et 
construisent également où non avec ço- 
’fiovet, mais avec xor’ dÇîav, attribuant 
à po€où<ri un scus affirmatif. Ils tra- 
duisent : • Quare, qvamris nostra for - 
tuna promis afflicta videatur (il n’y a 
rien dans l'original qui corresponde à 
ces mots), rerum tamen futurarum spea 
est audax : sed clades, quas nulho nos- 
tno roerito accepiftius, ttos jara terrent. 
Ai for tusse æssabunt, » eto. M. Didot 
traduit : — « Aussi j'ai un ferme espoir 
dans l'avenir, malgré Vtffroi que des 
malheur» non mérité» nous causent, s 
La docteur Arnold glisse sur la phrase 
sans la mentionner. 

Cette manière de traduire me parait 
aussi peu appropriée à l’esprit et au 
fil de la harangue que maladroite en ee 
qui conoerne les mots individuellement. 
A considérer l'esprit do la harangue, 
aon objet, qui était d’encourager les 
soldats ataiitus, n 'mirait guère été bien 
rempli si oti eût réjfëté (ce k quoi dans 
le fait il avait été fait allusion aupara- 
vant d’une manière suffisante et conve- 
nable) que • les revers immérités terri- 


fiaient soit Nikias, soit les soldats. •* 
Ensuite quant aux mots, — les ex- 
pressions dvô’ Sm % ojuoc, piv et fié nie 
semblent indiquer nqn-seirlonaent que 
les deux parties de la phrase s’appli- 
quent toutes deux à Nikias, — mais 
que la première moitié est en harmo- 
nie, et non en opposition, avee la .se- 
conde. Matthiæ -(d’une manière erro- 
née, à mon avis) rapporte (Gr. Gr. 
g 623) $|xuïç à quelques mots qui eut 
précédé ; je pense que fipu>; contribue k 
lier la première affirmation de la phrase 
Avec la seconde. Or, la traduction la- 
tine rapporte la première moitié de la 
phrase k Nikias, et la seconde moitié 
aux Soldats auxquels il parle; tandis 
que la traduction de M. Didot, au 
moyen du mot malgré , auquel le grec 
n’offre pas de correspondant, mot la 
seconde moitié en opposition avec la 
première. 

Je ne puis m’empôqher de croire que 
où doit être construit avec çofioûoi, et 
que lès mots xor’ iÇtov ti'ont pas le 
sens que leur attribuent les commenta- 
teurs. ’AÇiotv non-seulement signifie 
« mérite, le titre k ce qu’on homme & 
mérité par sa conduite, • — comme 
dans la phrase précédente icapà r$v 
d£tav, — mais il veut dire également 
« prix, valeur, titre auquel on attache 
une valeur, capacité d’exciter plus ou 
moins de désir ou d’aversion, • — der- 
nier sens dans lequel il est affirmé 
comme attribut, non-seulement d’Ôtres 
moraux, niais encore d’autres objets. 
C’est ainsi qu’ Aristote dit (Ethie. Ni- 
kom. III, 11) : — *0 yàp oùtu>; iytov, 
(i£»Ov Ayairi tAç totaÙTas ^îovàcTSjç 
àÇia; ■ 6 ôè cdtppt» où toioütoç, etc. 
Et, ibid. 111, 5. 'O plv oùv & fiet xat où 
fvexa, vtrepévtev xai çoâoùpEyo;, xôtl 
A* fi#t, xal ôtc, fipou*; fié xat OapptSv, 
àvopiîoç • xat* à£tav yàp, xat Ak âv fi 
Xéyo;, rrdaya xat npdrrEt fi dvfipstoc. Et, 
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partir de ce moment} car. nos ennemis ont eu leur plein 
essor d’heureuse fortune, et si au momeftt de notre départ 
nous étions sous le ceup de la o&lère jalouse de quelque dieu, 
noms avons déjà subi une peine largement suffisante. D autres 
avant nous ont envahi des contrées étrangères, et en agis- 
sant ainsi, en vertu de l’impnlsion ordinaire à l’homme, ils 
ont encouru des souffrances dans la limite de ce que l’homme 
peut souffrir. Nous poavons' aussi raisonnablement espérer 
que dorénavant le dieu offensé nous traitera avec plus de 
doaceur, *— car nous pouvons être maintenant pour lui plu- 


iftid. IV, 2. Atà toùtô rov |i*Y a " 
Xofcpeirov;, iv & à* * 01 $ yévei t p.«Y*- 
XoTtptTrù); soteîv • ffc 'fàç> toiovtov oùx 
tvuxspGXYiTOv, xaî *x ov xaT ’ toû 

Saxavé ( p.Qfro;. Èt, i6»cf. VIII, 14. ’Axpctov 

yàp évta ©0 çaoi . Seïv laov lx* tv * 

te y*P Yfc»*#dow, xai eu çiXCav, 
il p.9) xat’ àÇi'av twv IpYw* 2«rrat t* 
ix 91 Xi'a;. Cf. aussi, iè. VIII, 13. 

Xénophon, Cyrop. VIII, 4, 33. Té y*P 
xoXXà doxoüvta Ixttv xat’a$(av 
TÎJ; où<na; podvea 6 at a>çeXovvra toù; çl- 
Xevç, àvtXevêtpiav èpo<Ye âeftst irEpidwc- 
tstv. Cf. Xénoph. Memarab. II, 5, 2. 
*D<x7tep twv otxsTü»’», oOtw xai TWV 
9 t)wv eluiv àgiat; également ibid. 1 , 
6 , 11, et Isokrate cont. Lochit. Or. XX, 
s. 8 ; Platon, Leg. IX, p. 876 E. 

Loi mots xar’ à£i*v dans Thucydide 
me paraient avoir le même sens que 
dans ces passages de Xénophon et 
d’Aristote, — « en proportion de leur 
valeur, » on de leur grandeur réelle. Si 
nous les expliquons ainsi, les mots 
ovd* <»v 6 {ice; (ièv et 6 à rentrent tous 
dans leur ordre propre: toute la phrase 
après ivô’ wv s’applique U Nikfât per- 
sonnellement, est un corollaire de ee 
qui a été affirmé auparavant, et forme 
un point convenable dans une harangue 
destinée à relever le courage abattu de 
ses soldats : — » Voyex comment / t me 
comporte, moi qui ai autant qu’aucun 
de vont sujet de m'affliger. Je me suis. 


bien conduit tant à l’égard des dieux 
qu’A l’égard des hommes ; en retour, je 
svfis relativement à mon aise et quant à 
Parvenir et quant au présent; pour l’a- 
venir, j’ai de bonnes espérances, — en 
même temps que pour le présent je ne 
suis pas oocablé par les malheurs ac- 
tuels fen proportion de leur prodigieuso 
intensité. > 

C’est précisément ce qu’au homme 
de résolution a dire dans une occasion 
aussi terrible. 

L» particule 59; a son sens approprié, 
al ôè Çujiçopai où xar* àftxv 59; ço 6 oü<u. 
— « et, bien que les maux présents 
m’effrayent, ils ne le font pas asturé- 
mcnt en proportion de leur grandeur 
réelle. • Enfin, 1» particule xai (dans 
U phrase suivante xdx a àv xai Xto- 
çi^oeiav) ne convient pas au passage 
précédent tel qu’il est habituellement 
expliqué : conséquemment le traduc- 
teur latin, aussi bien que M. Didot, la 
néglige et traduit : — • At fortoiae 
ceesabnnt. » « Mais peut-être vont-ils 
cesser. ■ On devrait la traduire : « Et 
f! se petit mémf qu’ils diminuent, * ce 
qui implique que ce qui a été affirmé 
dans la phrase précédente est destiné 
ici, non à être contredit, mais a être 
mis en évidence etébrtifié : V. Kuhner, 
(ïriecln Oramm. sert. 735-728. Tel ne 
serait pas le cas dans la phrase comme 
èlle est ordinairement expliquée. 
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tôt des objets de compassion que de jalousie (1). Considérez 
en outre vos propres rangs, composés d'hoplites *i excel- 
lents, si nombreux, : que cela vous tienne en garde contre 
un désespoir excessif ; et souvenez-vous que partout où vous 
pourrez vous établir, aussitôt vous fonmez vous-mêmes une 
Tille : il n’y a pas de cité en Siçile qui puisse soit repousser 
votre attaque, - soit vous chasser, si vous désirez vous arrêter. 
Ayez soin de conserver une manche ferme et ordonnée; qt 
que chacun de vous soit convaincu que tout lieu où H peut 
être forcé de combattre est sa patrie et sa forteresse, et doit 
être conservé par un effort victorieux. Comme nos provisions 
sont très-exiguës, nous marcherons la nuit et le jour; et aus- 
sitôt que vous aurez atteint un village sikel ami, qui reste 
attaché à nous par haine pour Syracuse, alors considérez -vous 
en sûreté. Noue avons envoyé en avant pour informer les 
Sikels de notre départ , et les prier de venir au-devant de nons 
avec des provisions, Encore un coup, soldats, souvenez-vous 
que vous conduire en braves gens est maintenant une néces- 
sité pour vous, — et que, si vous faiblissez.il n’y a de refuge 
pour vous nulle part. Tandis que si vous vous débarrassez 
actuellement de vos ennemis, ceux de vous qui ne sont pas 
Athéniens jouiront encore de la vue de leur patrie, et que 
ceux qui le- sont vivront pour relever la grande puissance de 
notre - république, quelque tombée quelle soit actuellement. 


(1) Thucydide, VII, 11 * 'lauevà yàp 
toîç Ko/c^tou; xai si xtu 

iw tfftovo* I<xtp*T«vtT*|t£v, àxoypwvTw; 

TSTt^wpiqjjLida ■ yjX&ov yip tjoy xai 
4)^01 tcvsç rp tj £ 9 ’ érspeuç, x«i àvûpti- 
rsia 'jpâcm-ZA àvcxxà êira'iov. K xi 
$ eixéç vùv ta te àno toû Ôseû âkst- 
Çciv r^xuoTSpa Ustv * oixto'j yip àat aû- 
fwv à^twTcpot r.or, éopàv I) ç%vou. • 
C’ost une remarquable ©xplioutiou de 
la doctrine, si fréquemnnmt exposée 
dan» Hérodote, que le* dieux ôtaient 
jaloux de tout homme ou de toute na- 
tion qui l’emportait par lu puissance^ la 
fortune eu la prospérité. Nikias, eu se 
rappela»* 1 » nmiiifesSation et le» pro- 


messes immenses qui avaient accompa- 
gné le départ de sou armement du Poi- 
rrveus, croyait ipaintenaut que ce faste 
avait provoqué la jalousie de l'un des 
dieux, et -causé les malheurs eu Sicile. 
11 rassure ses soldats en disant que 
l’en nom i est maintenant au même point 
dangereux d élévation, tandis qu’ü* oui 
épuisé les tristes effets de la jalousie 
divine. 

Cf. Phietoire d'Amgsis et de Poiy- 
kratAs dans Hérodote (111, 39), et les 
remarques frappantes mises dans la 
bouche do Paulua Æmilius par Plu- 
tarque (Vit. Paul. ÆmiL c. 36). 
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Ce sont les hommes qui. cpnstituent une cité, — et non des 
murs ni des vaisseaux vides d'hommes (1). » 

Les efforts des deux commandants répondirent complète*- 
inent à ces énergiques parbles. L'armée fut répartie eu deux 
divisions; les hoplites marchant en bataillon oblongetvide 
dans le centre, destiné aux bagages et aux hommes non ar- 
més. La division de devant était commandée par Nikias, 
l’arrière-garde par Demosthenès, Dirigeant leur course vers 
le territoire des Sikçls, dans l'intérieur de l'ile, ils mar- 
chèrent d’abord le long de la rive gauche de TAnapos jus- 
qu'à ce qu’ils parvinssent au gué de ce fleuve, qu’Us trou- 
vèrent gardé par un détachement syracusaiu, Toutefois, ils 
forcèrent le passage sans éprouver beaucoup de résistance, 
et accomplirent dans çe jour une traite d’environ cinq 
milles (=8 kilom.); avec le retard causé par lacavalerie et 
les troupes légères de l’ennemi harcelant la marche. Après 
avoir campé pendant cette nuit sur une éminence, ils se re- 
mirent en route dè.s l’aube, du joui’, et .s'arrêtèrent, après 
environ deux milles et demi, à un village abandonné daqs 
une plaine. Ils espéraient trouver quelques provisions dans 
les maisons, et ils furent même forcés d’emporter ave,c eux 
de l’eau de cet endroit; car ils ne devaient pas eu trouver 
plus loin. Comme leur ligne projetée de marche était de- 
venue évidente alors, les. Sycacusains profitèrent de cette 
halte pour marcher avant eux, et pour occuperai! forces une 
position sur la route, appelée la falaise akraeenne. Dans ce 
lieu la route, gravissant une haute colline, formait une sorte 
de ravin bordé de chaque oôté de falaises escarpées. Les 
Syracusains élevèrent un mur ou uue barricade en travers 
de toute la largeur de la route, et occupèrent les hauteurs 
de chaque côté. Mais les Athéniens ne purent même parve- 
nir à ce défilé, tant il leur était impossible d'avancer eu 
face des attaques accablantes de la cavalerie et des troupes 
légères de l’ennemi. Ils furent forcés, après une courte 


g) Thucydid», VII, 77. ’Avêpn yàp «oXt«, xai aO »04i vîK ,4-iSpwv 
xxvat. . 
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marche, de retourner à leur camp de la nuit précédente (1). 

Chaque heure ajoutait à la détrèsse de leHr position ; car 
leurs! aliments étaient presque épuisés, et aucun homme ne 
pouvait s'écarter du- corps principal sans être certain de 
troüver la mort sous les coups de la cavalerie. En consé- 
quence, le lendemain matin, ils tentèrent un effort désespéré 
de plus pour franchir le terrain montueux et pénétrer dans 
l’intérieur. Partant de très-bonne heure, ils arrivèrent au 
pied de la colline appelée la falaise Akræenne, où ils trou- 
vèrent les barricades placées en travers de la route, avec des 
files profondes d’hoplites syracusains derrière elles, et des 
massas de troupes légères garnissant les falaises de chaque 
côté. Ils firent les efforts les plus énergiques, et les plus 
obstinés pour forcer cette position inexpugnable ; mais toutes 
leurs attaquas furent vaines, tandis qu’ils souffrirent misé- 
rablement des traits lancés par les troupes d’en haut. Au 
milieu de tout le découragement causé par cet éehec, leurs 
esprits furent encore consternés par un orage mêlé de ton- 
nerre et d'éclairs, qui survint pendant ce teihps, et qu’ils 
expliquèrent comme ttu présage annonçant leur ruine pro- 
chaine (2). 

Ce fait explique d'une manière frappante et le change- 
ment que les deux dernières années avaient opéré dans les 
parties belligérantes, — et le degré auquel oes interpréta- 
tions religieuses des phénomènes dépendaient quant à leur 
efficacité de la prédisposition d’esprit, sombre ou gaie. Dans 
la première bataille entre Nlkias et les Syracusains, près du 
Grand Port, Quelques mois avant que le siège commençât, 
un semblable orage accompagné de tonnerre avait éclaté ; 
en cette occasion, les soldats athéniens avaient continué le 
combat avec impassibilité, le Considérant comme un événe- 
ment naturel appartenant à la saison, — et cette indiffé- 
rence de leur part avait encore plus imposé aux Syracusains 


(1) Thucydide, VII, 78. (uÇov ircl tô tjçexépti» 6 ). £ 6 p o> x«i 

(2) Thucydide, VU, 79. *>v •! . taùf* ttdvxa yCyvt 

Aftr,vaïot fhâDÀov ext f 4 ôv(üow, *ai £v6- 
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ajarmés (1). Actuellement, la confiance en soi-même et 
l’impression religieuse avaient toutes deux changé de 
côtés (2). 

Épuisés par leurs stériles efforts, les Athéniens se re- 
plièrent un peu pour se reposer, quand Gylippos essaya de 
les entourer en envoyant un détachement pour fermer la 
route étroite sur leurs derrières. Toutefois ils prévinrent ce 
mouvement en se retirant dans la plaine ouverte, où ils 
passèrent la nuit, et le joHr suivant, ils tentèrent une fois do 
plus leur marche sans espoir vers la falaise Akræenne. Mais 
il ne fut pas possible d’avancer même jusqu’au défilé çt à la 
barricade. Ils furent tellement assaillis et harcelés par la 
cavalerie et par les akpntistæ, en flanc et par derrière, que, 
malgré des efforts et une patience héroïques, ils ne purent 
à peine avancer un seul mille. Exténués de fatigue, à demi 
morts de faim et encombrés de blessés, ils furent forcés de 
passer une troisième nuit misérable dans cette fatale 
plaine. , 

Aussitôt que les Syracusains se furent retirés pour la nuit 
dans leur camp, Nikias et Demosthenès tinrent oonseil. Ils 
voyaient clairement que la route qu’ils avaient projeté» pri- 
mitivement, en franchissant la, falaise Akræenne pour aller 
dans les régions Sikèls de l'intérieur et de là à Katane, était 
devenue impraticable, et que leurs malheureuses troupes 
seraient encore moins en état de la forcer le matin quelles 
ne l’avaient été le jour précédent. En conséquence, ils réso- 
lurent de s’éloigner pendant la nuit, en laissant des feux, 
nombreux brûler pour tromper l’ennemi ; mais de changer 
complètement de direction, et de tourner vers la côte méri- 
dionale sur laquelle étaient situées Kamarina et Gela. Leurs 
guides leur apprirent que s’ils pouvaient traverser le fleuve 
Kakyparis, qui se jetait dans la mer au sud de Syracuse, sur 
la côte sud-est de la Sicile, — ou un fleuve encore plus loin 
appelé l’Erineos, ils pourraient remonter la rive droite de 
j’un ou de l’autre pour gagner les régions de l’intérieur. En 


(1) ThwjfdiiU, Vï, TO. P) V . ping haut, 3. 
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conséquence, ils* partirén-t dans la nuit,' au milieu de la con- 
fusion et de Ealarme ; et malgré cela la première division 
de l’armée sous Rikias se mit en pleine marche, e£ gagnâ 
une avance considérable. A l’aurore, cette division parvint 
à la edte sud-est de l’rle, non îoih ait sud de Syracuse, et 
tomba dans la voie de la route Hélôrine, qu’elle suivit jus- 
qu’à ce qu’elle arrivât au Kakrparis. Toutefois, même en 
cet endroit, elle trouva un détachement -syracusâm envoyé 1 
à l’avance, élevant une redoute et fermant le gué ; et Nikias 
ne put passer qu’en se faisant joui* de vive force. Il marcha 
droit vers fErineo», qu'il 1 traversa lè même jour, et fit' cam- 
per ses troupes sur une éminence de l’autre cdté (1). 

Excepté au gué de Kakrparis, sa marche n’avait de tout le 
jour rencontré aucun obstacle delà part des ennemis. Il crut 
plus sage de- faire avancer ses troupes aussi Vite rfue 'possible 
afin d’arriver à quelque endroit où il trouvât et sûreté et 
subsistances, sans s’inquiéter de la seconde division sotrs 
Demosthenès. Cette division, la portion de l'armée la pliis 
considérable, partit à la fois 'plus tiafd et flans un'plus graml 
désordre. T. T ne panique inexplicable ’et l’obscurité firent que 
les soldats s'écartèrent on manquèrent leur route, de sorte 
que Ilemosthenês, avéc des efforts pour les tenir réunis, 
avança peu et resta fort loin derrière Nikias. Il Fut surpris 
par les Syracnsains dans l'après-midi, vraisemblablement 
avânt d’être parvenu au Kakypâris (2), — et ;V un moment 


(1) 'Uniey'iide, ATI, 80-8®. 

1^2) L» docteur Arnold (Thunrdid®* 
vol. ÎII, p. 280, copié par Goeiïer ad 
VII, 81) pense qtie la division de De* 
ineetfcenês atteignit et traversa Lo 
lleuve- Kakyparis, et fqt prise entre le 
Kifkyporis <ft TErineos. 5ïais les ter- 
me* de Tlincydide, Vil, 80, 81, to’ap-* 
puieat ptu cette opinion. La division 
«Je Nikias était on avance sur Demos* 
thenës dès le commencement, et elle 
gagna sur elfe principalement pendant 
la première partie d*> la marche, avant 
l’auroro, parce q«e c'était nfor» qpié'la 


, * % • * • 

déâiirdnedmui la division de Dcmosthe- 
nés était la plus fàcliCgx : V. c. 81, — 
ci; t?,; vvxtô; Tort ÇuvetapajfOYjcrav.etc. 
t'onsêquoniroent banque Thucydide «fiir 
qu’k l’autoro ils arrivèrent à la mer, » ; 
(dtfwt oè ttj &<ÿ àjtaveûvTat £; ttjv 6â- 
Jxvrav, c. KO), eelft ne pont être vrai à 
la fait de Nileiae et de Demostlienô». 
la prennes y parvint à l’aurore, le se- 
cond n’a pu arriver au même point que 
quelque temps après l’aurore. Nikias a 
dû être en avance sur DemosthenPs 
quand il atteignit l* iner > — «t bien 
filus en avance' quand il atteignit k 
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où la première division avait une avance dè près de six 
rfiili&s, entre le Kakyparis et FErin'eos. 

Lorsque les SyracusamS découvrirent à l'aurore que leur 
ennemi était parti pendant la nuit, leur premier mouvement 
fut d’accuser Gylippos de trahison pour lui avoir permis de' 
s’échapper. Cependant ces injustes soupçons furent, bientôt 
dissipés, et la cavalerie partit'pour exécuter une poursuite 
rapide, jusqu’à ce qu’elle surprit l’arrière-garde, qu’elle se 
. mit iirïmédiatement à attaquer et à entraver dans Ses pro- 
grès. La marche de Demosthenès avait été fente jusque-là, * 
ot sa division désorganisée : mais il fut alors obligé de faire 
volte-face et- de se défendre contre nn ennèmi infatigable, 
qui bientôt le dépassa, et ainsi l’arrêta complètement. Les 
nombreuses troupes légères et la cavalerie des Syraçdsains 
l’assailliretit de tous les côtés et sans interruption ; n’em- 
ployant toutefois que de» traits, et prenant soin d’éviter 
toute rencontre corps à corps. Pendant que oette infortunée 
division faisait les plus grands efforts, tant pour se défendre 
que pour avancer, s’il était possible, elle se trouva enfermée 
dans un champ d’oliviers entouré de murs, que la route tra- 
versait par le milieu ; ferme portant le nom, et probablement 
jadis la propriété de Polyzèlos, frère du despote Gelôn (1). . 
Engagés et pressés dans cette enceinte, d’ôù il se trouva 
qu’il était impossible de sortit par L’autre, extrémité en .face 
d'un ennemi, les soldats furent alors écrasés par Les traits 
syracusains lancés de tous côtés du haut des murs (2). Bien 


Kakypariï ; de plue, oa «ou» dit ex- 
press, ment que Nikias n'nttewlit pas' 
son collègue, — qu'il ei»e que le meil- 
leur était de marcher eu .si vite que 
possible avec sa propre division. 

U ose semble que les mute irsievrtv- . 
rsa, etc. (e. SO), rte doivent pas être 
comprit eoimne s'appliquant h la, fats h 
Xikia* et à Deinosthceêe, maie qu'ils 
se rapportent au mat aùtW<, einq on lit 
ligues pins haut i • les tMOurn. (prit 
«U général)' arrivèrent à I» mer , 
tout qu’il soit Ait attention or eu mo- 


ment à la-diil'éraioa entre la première 
division et la seconde, lin pouvait dire, 
non improprement, qac \ts-Alktntnu 
atteignirent la mer — an moment on 
la drvteionvie Xifcias l'atteignit. 

<11 Plutarque, Xikina, c 27. 

(2) Thucydide, VU, SI. Km vdrs 
yvaù < (se. llemoethené») reùç ÏJ-snte- 
r.tMcdtiéyeovnt où apoùysrpfipâlàov ’r, 
t; .paéyqv frtsriroé», Ur év&otvpiSw» 
mntieirtai U fat* aùewv, nui iv s»))i> 
Gopùéq* «vvoc rs net »1 (srt* cvtoé Wr* 
’ yelet quant* ivsa ir.ttfrt»; ymf k rs 
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q\je hors d'état d’allar à l'enaeini, et privés des ressources 
d’un actif désespoir, ils se virent harcelés incessamment 
pendant la plils grande partie du jour, sans rafraîchissement 
ni repas, et le nombre de leurs -blessés augmentant conti- 
nuellement, jusqu’à ce qu'enfin lé oourage qui restait.» ces 
malheureuses Victimes fût complètement abattu. Dés qu’il 
aperçut cet état, Gylippos leur envoya un héraut avec une 
proclamation, invitant tous les insulaires qui étaient jiarpù 
les Athéniens à se séparer des autres soldat», et leur prb» 
• mettant la liberté s’ils le faisaient. Les habitants de quelques 
villes, cependant en petit nombre, — oe -qui leur faitgrapd 
honneur* — profitèrent de cette offre, et se rendirent. 
Bientôt cepeudant il s’ouvrit une négociation plus étendue, 
qui finitpar la capitulation de la division entière à condition 
et en veftu de laquelle elle livra «qs. armes. Gylippos et les 
Syraeusains prirent l’engagement que la vie de tous serait 
respectée; c'est-à-dire que personne ne périrait, soit par. 


M XVX}ü) |dL£V TEtvCov KeplTjV, 63éç 
c £ £ v 6 £ v t £ xai Iv^£v, D.âa; £è oùx 
ô/qfa; siyev, £6àÀ>ovT» TçeptoTfltSov. 

Je traduis, éobç ci lv$ev T£ xai £v(fcv 
différemment du docteur Arnold, de 
Mitford et d'autres. On comprend 
communément que ces. mots signifient 
que cette plantation entourée de mars 
était bordée par deux rouies, une de 
chaque côté. Certainement les mots 
pourraient avoir 'cotte signification 
(cf. II, 76); mais je pense qu’ils peu- 
vent avoir aussi celle que j’ai . donnée 
dans le texte, et qui sembid plus plau- 
sible. Il est certainement tjv&»itnpro- 
bable que les Athéniens aient quitté 1a 
rente afin de s’abriter dans la planta- 
tion, puisqu’ils savaient trés-lnca qu'il 
n'y avait de sakit pour eux qu’en se re- 
tirant, Si nous supposons que la planta- . voir «bstinctsussut à l'avance la nature 

tiou se trouerai; exactement «Luis lis d© J’evclos auquel ils ae hâlaieut d'nr- 

route, le mot devient par- river, et que par conséquent ils ouxpè- 

iaiUxnout expiicabla, mot sur lequel je clatlent 4e prendre aucune précaution, 

ne emU pas que le commenta* se du *— * cornue, par exemple, d’interdire à 

d «jeteur Arnold soit satisfaisant. la trop de troupe* d’entrer à la fois, etc. 


pression des troupés de derrière pour 
pénétrer par l'ouverture en deçà, tan- 
dis quocelles de devant '■ne pouvaient 
sorifr par Feutre ouverture* devait na- 
turellement causer cette accumulation 
et cette confusion à l’intérieur. Une 
route qoi passait droit à travers le lor- 
rain entouré de murs, entrant d*ut> 
côté et sortant par l'autre, pouvait bieir 
dtre appelée ôôé; Évôcv te xai ivOiv. 
Cf. i Remarks an the map of Syra- 
cuse », du docteur Arnold, vol. III, 
p. ?&1, .aussi biau que sa note sur Vil, 
81. . 

J'imagine qu%Ios oliviers sont uom- 
més ici, uog pas pour l une ni pour 
l’autre des deux roisous mentionnées 
par je docteur Arnold, mais patcc qu’à 
cause d’eux les Athéniens ue pouvaient 


Vé 
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violence, soit par des chaînes d’un pdds intolérable, soit 
par la faim. Après avoir -été tous désarmés, les soldats furent 
immédiatement emmenés comme prisonniers à Syracuse, — 
au nombre de six mille. Il y a une remarquable preuve de 
l’état aisé et opulent d’un grand nombrg de ces vaillante® 
victimes, c’est que, nous dit-on, l’argent qu’ils avaient sur 
eux, môme à ce moment suprême de misère, suffit pour rem- 
plir le creux de quatre boucliers (1). Dédaignant, soit de se 
rendre, soit de faire une stipulation pour lui-même person- 
nellement, Demosthenès fut sur le point de se frapper de son 
épée au moment où l'on concluait la capitulation ; mais les 
Syracusains prévirtrent son intention et l’emmenèrent comme 
prisonnier désarmé (2). 

Le lendemain, Gylippos et les Syracusains victorieux sur- 
prirent Nikias sur la rive droite de l’Erineos, lui apprirent 
la capitulation de Demosthenès et le sommèrent de capitu- 
ler aussi. Il demanda la permission d’envoyer un cavalier, 
dans le dessein de vérifier l’assertion ; et àu retour du cava- 
lier, il fit à Gylippos la proposition suivante : Il serait per- 
mis à son armée de retourner dans ses foyers, à condition 
qu’Athènes rembourserait à Syracuse tous les frais do la 
guerre, et fournirait des otages jusqu’à parfait payement; 
un citoyen par talent d’argent. Ces conditions furent reje-, 
tées; mais Nikias ne put encore se décider à se soumettre 
pour sa division aux mômes conditions que Demosthenès. 
Conséquemment les Syracusains commencèrent leurs at- 
taques, que les Athéniens, malgré la faim et la fatigue, 
soutinrent du mieux qu’ils purent jusqu’à la nuit. L’in- 
tention de Nikias était de profiter encore des ténèbres 
pour s’en aller. Mais cette fois-ci les Syracusains étaient 
sur leurs gardes, et aussitôt qu’ils entendaient un mou- 
vement dans le camp, ils entonnaient le pæan ou cri de 
guerre, montrant ainsi qu'ils faisaient le guet, et obligeant 


(1) Plutarque, Nikias, c. 27 ; Thucy- 
dide, VII, 82. 

(2) Cette assertion repose sur ]a 

T. X 


très-bonne autorité «lu Syracusoin con- 
temporain Chili, te : V. l’ausaiiias, I, 
29, 9; Philisto, Fragm. 46, éd.-Didot. 
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les Athéniens à, déposer de nouveau les armes qu'ils avaient 
reprises pour partir. Néanmoins, un détachement de trois 
cents Athéniens, persistant encore à marcher, séparément 
du reste, se firent jour à travers les postes des Syracusains. 
Ces hommes se retirèrent sains et saufs, le manque seul de 
guides les empêcha d’échapper complètement {1). 

Pendant toute cette pénible retraite, la résolution per- 
sonnelle que montra Nikias fut exemplaire. Il força sa cons- 
titution, dont la faiblesse était îpigmentée par la maladie, à 
soutenir, et même à encourager des hommes plus forts, 
contre d'extrêmes misères, épuisant la dernière parcelle 
d'espérance ou même de possibilité. On était alors au 
sixième jour de la retraite, — .six jours (2) de privations, de 
souffrances constantes, d'attaques sans cesse renouvelées et 
repoussées sans cesse; — cependant Nikias, dès le matin, 
tenta une nouvelle marche afin de gagner le fleuve Asuiaros. 
qui se jette dans la même mer, au sud de LErineos, mais qui 
est un cours d'çau plus considérable, coulant encaissé pro- 
fondément entre des rives élevées.. C’était un dernier effort 
de désespoir, avec peu d'espérance d'échapper définitive- 
ment, même s’ils y arrivaient. Cependant la marche s'ac- 
complit, malgré les attaques incessamment répétées pendant 
toute la route par la cavalerie syracusaine, qui atteignit 
‘même le fleuve avant les Athéniens, occupa le gué et garnit 
les hautes rives voisines, Là céda à la fin la résolution des 
malheureux fugitifs : quand ils parvinrent au fleuve , ils 
avaient entièrement perdu leur force , leur patience , leur 
ardeur et leurs espérances pour l'avenir. Tourmentés par 
une soif ardente, et forcés par les attaques de la cavalerie de 
marcher en une masse compacte, ils se précipitèrent dans le 
gué tous à la fois, se renversant et se foulant aux pieds les 
uns les autres dans le désir avide que tous avaient de boire. 
Beaucoup périrent ainsi pour avoir été poussés sur les pointes 
des lances, ou perdirent pied au milieu des bagages éparpil- 


(1) Thucydide, VII, 83. (2 Plutarque fNikiasl. c. 27» dit 

hjiit jour*, d'une façon inexacte. 


Digitized by Google 



RUINE DES ATHÉNIENS EN SICILE 


•330 


lés, et furent ainsi entraînés sous l’eau (1). Cependant les 
Syraonsains, placés sur les hautes rives, accablaient la masse 
serrée d'une grêle de traits; tandis que les hoplitespéloponé- 
siens descendirent même dans le fleuve, en vinrent aux puises 
corps à corps avec les ennemis, et en tuèrent un nombre 
considérable. Néanmoins la soif des Athéniens était si vio- 
lente, qu’ils enduraient toute autre souffrance afin de se sou- 
lager en buvant. Et même quand des morts et des blessés 
étaient entassés dans le fleuve, — quand l’eau était souillée 
et troublée par le sang, aussi bien que par la vase, que le 
piétinement faisait remonter à la surface, — les nouveaux 
venus s’y précipitaient encore et l’avalaient avec avidité (2). 

Dans l'état de misère, de dénûmeht et de démoralisation 
où était l'armée actuellement, Nikias ne pouvait pas songer 
à résister davantage. Il se rendit donc à Gylippos, se mettant 
à la discrétion de ce général et des Lacédæmonians (3), im- 
plorant en grâce qu’on arrêtât le massacre des soldats sans 
défense. En conséquence, Gylippos ordonna de ne plus tuer 
personne, mais de faire prisonniers ceux qui restaient. Beau- 
coup furent tués avant que oet ordre fût compris ; mais parmi 
ceux qui restèrent, presque tous furent faits prisonniers, 
bien peu s’échappèrent. Bien plus, même le détachement de 
trois cents hommes, qui, pendant la nuit, s’étaient ouvert 
un chemin au milieu des ennemis, n’ayant vraisemblable- 
ment pas su où aller, furent pris et ramenés par des troupes 
envoyées dans ce but (4). Le triomphe des Syracusains fut 
complet de toute manière ; ils suspendirent aux arbres des 
rives de l’Asinaros des panoplies athéniennes comme tro- 
phée, et emmenèrent leurs prisonniers à Syracuse en joyeuse 
procession. 


(1) Thucydide, VII, 85 : V. une note 
du docteur Arnold. 

(2) Thucydide, VII, 84. ♦.... £5«).Xov 
àvttffycv toù; ’A Or, va tou;, wtvovxd; te 
t* tous «oXXoù; àajiÉvou; xai cv 

XûlXtjA GVTt TÛ tTOTdjJUO È*/ t-îlV SÙtOÏ; 

Ta^aaaojuvov;. 


(3) Thucydide, VII, 85, 86; Phi- 
liste, Frajrm. 46, éd. I.)idot; JPausnnias. 
I. 29 , 9 . 

(4) Thucydide, VU, 85; Plutarque, 
Nikias, c. 27. 
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Le nombre des prisonniers faits ainsi n’est pas spécifié po- 
sitivement par Thucydide, comme dans le cas de la division 
de Demosthenès, qui avait capitulé et mis bas les armes en 
masse dans l’intérieur des murs du champ d’oliviers. Quant 
aux prisonniers de la division de Nikias, des individus parti- 
culiers s’en emparèrent pour la plupart, et les mirent frau- 
duleusement en réserve poftr leur propre profit; le nombre 
obtenu pour l’Etat étant relativement petit, ne dépassant pas 
vraisemblablement mille (1). Les diverses villes siciliennes 
devinrent bientôt pleines.de ces prisonniers, vendus comme 
esclaves pour le compte de particuliers. 

Il n’était pas parti moins de quarante mille personnes en 
tout du camp athénien pour commencer la retraite, six jours 
auparavant. De ce nombre beaucoup probablement, soit bles- 
sés, soit autrement incapables même lorsque la marche com- 
mença, se trouvèrent bientôt hors d’état de continuer, et 
furent laissées derrière pour périr. Chacun des six jours fut 
une journée de rudes combats et de cruels tourments de la 
part d'une multitude infatigable de troupes légères, avec 
peu, et à la fin vraisemblablement rien à manger. Le nombre 
diminua ainsi successivement, par les blessures, les priva- 
tions et les traîneurs ; de sorte que les six mille hommes pris 
avec Demosthenès, et peut-être trois ou quatre mille pris 
avec Nikias. formaient le triste reste. Toutefois, quant aux 
traîneurs pendant la marche, nous sommes heureux d’ap- 
prendre que beaucoup d'entre eux parvinrent à échapper à 
la cavalerie syracusaine et à gagner Katane, — où trou- 
vèrent également un refuge ceux qui plus tard s’enfuirent 
de leur esclavage sohs des maîtres particuliers (2). Ces Athé- 


(1) Thucydide dit, en gros et sans 
prétendre à des moyens exacts de con- 
naissance, que le nombre total des 
prisonniers amènes à Syrncnse sons la 
surveillance publique, ne fut pas an- 
deesous de sept mille, — c>.Vj?ôr)»70tv Sè 
ot (ûp«r3vT£;, àxpiSii* jùv ga).eft*v 
ÊUtTreiv; ôjJUo; oè ovx è).ûeeou; éirra- 
atrçiXtwv (VII, 87). Comme le nombre 


pris avec Demosthenès était de six 
mille (VIT, 82), il reste mille prison- 
niers obtenus dans la division de Ni- 
kias. 

(2) Thucydide, VII, 85. HoUol Si 
ôp*>ç xat Stépvyov, ol piv xat icapacv- 
Ttxa, ot Si xal ôov) âôiravtc; xal ëiaât- 
Spdexovre; ü<rrepov. Le mot waepav- 
Tixa veut diro pendant la retraite. 
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niens fugitifs servirent comme auxiliaires pour repousser les 
attaques des Syracusains sur Katane (1). 

Ce fut surtout de*cette manière qu’Athènes en vint à rece- 
voir de nouveau: dans son sein un petit nombre de ces fils à 
la malheureuse destinée qu’elle avait détachés pour les en- 
\oyer en deux divisions si magnifiques. Car pins petit encore 
fut te' nombre de ceux qui, menés comme prisonniers à Sy- 
racuse, purent jamais regagner leur patrie. On les mit, pour 
qu’ils fussent bien gardés, avec les autres prisonniers, dans 
les carrières de pierres de Syracuse, dont plusieurs se trou- 
vaient, en partie sur la descente méridionale de la ville 
extérieure vers La Nekropolis, c’est-à-dire du niveau plus 
élevé au niveau plus bas d’Achradina, — 1 en partie dans 1e 
faubourg appelé plus tard Neapolis, sous la falaise méridio- 
nale d'Epipolæ. C’est dans ces carrières, — abîmes profonds, 
d'espace limité, avec des eûtes escarpés, et à ciel ouvert, — 
que furent plongés tes malheureux prisonniers, entassés tes 
uns sur les autres, sans la moindre protection ni commodité. 
Pour subsistance ils recevaient chaque jour une ration de 
deux kotyles de blé (moitié de. la ration journalière d’un 
esclave) avec pas plus d'une kotyle d’eau, de sorte qu’ils 
n’étaient pas préservés des angoisses soit de la faim, soit de 
la soif. De plus, la chaleur du soleil de midi, alternant avec 
le froid des nuits d’automae, était à la fois accablante et 
meurtrière; et comme ils étaient obligés de satisfaire, où ils 
étaient, sans secours, aux nécessités de la vie, — la saleté et 
l’infection devinrent bientôt insupportables. Malades et bles- 
sés même au moment de l’arrivée, beaucoup d'entre eux ne 
tardèrent pas à mourir; et le plus heureux était celui qui 
mourait le premier, laissant un corps qui ne sentait plus la 
douleur, que les Syracusaing ne prenaient pas la peine d’en- 
lever, pour faire souffrir et infecter les survivants. C'est 
dans cet état et au milieu de ce traitement qu’ils restèrent 
pendant soixante-dfte jours; servant probablement de spec- 
tacle à la population syracusaine triomphante qui, avec les 
femmes et les enfants, venait jeter les yeux dans les prisons. 


(1) Lysias pro Polystrato, Ormt. XX, »ect. 26-28, c. 6, p. 686 R. * 
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et se féliciter d’avoir échappé de si près à des souffrances 
semblables en nature dn moins, si'non au même degré. Aphès 
ce temps, la nouveauté du spectacle était passée ; tandis que 
l’endroit à dû devenir un antre d’abomination et de peste 
intolérable pour leâ citoyens eux-mêmes. En conséquence, 
ils retirèrent alors tous les prisonniers survivants, à l'excep- 
tion des Athéniens indigènes et du petit nombre de Grecs 
Italiens ou Siciliens qui étaient avec eux. Tous ceux qu’on 
retira ainsi furent vendus comme esclaves (1): Probable- 
meut on enleva en même temps les cadavres; et on rendit la 
prison Un peu moins horrible. Que devinrent les autres pri- 
sonniers? c’est ce qu’on ne nous dit pas. Il est possible de pré- 
sumer que ceux qui purent survivre à de si extrêmes souf- 
frances furent autorisés, après un 'certain temps, A retourner 
à Athènes sur rançon. Il se peut que quelques-uns d’entre 
eux aient obtenu d’être relâchés, — comme cela arriva (nous 
dit-on) pour plusieurs de ceux qui avaient été vendus à des 
maîtres privés, — à cause de l’élégance de' leurs talents et 
de la dignité de leur conduite. Les drames d’Euripide étaient 
particulièrement populaires dans toute la Sicile, au point 
que ceux des prisonniers athéniens qui en savaient par cœur 
des parties considérables, gagnèrent l’affection* de leurs 
maRres. Quelques-uns même des traîneurs de l’armée se 
procurèrent, assure-t-on, par le même attrait, abri et hospi- 
talité pendant leur fuite. Euripide, nous apprend-on, vécut 
asses pour recevoir les remerciments de plusieurs de ces 
malheureuses victimes, après leur retour à Athènes (2). Je 


fl) Thucydide, VII, H7. Diodore 
(XIII, 20-33) donne deux longs dis- 
cours qui, suivant lui, furent prononces 
dans rassemblée syracusaine, quand on 
discuta comment on devait traiter les 
prisonniers. Un citoyen âgé* nomme 
Nikoloos, qui a perdu scs deux fils 
dans la guerre, est présenté comme 
soutenant le côté du traitement 1m- 
™nin, tandis que Gylippos l’est comme 
l’orateur qui recommande la dureté et 
1 a vengeance. • 


t>a qui Diodore a-t-il emprunté ce 
prétendu fiait, c’est ce que j’ignore; 
mais tout son récit de l'affaire me pa- 
rait indigne de foi. 

On peut juger de son exactitude en 
le voyant avancer que les prisonniers 
recevaient chacun de^ix chcmicrs de 
farine d’orge — acr lieu de deux kotyle»; 
la chœnice étant quatre fois autant que 
la kotyle (Diodore, XIII, 19). 

(2) Plutarque, Nikias, c. 29; Dio- 
dore, XIII, 33. Le lecteur verra com- 
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ne pois m' empêcher de mentionner cette histoire, bien que 
je craigne que son droit à la créance comme fait réel soit 
bien an-dessous de son pathétique et de son intérêt. 

-Quant à la manière de traiter Nikias et Demosthenôs, on 
consulta sur ce point non-seulement les Syracusains, mais 
encore les alliés présents, et on trouva une grande différence 
d'opinion. Les garder simplement en prison, sans les mettre 
à mort, telle fut apparemment l'opinion défendue par Her- 
mekratès (1). Mais Gylippos, alors en plein ascendant' et 
objet d' une profonde gratitude pour ses inappréciables ser- 
vices, sollicita comme récompense personnelle l’autorisa- 
tion de les emmener connue prisonniers à Sparte. Le faire 
eût été pour lui un honneur signalé aux yeux de ses compa- 
triotes; car si Demosthenès, à cause de son succès à Py los, 
était pour eux un ennemi odieux, • — Nikias s'était toujours 
montré leur aroi, autant qu'il était possible à un Athénien. 
C’était à lui qu'ils étaient redevables de la délivrance de leurs 
prisonniers faits à Spbakteria; et il avait compté sur cette 
obligation quand il se rendit prisonnier à Gylippos, et non 
aux Syracusains. 

Cependant, malgré toute sou influence, Gylippos ne put 
en venir à ses fins. D’abord, les Corinthiens s’opposèrent à 
lui avec énergie; et en même temps ils déterminèrent les 
autres alliés à en faire autant. Craignant que la fortune de 
Nikias ue lui fournit toujours le moyen de s’échapper de 
prison, de manière à leur nuire plus tard, — ils demandèrent 
avec instance qu'il fut mis à mort. Ensuite, ceux des Syra 
cusains qui avaient été en correspondance secrète avec lui 
pendant le siège, désiraient encore plus le voir disparaître ; 
ils redoutaient que, s’il était mis à la torture par leurs adver- 
saires politiques, il ne révélât leurs noms et leurs intrigues. 
Ces diverses influences l’emportèrent, de sorte qu’un décret 
de l'assemblée publique ordonna que Nikias serait mis à 


meut les Carthaginois trsitèrsnt 1rs (1) Plutarque, Nikias, o. 38 1 L>hi- 
prisonniers grecs qu’ils firent en Sicile dora, X1H, i». 

— dans Diodora, XIII, 111. 
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j.iuort, aussi bien que Demosthenès, au grand déplaisir de 
•’Gylippes. Heruiokratès s’opposa vainement à la résolution, 
mais s’apercevant quelle passerait à coup sûr, il leur en 
envoya l’avis secret avant la fin de la discussion, et leur pro- 
cura, par une des sentinelles, le moyen de moufir de leur 
propre main. Leurs corps furent exposés publiquement de- 
vant les portes de la ville à la vue des citoyens syracu- 
sains (1); tandis que le jour dans lequel fut accomplie la cap- 
ture définitive Nikias et de son armée, eu vint à être 
célébré comme une fête annuelle, sous le titre des Asinaria, 
le 26 du mois dôrien Karneios (2). 

Telle fut la fin de l’expédition, ou plutôt des deux expé- 
ditions, qu’ Athènes entreprit contre Syracuse. Jamais dans 
l’histoire grecque on n’avait envoyé une armée si considé- 
rable, si coûteuse, si puissante, et pleine de tant de pro- 
mises et de confiance; jamais dans l’histoire grecque on 
n’avait vu une défaite si complète et si ruineuse, ni une vic- 
toire si glorieuse et si inattendue (3). Les conséquences s’eu 
firent sentir d’une extrémité à l’autre du monde grec, 
comme on le verra dans les chapitres suivants. 

L’estime et l’admiration qu’on ressentait à Athènes pour <• 


(1) Thucydide, VII, 86; Plutarque, 
Nikias, c. 28. Le renseignement que 
Plutarque cite ici de Timée relative- 
ment h l’intervention d’Hermokratès 
n’est pas en contradiction réelle avec 
Fftiliste et Thucydide. Le mot xeituor- 
65 vt« semble décidément préférable A 
yaTal.tveflévnx;, dan» le texte de Plu- 
tarque. 

(2) Plutarque, Nÿtias, o. 28. Bien 
que Plutarque dise que le moi» Kar- 
noioi e«t • eelni que le» Athénien» ap- 
pellent Metageitnion, * cependant on 
ne pourrait pas avec certitude affirmer 
que le massacre de l’Asinaros ait été 
le 16 du moi» attique métageitnion. 
Nous savons que les mois civils des dif- 
férentes villes ne coïncidaient que rare- 
ment ou jamais exactement. V. les re- 
marques de Frantr sur ce point dans 


son commentaire sur les précieuses 
Inscriptions de Tauromeniiun, Corp. 
Inscr. Gr. n“ 8640, part. XXXII, 
scct. 3, p. 640. 

Il n’a pas dû, je penne, s’écouler 
moins de vingt-quatre ou de vingt-cinq 
jours entre l’éclipse (qui arriva le 
27 août) et la reddition de Nikias, — 
o’est-k-dire vers le 21 septembre. 
M. F vues Clinton (F. H. ad aun. 
413 av. J.-fc.l me semble resserrer 
trop l’intefvalle entre l’éclipse et la 
retraite ; eu considérant que cet inter- 
valle comprenait deux grandes ba- 
tailles, avec un certain espace de 
temps, avant, entre, et après. 

Le psvéntepov mentionné par Thucy- 
dide, VII, 79, s’accorde avec le 21 sep- 
tembre : cf. Plutarque, Nikias, c. 82. 

(31 Thucydide, VII, 87. 
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Nikias avaient daré jusqu’à la fin, sans baisser ni être ébran- 
lées : après sa mort elles se changèrent en disgrâce. Son nom 
fut omis, tandis que celui de son collègue Demostkenès fut 
gravé sur la colonne funèbre érigée pour rappeler le sou- 
venir des guerriers qui avaient succombé. Pausanias- explique 
cette différence en disant qu’on regardait Nikias comme 
s'étant déhonoré en qualité de militaire, par une reddition 
volontaire, que Demosthenès avait dédaignée (1). 

L'opinion de Thucydide mérite une mention spéciale, en 
face du jugement de ses compatriotes. Tandis qu’il ne dit 
rien de Demosthenès, si ce n’est qu’il mentionna sa mort 
violenté, il ajoute, au sujet de Nikias, quelques mots de sym- 
pathie et d’éloge marqués. « Telles furent, ou à peu près 
(dit-il), les raisons pogr lesquelles Nikias fut oondamné à 
mort; bien qu’assurément, parmi tous les Grecs de mon 
temps, il fût celui qui méritait le moins d'en venir à ce point 
extrême de mauvaise .fortune, à considérer le soin exact 
aveo lequel il remplissait les devoirs établis à l’égard dé la 
divinité (2). » 


(1) Pausanias, I, 29, 9; Philiste, 
Fragm. 46, éd. Didot. 

•Justin dit par erreur que Demqptlie- 
nês se tua réellement, plutôt que de 
consentir à se rendre, — avant la red- 
dition de Nikias, qui (dit-il) no voulut 
pas suivre ce( exemple : 

« Demosthenos, axnisso exercitu, a 
captivitate gladio et voluntaria morte 
se vindicat : Nicias autein, ne Detnos- 
theuis quidem exemplo, ut sibi consu- 
leret, admonitus, cladem suorum aux,it 
dedecore captivitatis. • (Justin, IV, 5.) 

Philiste, que Pausanias annonce lui- 
même suivre, est un excellent témoin 
pour les faits actuels en Sicile, bien, 
qu’il ue le soit pas tant pour l'im- 
pression que ces faits produisirent à 
Athènes. 

U semble certain, même d'après Thu- 
cydide, que Kikifs, en se rendant à 
Gylippos, crut qu'il avait une très- 


grande chance de sauver sa vie. — 
Plutarque aussi interprète sa conduite 
de cette manière et la condamne comme 
honteuse (V. sa comparaison de Nikias 
et de Crassus, près de la fin). Demos- 
thenês n'aurait pu concevoir la même 
pensée pour lui-même : le fait du sui- 
cide qu’il essaya me paraît certain, sur 
l’autorité de Philiste, bien que Tbucy f 
dide ne le mentionne pas. 

(2) Thucydide, VII, 68. Kal 6 ptv 
Toiaunjj 9J oti iyyOTara tovtcov aida 

ÉT£ÛVT]X£1, TJXKTCa &V TÜV y* 

èir’ dpoû 'EXXVïvcev, iç toûto Ôo<rrvy (a; 
àçtxéaûau, ôia t^v vevop.i<j|i.sv7jv t; 
TÔ OêtOV iîClTIQÔSUUlV. 

Tel était le texte de Thucydide, 
avant que divers éditeurs réoents chan- 
geassent les derniers mots, sur l’au- 
torité de quelques Mss, en 8ià tyjv 
Ttâeav àpenîjv vevopitotiiv^v iurtt r,- 

SfVKKV, 
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Si noos jugions Nikias seulement comme homme privé, et 
que nous mettions sa conduite personnelle dans un plateau 
'de la balance, contre ses souffrances personnelles dans 
l’autre, la remarque de Thucydide serait naturelle et intelli- 
gible. Mais le général d'une grande expédition, de la con- 
duite duquel dépend la vie de milliers de braves gens aussi 
bien que les plus grands intérêts de son pays, ne peut être 
jugé en vertu d’une telle règle. Son mérite privé devient un 
point secondaire dans le cas, en tant que comparé à 1 accom- 
plissement de ses devoirs publics responsables, -qui doit faire 
sa gloire ou amener sa chute. 

Jugé en vertu de cette règle plus appropriée, que devons- 
hous dire de Nikias? Nous sommes forcé de dire que, s il 
était possible de regarder ses souffrances personnelles comme 
une expiation , ou comme une punition égale au malheur 
qu’il causa lui-mème tant à son armée qu’à son pays, — elles 
ne seraient pas plus grandes que ses mérites. Je ne répéterai 
pas" ici les points séparés de sa conduite qui justifient cette 
idée, et qui ont été exposés dans les pages précédentes, à 


Bien que le docteur Arnold et quel- 
ques-uns de» meilleur» critique» préffe- 
rent et adoptent 1» dernière leçon, j’n- 
voue qu'il me «omble que la première 
e*t plu» appropriée à la veine grecque 
de sentiment, aussi bien que plus con- 
forme à la vérité quant k Nikias. 

Ou comprenait que la bonne on la 
mpruvaiie fortune d'un homme, dépen- 
dant de la dispoeition favorable ou dé- 
favorable des d:eux à sou égard, était 
déterminée plu» directement par sa 
piété et se» pratiques religieuses que 
par sa vertu (V. île* passage» dan* 
Isoktute, De Permutation. Orat. XV, 
sect. 301; Ljtih, coût. Nikomaeh. 
c. S, p. BS41, — bien qn'indabAable- 
ment le» deux idée» allassent ensemble 
dans ‘mue certaine mesure. l)e» homme» 
pouvaient différer d'avis an sujet de la 
vertu du Nikias; mais sa piété étais un 
fait incontestable, et son » heureuse 


fortune > aussi (dans des temps anté- 
rieurs à l’expédition sicilienne) était 
reconnue par des hommes tel» qu’Alki- 
biadê», qui très-probablement n'nvnit 
pas nue très-haute opinion de ta vertu 
(Tbueyd. VI, 17). Le contraste entre 
la piété remarquable de Nikias et cette 
mauvaise fortune extrême qui marqua 
la Un de sa vie — était bien propre A 
choquer les idées grecque» en général, 
et était une circonstance naturelle que 
l’historien pouvsit signaler. Tandis 
que si nom lisons, dan» le passage, itù- 
awt sç iperip, le panégyrique de 
Nikias devient à la fois moins spécial 
*t plus disproportionné — - au delà <le 
ce que même Thucydide (autant que 
nous pou voit» même l'inférer d’autre» 
expressions, voir V, 16), devait incli- 
ner il lui uccorder — phi» dans le fuit 
qu’il ne dit à l’éloge même de Peri- 
Uês. 
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mesure qu’ils se sont présentés. Admettant complètement et 
les bonnes intentions de Nikias et sa bravoure personnelle, 
qui s’éleva même jusqu’à l’héroïsme pendant les quelques 
derniers jours en Sicile, — il n’est pas moins incontestable 
que d’abord l’insuccès de l'entreprise, — ensuite, la destruc- 
tion de l’armement. — doivent être évidemment attribués à 
sa déplorable erreur de jugement? Parfois légèreté frivole, 
parfois apathie et inaction, — tantôt présomptueuse négli- 
gence, — tantôt aveuglement obstiné, même à l’égard de 
nécessités urgentes et manifestes, — l’un ou Fautre de ces 
tristes défauts d’esprit qui sont les siens, se trouvera agir 
dans chacune des démarches qui font tomber cet armement 
marqué par le sort d’une puissance exubérante au dernier 
degré de ruine collective et de misèrer individuelle. Son im- 
prévoyance et son incapacité sont proclamées, non-seule- 
ment dans le récit de l’historien, mais dans sa propre lettre 
aux Athéniens, et dans ses discours tant avant l’expédition que 
pendant les malheurs qui la-terminent, quand on les compare 
avec la réalité de ses actes. L’homme dont la flagrante in- 
compétence pcftrvait jeter dans une ruine aussi complète deux 
beaux armemeuts confiés à son commandement, l’empire 
maritime athénien, et finalement Athènes elle-même, — de- 
vait paraître dans les tablettes de l’histoire sous le coup île 
la condamnation la plus sévère, quand môme ses vertus per- 
sonnelles eussent été plus hautes que celles de Nikias. 

Et cependant notre grand historien, — après avoir con- 
sacré deux hvres immortels à cette expédition, après avoir 
exposé fortement la gloire de son début et la misère de son 
issue avec un génie dramatique correspondant à l’Œdipe 
Roi de Sophokle, — -quand il en vient à raconter la triste fin 
des deux commandants, n’a pas de mots en réserve pour 
Lemosthenôs (de beaucoup le plus capable officier des deux, 
qui périt victime de fautes qui n’étaient pas les siennes), 
mais il garde ses fleurs pour les répandre sur la tombe oe 
Nikias, l’auteur de tout le malheur, — « Quelle pitié ! un. 
homme si respectable et si religieux ! » 

Thucydide est ici d’autant plus instructif qu’il représente 
exactement le sentiment du public athénien eu général à 
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l’égard de Nikias pendant qu'il vivait. Ses compatriotes ns 
pouvaient supporter l’idée de condamner un citoyen si res- 
pectable et si religieux , de se défier de lui, de le destituer, ou 
de se passer de ses services. Non-seulement on considérait les 
qualités privées de Nikias comme lui donnant droit à l’expli- 
cation la plus indulgente de toutes ses fautes publiques, mais 
elles lui assuraient pour*sa capacité politique et militaire 
un crédit complètement disproportionné à ses mérites. 
Quand nous voyons Thucydide, après avoir raconté ttuit 
d’imprévoyance et une si mauvaise gestion sur une grande 
échelle, tenir encore l’attention fixée sur la moralité et la 
dignité privées de Nikias, comme si. c’était là le principal 
trait de son caractère, — nous pouvons comprendre com- 
ment le peuple athénien en vint dans l’origine à trop estimer 
cet infortuné chef, et lui continua cette estime -exagérée 
avec une fidélité tenace même après des preuves manifeste» 
de son incapacité. Jamais dans l’histoire politique d'Athènes 
le peuple rte se trompa aussi fatalement en plaçant sa con- 
fiance. 

En examinant les causes de cette erreur de’ jugement poA 
pulaire, les historiens sont disposés à s’étendre d'une ma- 
nière marquée, sinon exclusive, sur les démagogues et sur 
les influences démagogiques. Les hommes étant habituelle- 
ment considérés comme une matière gouvernable, ou comme 
des instruments faits pour élever, armer et orner leurs» 
maîtres, — tout ce qui les rend plus difficiles à manier en 
cette qualité, prend d’abord place dans la catégorie des 
vices. L'on ne peut nier non plus que ce ne fût une cause 
réelle et sérieuse. Souvent des orateurs habiles à incriminer 
étaient jugés an-dessus de leur mérite réel : bien qu’utiles 
et indispensables comme protection contre déplus méchants, 
parfois ils trompaient le peuple et l'amenaient à des mesures 
impolitiques ou injustes. Mais même si nous accordons à la 
cause de l’erreur de jugement indiquée ioi une efficacité 
pratique plus grande que l'histoire n'en sanctionnera à bon 
droit, — elle n’est encore cependant qu’une seule parmi 
d'autres plus funestes. Jamais un homme à Athènes, par la 
force seule de qualités démagogiques, n’acquit une mesure 
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d’estime à la fois aussi exagérée et aussi durable> combinée 
avec tant de pouvoir pour nuire à ses concitoyens, que l’anti- 
démagogique Nikias. L’homme qui, outre sa méprisable 
manœuvre par rapport à l’expédition contre Sphakteria, et 
son imprévoyant sacrifice des intérêts athéniens dans l’al- 
liance avec Sparte, finissait par ruiner le plus grand arme- 
ment que jamais Athènes ait envoyé, aussi bien que son 
empire maritime, — n’était pas un corroyeur d’une impu- 
dente et injurieuse éloquence, mais un homme d’une an- 
cienne famille et d’une richesse héréditaire, — généreux et 
affable, considéré non-seulement pour les largesses qu'il 
faisait, mais encore pour toutes les insolences qu'en qualité 
d’homme riche il aurait pu commettre, mais qu’il ne commit 
pas, — exempt de toute corruption pécuniaire, — homme 
brave/ et par-dessus tout, homme ultra-religieux, et que 
pour cela l’on croyait haut placé dans la faveur des dieux, 
et fortuné. Si grande était l’estime que les Athéniens res- 
sentaient pour cette union de bonnes qualités paiement per- 
sonnelles et négatives, avec une position éminente, qu’ils 
présumaient en lui les aptitudes supérieures du commande- 
ment (1), et qu’ils les présumaient malheureusement après 
des faits prouvant qu’elles n’existaient pas, — après des 
faits prouvant que ce qu’ils avaient supposé être de la 
prudence n’était qu’apathie et faiblesse d'esprit. Les arti- 
fices ou l’éloquence démagogiques n’auraient jamais créé 
dans le peuple une illusion aussi profondément établie que le 
caractère respectable et imposant de Nikias. Or, c’était 
contre le présomptueux ascendant de cette incompétence 
bienséante et pieuse, aidée par la richesse et des avantages 


(1) Un grand nombre des traits des- 
sinas par Tacite (Hist. I, 49) dans 
Galba, conviennent au caractère de 
Nikias — beaucoup plus que ceux de 
ce rapace et immoral Crassus, avec 
lequel Plutarque compare ce dernier : 
« Vêtus in familia nobilitos, magna* 
opes : ipsi medium ingenium, magis 
extra vitia, quam cura virtutibus. Sçd 


claritas natal i uni, et metus temporum, 
obtentui fuit, ut quod segjiitia fui/, sa - 
pientia vocaretur. Dum vigebat ætas, 
militari lande apud Germanias floruit : 
proconsul, Africam moderato; jam se- 
nior, citeriorom Hispaniam, pari jus- 
titia continuit. Major privato visus , dum 
privatus fuit , *t omnium consensu capat 
imperii, niti imprrassrt. * 
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de famille, que l'éloquence des -accusateurs démagogiques 
aurait dû servir comme obstacle et correctif naturels. Rem- 
plissant les fonctions d’une opposition constitutionnelle, 
elle leur donnait la seule chance d’exposer leurs adver- 
saires au blâme du peuple, procédé tutélaire qui pouvait 
arrêter à temps des bévues et des erreurs. Combien ce frein 
était insuffisant, — même à Athènes, où chacun dénonce 
cette éloquence comme ayant prévalu à un point exorbitant 
et désastreux, — c’est -ce dont l'histoire de Nikias nous 
donne une preuve impérissable. - 
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SERVANT A EXPLIQUER LE PLAN DE SYRACUSE, ET LES OPÉRATIONS 
PENDANT LK SIEGE ATHENIEN 


Dans la description que fait Thucydide de ce mémorable événement, il y a 
bien des choses qui ne sont expliquées que brièvement imparfaitement. Il nous 
a certainement laissé diverses difficultés, dans la solution desquelles nons ne 
pouvons avancer au delà de conjectures plus on moins plausibles; mais il y en a 
quelques-unes qui me paraissent admettre une solution plus satisfaisante que 
celles qui ont été proposées jusqu’à ce jour. 

Lé D r Arnold, dans un appendice annexé au troisième volume de son Thucy- 
dide (p. 2 85*eq.), avec deux plans, s’est donné beaucoup de peine pour élucider 
ces difficultés ; ainsi que le colonel Leake, dans ses excellentes remarques, sur la 
toi ■«graphie de Syracuse (dont je dois la lecture à sa courtoisie, avant qu’elles 
parussent dans >es « Transactions of the Royal Society of Literature » ) : Serra 
di Falco, dans le quatrième volume de ses « Antichità di Sicilia»; et Saverio 
Cavalîari (l'architecte employé en 1H39, à l’examen et à l’excavation du terrain 
qui fournit des matériaux pour l’ouvrage de Serra di Falco) dans une brochure 
séparée, — Znr topographie von Syrakus, — imprimée dans les Goettinger Stu- 
dien do 181(5, et plus tard réimprimée à Gocttingen. Avec l’aide que je tire de 
tons ces commentaires, j’arrive à des conclusions différant d’eux tous sur quel- 
ques points, et je vais me mettre en devoir de les exposer brièvement,*— on me 
tenant étroitement et exclusivement à Thucydide et an siège athénien, sans vou- 
loir m’occuper de Syracuse telle qu’elle fut plus tard. • * 

Les excavations do M. Cavalîari (en 1839) déterminèrent un point de quelque 
importance qui n’était pas connu auparavant : la situation et la direction-du mur 
occidental de la ville extérieure ou Achradina. Ce mur n'est pas marqué sur le 
plan du D f Arnold ni cité dans ses Remarques : mais il paraît dans celles du colo- 
nel Leake et dans Serra di Falco anssi bien que dans Cavalîari ; et on le verrr. 
indiqué sur le plan annexé à ce volume. 

Relativement à Achradina, le colonel Leake fait remarquer (p. 7) — c qu’elle 
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était distinctement divisé» de sa natnre en une partie supérieure au nord -est- 
adjacente il la mer extérieure, — et en une inférieure dans la direction opposée, 
adjacente aox deux ports de Syracuse. » Or, M. Cavallari, dans sa Dissertation 
(p. 15 ««).), présente de fortes raisons pour croire que le mur que nous venons 
d'indiquer ne renfermait que la première de ces deux parties, qu’il ne s’étendait 
pas depuis la mer extérieure en travers jusqu’au Grand Port, mais qu’il tournait 
à l’est près des grandes carrières de pierres des Capucins et de Novanteris, lais- 
sant la « partie plus basse adjacente aux deux ports, » ouverte et non fortifiée. 
La ville intérieure of l’extérieure (Ortygia et Acbradina) étaient aiusi, à cette 
époque, détachées l’une de l'autre, chacune ayant sa propre fortification séparée, 
et n’étant pas comprise dans un mur commun. Elles étaient séparées l’une de 
l'autre par ce terrain bas intermédiaire, qui est mémo aujourd'hui rempli de 
tombes, et présente une Nekropolis étendue. Nous savons que c’était l’habitude, 
presque universelle, cbex les Grecs, d’ensevelir leurs morts tout près de la ville, 
mais en dehors des murs : les remarques du colonel Leake (p. 6) tendent beau- 
coup à confirmer l’idée que le lieu de sépulture de la ville intérieure et de la ville 
extérieure de Syracuse a dit être, dans l’origine, on dehors des murs des deux ; 
bien qu’il ne semble pas avoir connu la Dissertation de M. Cavallari, et qu’il 
croie que le mur occidental primitif d’Achradina S'étendait en travers de tout 
l’espace jusqu’au Grand Port. Autant que nous pouvons nous fier au langage de 
Diodoro, qui est certainement vague, il décrit les fortifications d’Ortygia et 
d’Achradina comme complètement distinctes, pendant les troubles qui suivirent 
l’expulsion de la dynastie gélonicnno — tt); néltte; xiTcliîevro vr,v te ’Axpaé'v’îv 
xal té|v Nfidov • àpçoTéjXtfv tiSv tôtkûv toutuiv È/Ovrtov iîiov T£Î/o;, xu)ü>; 
xaTS<rxEuni(i£vov (VI. 73). 'ici Diodore semble concevoir Achradina et Ortygia 
comme constituant eeulement une partie do Syracuse, ce qui était certainement 
vrai du temps du despote Dcnys et après lui, mais ne. l'était ni h l’époque qui 
suivit immédiatement la dynastie gélonienne, ni il la période du siège athé- 
nien. 

On a admis sans preuve positive, parce que cela semblait naturel, qu’Ortygia et 
Achradina ont dû être réunies primitivement, et comprises dès le commencement 
dans une seule fortification commune. Mais cette présomption est surpassée en 
valour par le fait que le terrain situé entre les deux constitue la Nekropolis, ce 
qui fait naître ainsi une contre-présomption plus forte, h savoir que ce terrain 
n’a pu être renfermé ptimitivement dans l’intérieur des fortifications. Dans mon 
septième volume (chap. 4.) je m'exprimais d’une manière inexacte sur ce 
sujet, no connaissant alors ni les remarques du colonel Leake, ni la brochure de 
M. Cavallari. Je disais que daus la pacification qui s’établit après que les troubles, 
conséquence de l'expulsion de la dynastie gélonienne, eurent été apaisés, ■ nous 
pouvons admettre comme certain que les fortifications séparées d’Ortygia et 
d' Achradina furent détruites, et que dorénavant il n’y eut plus qu’une seule ville 
fortifiée, jusqu'au temps du despote Dcnys, plus de cinquante ans après. • Je 
crois maintenant qu’elles restaient séparées à l’époque où Nikias arriva pour la 
première fois en Sicile. Mais je ne puis aller avec M. Cavallari jusqu'à croire 
qu’elles continuèrent à l’être d’une manière permanente, mémo pendant et après 
le siège athénien. Il me semble évident que pendant ce siège elles ont dû être 
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couvertes par une fortification commune, — * le nouveau mur b&tipar les Syra- 
cu sains après l’arrivée dis Nikiasoti Sicile. Les sentiipenta des Grecs relatifs à la 
convenance d’ensevelir les morts en dehors des murs de la ville, durent céder à la 
nécessité de se protéger contre un ennemi cjui les assiégeait ; et cette nécessité se 
présenta à eux pour la première foie par la perspective d’un siège que ferait 
Athènes. S’étant familiarisés une fois avec la protection d’un mur commun, s’é- 
tendant de la mer nu port en travers do tout l’espace, et couvrant à ki fois la 
ville intérieure et l’extérieure, ils ne furent pas disposés à l’abandonner plus 
tàrd. », 

. Nous pouvons ainsi établir que quand Xikias menaça Syracuse pour, la pre- 
mière fois, et que la -première bataille fut livrée près de l'Olympieion (octobre 
415 av. J.-C.), les deux villes dont^e composait Syracuse étaient encore dis- 
tinctes et fortifiées séparément. En admettant que Nikias débarquât dans le 
Grand Port, et remportât une victoire le rendant maître du terrain, il devait être 
en état d’occuper l’espace ouvert entre elles, couper toute communication entre 
elles, et les bloquer toutes deux avec relativement peu de peine; soit séparémeut 
par des murs distincts, — soit conjointement par un seul mur de blocus courant 
en travers d’une mer à l’autre à l’ouest du mur d’Acbradina, mais à l'est du 
Temenitôs. , 

Aussitôt que Nikias retourna à ses quartiers d’hiver à Katane, les Syracusaii.ia 
•^occupèrent à se mettre en garde contre ce danger. >c Ils construisirent pendunt 
l’hiver un mur extérieur pour les protéger le long de tout l’espace faisant face à 
Epipolæ, comprenant le Temenitês, afin d’empêcher l’cuneini de mener soi. mur 
de circonvallation en tVavers d’un espace plus petit que celui qui était enfermé 
ainsi. » ’Ext£)riÇov xai ot Ivpantootoi h xûi ysipÂm nço; xe ttü nô\it f tôv 
svt6; Tcoir.çâjxivot, rei^o; Tapi nâv t6 icpô; rà; ’EitiTroXàç ôptôv, ÔTrio; 
fit 3i’ èXàùxaovo; t'janroTEtxiatot ixjtv (VI, 75). Il me semble que ce. mur ainsi 
décrit commençait probablement à la dernière ouverture de Santa- Bonagia, allait, 
dans une direction un peu sud-ouest, jusqu’au côté extérieur d’Apollon Teme- 
nitês, et de là descendait au Grand Port, — de manière & former le mur exté- 
rieur couvrant les deux villes, et à augmenter considérablement les difficultés 
contre lesquelles les assiégeants auraient à lutter. .J’ai marqué sur le plan annexé 
pflr les lettres G, H. I, ce que* j’imagine avoir été la direction. Les coraincirta- 
tours, en marqifant où ils supposaient qu’avait été situé- ce nouveau mur, nie 
semblent n’avoir fait attention qn’à une partie de la phrase do Thucydide, et non 
& l’ensemble : ils conçoivent un mtir avancé mené des fortifications de la ville 
précisément en vue d’enfermer le Temonitds, — mais ils ne remarquent pas les 
autres itiots de l’fiistorien, que le nouveau mur fut « mené le long de tout le 
devant du côté d'Epipol;t \' dans le dessein spécial de rendre un blocus étendu et 
difficile indispensable aux' assiégeants. » Le inuV, comme jb me suis permis do le 
tracer, se borne à rendre le sens complet de tous ces mots pris ensemble, de la 
manière dont lo projet syraetmoiu pouvait être le plus facilement accompli. Le 
nouveau mur, partant de l’ouverture de Santa Ronagia, ne rejoignait pas réelle- 
ment l’ancien mur, mais néanmoins il servait à la ville de protection nouvelle* 
avancée et défendable, assurant à la fois et la ville ultérieure (Ortygia) et la 
ville extérieure (Achradina). Probablement,, à cette époque, les ^yraeusnius 
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redoutaient plus une seconde attaque du côté du Grand Port,, puisque c'était l'en- 
droit où Xihias avait débarqué récemment; et le nouveau mur conatru.t alor» 
était une importante défense de plus de ce coté. 

Ils commencèrent ensuite a songer à se défendre du. coté d Lp.po æ. 
ïoutèfoT, dan. ce dentier dessein ils furent prévenus ,« les Atbémens. ,u. par- 

tirlt de Katano à leur insu, débarquèrent leurs troupes près ' une v .Ue on d un 
tirent ue tvu fer cnt par une marche forcée le sommet d Epi- 

endrou du ™ ^ ^ JJ J ^ crcI)t pa r lu plaine do Tl.apsos, h- côté le 

'T î de M-racuse lè colonel I. cake, et Kicpcrt dans sa carte, placent 
P lus J * j a., i a péninsule <lc Tkapaos, et presque à mi- 

<-» «» >' — d V:;rci,radu a - LniéLcmcnt au pied d. L A* «idc 
rteminenWte poi à Eurvalo» s et Klepert tire une ligne droite 

q„i monte d-reaeme JJ ,. a supposait que l'armée athénienne 

méc ^oplTtH lim!tc!«r« droifcn gravissant la côte de la falaise 

1*” >’ 0,S ,‘J ^ '* Æ Mt marquée sur la carte. Je suis d’accord avec lè 

telle qu elle cuirt 1 1 1 U . s mot , de Thucydide n'impliquent 

1>- Arnold, qui dit (ad Ib'ir'U., î, ) H , ni n0 donnent à 

,,aa nécessairement que “ J J nwr n " semble plus probable quo 

rC d als à «i q biiVqac7c»droit où Nikias débarqua, était un lieu situé un peu 
u-oti, au-si nici I -r, . et ,, ue ] c s troupes athcnieuncs, y 

è- - ci» « 

étant venues d . vmit probablement une route régulière ou son- 

arrivât n cette punnsu . y Tlmnsoa et atteignant Eurvalo# 

|iartie, ]«>ur que les • . 1 n ,, 0 était celle qu'ils pouvaient le 

» V *■ 

quée par d.ffcnnt» a • ^ ct k Bolvcdère. J'incliue à croire que 

St p“s irnmqX: l’émit réellement. 

r' i uuôt : ,1 iWmW d» faims.» d'Epipolte, en regardant vers Vgara. . 

#x<e I«*r le colonel l.eake parait éloignée d’une manière mcommode 
[CJl Laies opérations de Nikias plu, bas sur Epipoji de plus, s, le fort de 
UbWon avait été placé lit, il aurait gardé le sentier du Belvédère ,t tpspote, et 

aurait arrêté Gylippoa dans sa marebe par ce sentier pour sc rendre k - yracuse, 
aurait arrut 1 1 , 4Î t l}elist . auo le fort de Labdalon a 

I)r Arnold, - dans lo Thucydide d’Arnold, p. 207-269. 
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,1 se présente ensuite «leux prnl lèmcs. 1. La position de Sy1;8. 2. Qu’est- ce que 
Je Cercle athénien? 

Les Athénien», après avoir terminé Ubdnlon et y avoir mis garnison, « descen- 
dirent à PykP, s’y établirent, et fortifièrent le Cercle eu toute hâte. » plus d’un 
écrivain considère Sykâ comme une corruption ou prononciation locale de Tychê 
désignant le hameau ou faubourg qui touchait à Actiradina à son extrémité nord- 
ouest, justement à l’extrémité plus basse de la fiduis» septentrionale d’Epipolæ. 
l.o colonel Leuke et autres placent SvU> sur le cédé opposé de la prête d’Kpipola- 
près de la falaise méHdiondle. Mais la rqison qu’il donne pour placer Sykè près de 
ertte falaise a est pas suffisante. 11 fonde son opinion sur une explication d’un 
passage de Thucydide (VI, »9|, qui me semble moins exacte et moins convenable 
que celle qu a adoptée le D' Arnold, dont j’approuve entièrement la note sur ce 
j ‘lissage. 

do crois qu’il n’y a pas lieu ici J’.identificr Pet droit appelé Sy/.é avec le fatv- 
bourg syrneusuin, cornu plus' tard sous le nom de Tyrhé, a, cause du Temple de 
la Fortune, et je sqis d’accord avec le I)' Arnold (p. 270) en plaçant Sybè • sur le 
milieu de la pente d’Kpipol.T, exactement au sud de Targetta, . - du moins 
f"''"' 1,0 de «« H"»-’ C’est aussi là que le place II. Fim.in Di, bd dans 
lu plan mis en tète du quatrième volume de sa traduction française de Thncv- 
«It le. 


•le suis également tout à fait d’accord avec le D' Arnold et avec Al Fim.in 
D.dot, qui croient qne IcApression /r CrrrU (4 xéxlo;) signife (no, le mur entier 
de circonvallation projetée par les Athéniens n ais) une enceinte sépuréc entourée 
de murs, destméc à. servir de point central d’où le mur devait être mené au nord 
I ers frag.Ios, et au sud, - d’abord à la falaise méridionale d’Kpipola;, et ensuite 
"11 grand fort. M. D.dot défend cette opinion dans mie note détaillée (ad Tbucyd 
VI, 9B). ] e D' Arnold donne aussi quelques raisons qui (à mon avis) ne sont pas 
a, .ss. fortes qu’elles auraient pu l’ètre. Il regarde un pas-age de Thucydide 
comme lu. étant contraire, passage qui, proprement expliqué, est en sa faveur- 
ot en conséquence il propose un double sens pour le mot xéxlot. — signifiant 
parfois . la circonvallation entière, - — parfois . l’enceinte wntrale eutou 
vee de murs séparément. . do crois que 6 xéx)o; a loujour, le dernier sens 
Ct qu’on ne peut trouver dans Thucydide le double sens supposé par le 1> Ar’ 


I.e second doute est au sujet du premier contre-mur construit par les «vmea. 
satns porar couper et barrer la ligue projetée de blocus. Goellcr, M. Didot et 
M Dunbar supposent que ce contre-mur (b , piipmov T£? y 0; ) fut mené e „ tïB 
d Ep, polie, au nord du Cercle atbénieu, ou xûxlo;. D’autre part, le colonel Leak. 
;p. S6), lel> Arnold et le D’ Thirlwall, supposent qn'il fut mené an sud du Cercle 
athénien, mats le long de la plate-fonno de Neapolis, au pied d’Epipolœ et non 
du tout sur Epipolæ même. V. les remarques du D» Arnold, p. i7o 271 et les 
plans de Goeller, de M. Didot ct du colonel J.cake. * 

La première de ces suppositions est tout h fait inadmissible. Si ou l’adoptait le 
eontrc-niur aurait été mené exactement en travers du lieu où les Athéniens t’ra 
ra.lla.cnt alors réellement, ot il en serait immédiatement résulté une bataille 
chose surtout que ne désiraient pas les Syraousatns. La grande raison qlli !cmb i u 
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avoir engagé Goeller et autres à adopter cette supposition, c’est une théorie au 
sujet du troisième ou dernier contre-mur (èYxipaiov t eîyo;) construit par les 
Syracu sains et sa jonction supposée avec le premier. .le montrerai ci-après que 
cette théorie que je viens de mentionner est erronée, quand j’arriverai à expliquer 
le troisième ou dernier contre-mur. 

La seconde supposition, qui représente ce' premier contre-mur comme avant été 
mené le long de la plate-forme de Xeapolis, n’a pas contre elle d'argument posi- 
tif aussi fort. Cependant elle me paraît moins probable que celle que j’ai donnée • 
dons le texte, et dans laquelle je décris ce contre-mur comme s’étant étendu en 
remontant le long Je la pente d'EpipoLv , au sud duCercle athénien, depuis un point 
du mur de la ville en bas, jusqu’au bord ou crête de la colline méridionale en 
haut. , 

Relativement à la nature et au projet d’un contre-mur bâti par des personnes 
assiégées telles que les Syracusains, — il y a un point que les commentateurs sont 
disposés à oublier. Tour répondre au dessein que se proposent les assiégés, un tel 
contre-mur doit non-seulement traverser la ligne de blocus projetée de l’ennemi, 
mais il doit avoir quelque chose pour appuyer ses deux extrémités. Il part natu- 
rellement du mur de la ville : conséquemment une de ses extrémités est parfaite- 
ment bien appuyée; mais si l'autrr e.rirémité ou la pins éloignée ne l’est pas égale- 
ment, les assiégeants pourront la tourner et passer derrière le mur sans prendre 
la peine de l’attaquer de front. Les assiégeants sont naturellement le? plus forts en 
rase campagne, — autrement ils no seraient pas amenés à construire un mur de 
circonvallatio'n. Quel avantage gagneraient donc les assiégés à mener un contro- 
rour à travers' la ligne de blocus qni les cerne, — si l’extrémité la plus éloi- 
gnée de leur coutre-raur ne reposait que sur un espace ouvert, de sorte que les 
assiégeants n’auraient qu’ii marcher le long de son front et à passer par der- 
rière? * 

Il est assez évident que le contre-mur construit alors par les Syracusains ne 
pouvait être tourné ainsi : autrement les Athéniens n’auraient pas couru le danger 
ni pris la peine de l’attaquer de front. Il a dû conséquemment avoir quelque chose 
sur lequel s’appuyait son extrémité la plus éloignée. Or, dans la direction que, 
selon moi, il a prise, cette condition est remplie. La falaise méridionale escarpée 
formait son extrémité la plus éloignée, et empêchait les Athéniens de le tourner : 
de sorte qu’ils furent obliges de l'attaquer de front, attaque dans laquelle ils 
eurent. assez d’habileté et de bonheur pour réussir. Ce qni confirme encore plus 
mon idée, h savoir que la colline méridionale escarpée formait sur le (Jane l’appui 
do co premier Contre-mur, c’est que les Athéniens^ imméSiatement après leur 
victoire, prirent possessiou de lu falaise méridionale et la fortifièrent, pour empê- 
cher que jamais les Syracusains s’eu servissent de nouveau dans le même dessein : 
VI, 101, 1. Tri os ixrrepafq àirè tou xCx).ov‘ itcfytÇov tôv xpr.gvèv t6v Oxèp toü 
i/oo;, etc. 

Or, si nous adoptons la supposition du P r Arnold et d’autres, à savoir que ce 
eoutre-mur courait le long de la plate-forme de Xeapolis, sur quoi devons-nous 
supposer que s'appuyât son extrémité la plus éloignée, ou qu’y avait-il pour empê- 
cher les Athéniens de le ‘tourner et de passer par derrière? S’il leur avait ©té 
possible de le tourner, ils ne l'auraient pas attaqué de froM. Pans la supposition 


Digitized by Google 



APPENPICK 337 

que j’examine actuellement, on ne peut (aire à cette question aucune réponte sa* 
tisfaisante. 

Le colonel Leake et le D r Arnold supposent que le» Athéniens descendirent le» 
ouvertures de la falaisç méridionale d’Kpipolæ, afin d’attaquer ce contre-mur quj 
était sur la plate r forme plus basse. Mais daus la description que Thucydide fait 
de l'attaque, il n'y a rien qui indique une telle descente de la part des assaillant» ; 
rien du tout qui ressemble à co qu’il dit en décrivant l'attaque dirigée sqr le second 
contre-ouvrage syr»cu$ain, où il mentionne expressément les Athénien» comme 
descendant dTTpipol* jusqu'au terrain uni, — avroi w£pl ôfOpdv xaTa£évTE; ànè 
twv ’Eirmo).ô>v £; to o(x&).ôv (VI, 101), etc. Ro colonel Leake (jp. 56) fonde np ar- 
gument sur les mots de Tl meydide ’ xpoy ataùajil&vovTSC qui, scion 

lui, veulent dire les deux ou trois xpodîàïjfit; ou les ouvertures praticables dans la 
falaise pour descendre. Mais j’ai déjà fait remarquer dans ma note auf {çôocv; 
me semble siguifior • le§ attaques de l'ennemii • — - et non * les route» paï les- 
quelles il pouvait attaquer. » En, outre, si l'attaque était faite comme ou le Jup# 
pose, t— par les Athéniens venant de la falaise, contre, le contre-mur svracusain 
courant le long du terraia plus bas* — cela impliquerait que les Athéniens posées 
fiaient ou occupaient antérieurement le bord méridional ou crête de lp falaise t * 
tandis que Thucydide, dans sqn chapitre suivant, nous dit qu'ils n'y allèrent que 
plu* lard, . en veipmt du Cercle {VJ, 101, J). 

Ix5s mots v^ot£ixÜ£iv — xdrviOsv toûxûx)ov Ttüv ’AOr^quoiv * — (VI, 100) n’im-* 
pliquont pas nécessairement que *ce ^bouveau contre-mur poiirût le long d'une 
plate-forme sur pu niveau plus 1ms qu’Epipohv. Ils impliquent seulement qu'il 
commençait a un point plus bas sur la rampe et eu atteignait un plus haut} la 
première moitié de sa course étant sur Un niveau plus 1ms que le Carde athénien. 
J'ajouterai que Thucydide , daps sa description , ne marque pu cane connais- 
sance de ce niveau intermédiaire, dont les commentateurs parlent, de la plate - 
(arme 4e Stapulis. Il mentionne seulement la falaise en hsUt et le marais eu 
bas. 

Relativement au àecopd contre -ouvrage des Syràcusaios, — !a£ palissade et le 
fossé Creusé en travers du marais, — il n’y a pas de difficulté considérable, d ce 
n est qu'aueun des commentateur^ ne nous djt sur quel appui Reposait ton extré- 
mité la plu» éloignée, ni ce qui l'empêchait d'être tourné, Qqe cela fût impossible, 
nom bi savons, puisque Us Athénien» l’attaquèrent de front; et ©'est pourquoi j*ai 
décrit la paliasade et; le fossé comme arrivant jusqu'au fleuve Anapos, qui enjpêr 
ckait Us Athéniens de la tourner. Coramf confirmation (Je cette idée, nous pan-* 
von* voir que Thucydide (décrivant Iq-bataille qui s'ensuivit quand les Athénien* 
attaquèrent la palissade de front et lui dounhreut l'assaut) nous dit qoolcft £yxV 
cusains défait* sur |e flanc ganglio prirent la fuite ot te sauvèrent ■ U I tuj 4e$ 
rite* de l'Aruijyo*, • -r~ ol pev v» çé£iov. x£p«; I^ovrç; tepèt **X*v ipuyov, ai oc 
£xl iC> cùuvûpùp, tqv î;o t a p ©* ( Vif 10J), Céda implique qu'ils étaient 

déjà postés iont près des rives du, fleuve, et conséquemment que le contre-ouvrage 
a dû aller jusqu'au fleuve. 

Après leur dofake/les Syracusains ne firent plus do nouvelle tentative pont 
construire de coutfo-ouvragea. Las Athéniens poursuivirent leur double mur à 
travers le marais dqptiis Epipolq? jusqu'an^mx! tort. Eorsqù# Çïyüppo* arriva, a» 
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«mlr était presque terminé, excepté une petite partie près du port, qui fut achevée 
bieutôt après. Eu outre, la partie méridionale du mur de blocus sur le terrain 
élevé d’Epipolœ fut exécutée aussi :de sorte que le niur athénien de circonvallation 
depuis le Cercla (sur le centre de la pente H'Epipolæ) au sud jusqu'au Grand iWt, 
était complet* Mais la portion d’Epipolæ au nord du Cercle athénien n'était 
pas garnie de murs en travers, bien qu’il y eût eu quelques progrès faits de ce 
côté, et que des pierres eussent été placées le long de la plus grande partie de 
la ligne. C’est par cette Voûte que Gylippos et son a. niée entrèrent dans Syra- 
cuse. 

Xous avons maintenant à Suivre les opérations de Gylippos, — ën particulier 
par rapport à son troisième colttre-intir final, au sujet duquel il y a bien des points 
à éclaircir. 

Après qu’il eut regagné la supériorité en rase cumpsigne, — au fnoins en appa- 
rence, en ce qu’il offrit aux Athéniens le combat qu’ils refusèrent d’accepter — et 
après qn’il êüt surprix lq fort de Labdalon et qu’il s'en fut emparé, — il com- 
Tnonça la construction d’un nouveau contre-mur ou èyxàpuiov xetyo;. // co»«- 
truieit un mut simpl» à partir de la tiHe, traversant Bpipolx ef coupant Ja ligne de 
biorue (qui n’était pas encore complétée) au nord du Cercle athénien. Kai péri 
tot'ÜTct ÊTStjr i*ov oî lupaxoaioi xat ol $éppa/oi dià TùW *E^iico)cdv t àué rit; uo/Eto; 
àp$àpevoi, dvw to fpcàpTiov, T£f/e ? àn).ovv • bizioz ol ’A&rjVaîoi, fjv à-j- 
vaivto xoùùoati, prjxeTt oioi ?s à>aiv àzoTSiyiaai (VII, 4). Je suis d’accord avec le 
docteur Arnold,- le Colonel Leake, et avec d’autres, pour expliquer upo; xè eYxàp- 
oiot ici comme équivalent lui-même h un adjectif ou k un adverbé. D’autre* 
expliquent le passage comme si teîx°ï était sous-entendu une seconde fois, et 
centime s’il était question de deux ipurs — dvo> tepè; to lyxiputov rety/g, Ttiyo; 
éiaXoüv, admettant ainsi que deüx murs sont indiqués . — Vun, un iyxdpuiov teï- 
yo; existant déjà; — l’autre, un Tsîyo; dxXoûv près d’être construit poür le ren- 
contrer. Grammaticalement parlant, cetto explication est au moius forcée; niai* 
ceux qui l’adoptent ne sont pas eu état d'expliquer ce que signifie cet éyxapctov 
Tttyo; qu’on admet comme préexistaut. Didot et Gooller pensent que c’était lo 
premier contre-ouvrage construit par les Sytacusalus ; mais il y a contre cétte 
opinion deux objections fatales: d’abord, que les Athéniens avaient détruit ce 

(-outre -ouvrage après leur victoire (VI, 100), — ensuite qu’il passait au sud et 
non au nord du Centré athéufen, et que par conséquent jamais il n’aurait rejoint 
ce troisième contre -ouvrage alors projeté. 

Gylippos poursuivit la construction de Son nouVcau’ëbntrc-nlur, et après avoir 
Tentporté une victoire sur Nikias, il réussit à le mener à travers la ligne athé- 
nienne do blocus eirtrs la Cercle et Trogilos; il employa en partie les mêmes 
pierres que les Athéniens avaient déposées sur cette ligne de leur propre mur 
projeté (VII, 6, 7). Il menu ce nouveau mur au tfolà do cette ligne athénienne 
jusqu'à la falaise septentrionale d’Epipohr, qui servit d’appui par lo flanc,' et empê- 
cha son nouveau mur d’être tourné. Après cette importante démarche, l’achève- 
ment de la ligne projetée de blocus devenait impossible, à moins que tes Athéniens 
no pussent attaquer son -nouveau mur de front et le prendre d'assaut : pour cela 
leurs forces actuelles étaient insuffisantés. Même uue victoire en rase oampagne 
gagnée alors par Içs Atliéniëus n’aurait pas suffi pour le succès du siège. Cf. VII, 
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G» et Vil, 11. "Ù'jTt jxfj ttvai ixi itsptTtixfooi «vxoùç, pr; w; xè Trapaxsfyiepa 
toüto tTTiaxtâ iircXQûv 1)^, — ce qui est l’expression de Nikins dans sa lettTe 

*$ux* Athéniens, et est tin peu plus précis que l’expression de Thucydide lui-même, 
— éxstvov; Sè (les Athéniens' xxi KavxaTrxTiv àTrS'rxep-rçxsvat, si va! xprroïsv, n.9} àv 
Ixi-nçà; àn&TSiy{'T«c, — où nous devons expliquer xpxxoîc* comme faisant allusion 
simplement a une victoire gagnée en plaine, — en tant que distinguée d’une 
supériorité assez marquée pour permettre aux Athéniens de donner l’as^niut au- 
contre-mur. 

Mais les plans défensifs de Gvlippos notaient pas encore Complétés. 11 savait- 
quq l’armée athénienne pouvait êtn? considérablement renforcée, comme dans le 
fait elle le fut considérablement plus .tard; et rbmnie il venait de recevoir un 
renfort de douze triremes edrinthiennes, il les employa h aider è compléter le 
reste de son projet do fortifications jusqu’au 'nouveau) contre-mur. 

Voici les mots de Thucydide : — Msxà 5è xoOxo «t xe rwv KoptvOiwv v>*£; xat 
*À|j.TCf.axttoXü>v xst Ae^xa2iuf coiffltunv al yirôTmrrot foéîsxa, >ç6vj*ai xr.v xôv 
AOr.vauov çv/axr.v, xai ÇoveTCtYtcrav xè ).oittôv xotç -opaxocCoi; ptypi 
xoO i^xapaiou xelyouç (VII, t): 

Ce passage a grandement embarrassé !es : éommentatcurs'. On a proposé bien 
des interprétations différentes, dont aucune ne nie semble satisfaisante. Et U doc- 
teur Arnold, après avoir rejeté diverses explications proposée» par d’autre»/ -et 
essayé vainement do Péhic'uler d'une manière qui le convainque luUmême, le 
4 déclare au moins inintelligible, sinon corrompu (Arnold, jr. 274 , 273). L* colo- 
nel Leake explique le pnssngê eu disant: — « Le mnntransvérs^l syracusain fut 
alors réuni à ^enceinte du TemenitêV, et étendit ainsi largement les dimensions de 
oet ouvrage extérieur J’Achrndrna (Notes oh Syracuse, p. fi7). Et le D» Arnold 
(p. 275) incline à la même supposition. Mais, en premier lieu, il est (tyflioile de 
dire ce que les Syracusains gagnaient en menant an dehor» un mnr de plu», de la 
manière décrite ici, qtii ne leur donnait pas dè sécnrité nouille; outre que lo 
colonel Leake (dans sou plan) représente le troisième contre-outrage syracusain 
comme s’il s’élevait droit en montant la pente d’Kpipola», ce qui n’est guère com- 
patible avec les mots de Thucydide, Çià xwv "ElttîtoViSv. De plus, Nikins, dans sa 
lettre écrite plus tard aux Athéniens, décrit le nouveau cortre-mur par lequel 
Gylippos avait fait «fehoher son plan de blocus comme étant encore, même en 
octobre, et après que Gylippos avait tout fait peur l’améliorer, un mur seut nv 
simple or os «apuxofc^xaaiv ^pfv ts”y,o; 4rc>ovv, VII, 11). On ne peut soutenir 
que eetle description s'applique au contre-mur le? qu’il est tracé dans le plan du 
colonel Leake . 

Il me semble que les mots de Thucydide (Çvvtxei/usav xè 7oix6v xoî; ïupax»- 
ctoi; pi/pi xoû vei^ov;) admettent une explication différente, qui, comitte 

on le verra, est compatible avec toute- les cire > art au ces existantes, et explique â 
la fois toutes celles quf suivent. *• 

Pour trouver ce que signifie xè Xoiitôv, — > ce reste que les Syracusains forti- 
fièrent ainsi avec Paifle des CorhitLiens et d'autres, — nous n’avons qu’à com- 
parer les fortifications telles qu’elles étaient quand GyHpnos entra dans Syracuse, 
avec les fortifications telles qu’elles étaient quelques moi* après, quand Derrtos- 
thenês et son second arme meut arrivèrent d’ Athènes. Or, on mentionne rorowfe 
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existant a fetU dernière période trois construction* distincte*, qui n’avaient pas 

ex»*^é à la pmniim. 

1. l'n Ibrt {xtvyys\ut, VII, 43, 3) sur le terrain plus élevé d'Epipda?, gardant 
faercs d Lpipol* par l’Enryalos. 

2 . l*n tu ut transversal (xaforsi^t^fia, VII, 42, 4; 43, 1-5) qui rejoignait ce 

fort à une extrémité, et était msné en descendant sur la pente d'Ejipol-i jusq u’à ce 
qu'il rejoignit U contre m nr on èyx.apoiov tEtjroç — {pix^t to 3 ipoxpcio-j 
tc./ov;;. . ' . 

3. Trois fort* campement* ( n pot t c ÿ djMBi) placés à différents points sar la 

j^fitted’Epipolxe, le long de ce mur transversal et sur son côté septentrional, c'est- 
à-dire Réméré lu», par rapport au camp athénien. Ces campements étaient nëcea- 
Bsixe» pour loger ceux qui devaient défendre le mur transversal, aussi bien que 
■secourir le fort (numéro 1 ) en cas qu il fut attaqué par un ennemi venant de l’Eu- 
ryalos. Carie mur transversal était seul v ou simple), et conséquemment n’avait 
pa» de logement présent, si ce n’est pour un petit nombre de sentinelles néces- 
saires. - • 

Ces trois ouvrages ac trouvent tous distinctement spécifiés par Thucydide, 
quand il décrit les opérations subséquentes de Demoathenês. Aucun d’eux n’exis- 
lait encore quand GjrUppos entra dans Syracuse; la position supérieure d’EpipoU* 
était alors inoccupée, si ce n’est par la fort atliénieu de Labdalon. C’est ici donc 
que nous avons le reste (té >e txov ÇvviTEijrioptv) que les Syracusaius etlesCorm- 
tbions confit niisirent de concert, comme on le dit maintenant. 

Le* mou |*txpvT»û iyxofoio*.» teî^ov; ontdai un seps clair et instructif. D’abord 
•es Syracnsains eonstruUiraot le fort supérieur pour défendre l’accfrs d’Epipciæ 
ptr Entjdoi; erndite ils mêleront le mnr transversal cru xapaTsf/içpa contint)-^, 
ment depuis le fort juequ’à ce qu’il rejoignit le coutre-mur ou iyxàj>ct*v 
qui avait déjé été étendu à trmvqrsla ligne athénienne de blocus. I,e -x j 3 - îiyur jia 
et le è*p tdpetov Tttjo;, — le tour transversal et le contre- mnr, furent faits ai uni 
pour former on seul mur continu, — non pas, il est vrai, dairs la même ligue* ear 
le premier faisait probablement an angle avec le. second ; cependant encore un 
nevl mnr continu, commençant au fort tyr le terrain élerê d'Epipol.r , traversant la 
tique athénienne de blocus sur le côté septentrional de la jiente et aboutissant au mur de 
Syracuse me ms. Ou en parie dans le fait comme d'un seul mur, e\ tous deux en- 
semble sont appelés le xxparEÎ/tapx et le trri^o; qktVuôv fcf. VII, 11, 3 ; VII, .^3, 
1-di). Thucydide donne h entendre clairement que et tcoç. art î^ifjûg ou mur trans- 
versal rejoignait la fort supérieur sur le terrain élevé d’Epipelæ, quand il nous 
dit que les Athéniens mus Demaethenês, aussitôt qu'ils eurent réussi dans leur 
surprise nocturne dirigée sur le fort, se mirent en devoir d'abattre la partie adja- 
ronto du mur tran»versul avec ses créneaux (VII, 43, 5). C’est ici une des extré- 
mité* jlu mur transversal ou parateichisma; et les mots actuellement en discus- 
*i°U — pi/pi eoü iyxaf fftou reiyou; — nous appreuiient cp qui arriva de l'autre 
Extrémité. I.c lecteur le verra marqué sur leplan annexé. 

do sais qu'eu interprétant les mots ainsi je m'éloigne <ie tout les commentateurs 
antérieurs; mai» j’ose affirmer qua, si lo« mots sont très-littéralement expliqué», 
il n y a pas d’autre interprétation que l’on puisse rendre compatible avec le court 
actuel de» événements et leur marche subséquente. 
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Gylippos avait toené son iyxapmov rsîxoç ou contre-mur en travers de la ligne 
projct/c de circonvallation athénienne: Syracuse était en sûreté, tant que l'armée 
athénienne resterait sans renfort. Mais qu’arriverait- il si un renfort considérable 
venait d’Athènes, comme cola était très-probable? Dans cette supposition, Syra- 
cuse n’était pas en sûreté, puisque toute 1a position Supérieure d’Epipolaa, en même 
temps que la conte menant d’Euryalosh Epipolæ, restait inoccupée et sans défense. 
La première chose nécessaire était d’établir un forj^qui défendit l'accès d’Epipolæ, 
par Küryalos, afin que ce point important ne pût être saisi par une nouvelle ormye 
athénienne qui, si elle était maltresse du terrain supérieur d'Epipolœ, bloquerait 
encore Syracuse, malgré l’insuccès récent de la ligne plus basse de blocus com- 
mencée par Kikias. Mais le fort placé sur le terrain supérieur d'Epipolæ ne pou- 
vait jamais être conservé s’il n’était réuni par une ligne continue de défense a 
Syracuse elle-ipême. S’il ne l’avait pas été, Demosthenês avec son armée, supé- 
rieure en plaine, aurait quitté le camp athénien pour gravir la pente d'Epipolœ, 
aurait intercepté toute communication entre le fort supérieur et Syracuse, et aurait 
encore été en état d’accomplir le blocns effectif de cette dernière. Ce qui l T em- 
f pêcha de le faire, ce fut le mur continu descendant la pente d’Epipolœ depuis le 
fort supérieur jusqu’à la ville en bas, qui divisait toute la pente d'Epipolœ en 
deux parties, confinant les Athéniens dans la moitié méridionale et les excluant 
de la partie la plus élevée. Si l'on ne reconnaît pas ce mur continu, on ne peut 
comprendre les opérations de Deraesthenês, qui se trouva entièrement arrêté par 
lui, et qui après avoir essayé vainement de lui donner l’assaut et de le battre en 
brèclio de front, n’ent aucune autre chose à faire que de le tourner par une 
marche de nuit sur l’Eurvalos et d’attaquer le fort supérieur auquel le nlur abou- 
tissait. 

Au moyen de ce fort supérieur, gardant l’aecès d’Epipolœ l mr Euryalos, — 
combiné avec le ‘xapaTeiytopa ou ligne continue de mur qui reliait le fort à la 
ville, — Cylippos donna pour la première fois à .Syracuse un plan complet de 
défense; plan qui fut poursuivi plus tard avec plus de travaux et de dépenses par 
le despote Dcnys, quand il construisit les lignes continues de murs le long de la 
falftisc septentrionale et de I 9 falaise méridionale d’Epipolœ, rencontrant son nou- 
veau fort à Euryalos et y aboutissant, fort qûi était comme le sommet du triangle 
dont le mnr d’Achradiua était la base. 

On ne peut pas faire d’objection à là phrase — £jvsTsiy % io<xv 70 Xotitèv tôt; 
Sopaxoatoi; psypt toû tyaopotou vsi/ouc quand elle est expliquée suivant les 
suggestions données plus haut,— -si cè n’est sa concision contrariante. Thucydide, 
1 qui a présent à l’esprit l’état complet do défense tel qu’il était qtintid Demos- 
thenês arriva, présume malheùreusetneot que le lecteur le connaît aussi ; et en 
conséquence il se contente de dire tô Xoiic&v ou/» mie, — qui, pour quiconque 
avait cette connaissance, présentait un sens clair. Le 0 e Arnold dit — « T 6 Xeiirèv 
est simplement obscur et suspect à iqps yeux, de no puis in'cmpêcher de croire 
•que le texte en cet endroit a subi quelque outrage, sinon que Thucydide a écrit 
d'une manière négligée et confuse # (p. 275). Je suis le premier à reconnaître 
l’obeeurité du passage, aprè< avoir écrit une si longue note pour l’expliquer, et 
après avoir révoqué en doute les vues de tant d’aatres commentateurs. "Mais c’est 
fine obscurité par malheur assez fréquente dans Thucydide, et provenant de cette 
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extrême parcimonie de mots qu’il semble avoir considérée comme une qualité. 
Toutefois le passage s'explique bien, et il ne mérite nullement d’être appelé • con- 
fus. • Il n’y a pas non plus le plus petit motif à l'appui du soupçon que le docteur 
Arnold conçoit au sujet du texte. La phrase tftveTCi'yioocv al v^e;, signifiant * les 
hommes Lors des vaisseaux» » qu’il oppose comme • n’étant pas la manière dont 
Thucydide écrit ordinairement • (p. 275), peut être soutenue, eu égard à 111, P 
où al Vijtç se rencontre exactement avec la même signification. 
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